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Is  reproduisant  en  Belgiqiie  rexcellcnt  ou- 
vrage de  M.  Vogely ,  notre  but  est  d'être  utile 
aux  oificiers  des  corps  dé  troupes  à  chenal,  qui, 
en  vertu  d'une  décision  récemment  prise  par 
M.  le  Ministre  de  la  guerre ,  doivent  suivre 
on  coufs  d'hippiairique  y  donné  par  leurs  vé- 
térinaires respectif.  Il  est  inutile  de  faire  ici 
Vapologie  d'une  mesure  extrêmement  utile  et 
^  était  aussi  impérieusement  réclamée  dans 
'îirtérél.  général  du  pays  et  de  l'armée,  que 
)ar  la  sécurité  individuelle  des  hommes  appelés 
«combattre  à  cbeval.  Aussi  peut-on  apprécier, 
fl'Aï»! commentaire,  quelle  sera  sa  longue  portée 

et  combien  il  importait  de  la  rendre  exécutable 
p.  1.  1 


2  AVIS 

et  d'en  assurer  le  succès  en  mettant  à  la  portée 
des  officiers,  un  livre  conçu  de  manière  à  leur 
donner  toute  la  facilité  désirable  dans  ce  genre 
d'études  qu'on  leur  impose. 

Dans  les  remcmtes,  un  jugement  raisonné  et  j 
fondé  sur  des  principes,  présidera  toujours;  il 
ne  résultera  jamais  de  certaines  prétentions  bi- 
zarres et  souvent  ridicules,  compagnes  insépa- 
rables de  l'ignorance  en  fait  ii  extérieur ^  que  des 
chevaux  incapables  de  servir,  long-temps  soient 
introduits  dans  l'armée;  ce  qui. sera  un  avantage 
non-seulement  pour   nos  armes,  mais  encore 
pour  les  vétérinaires,  seuls  fidnctionnaires  sur 
qui  retombe  la  plus  grande  part  de  responsabi- 
lité ultérieure  en  cas  d'événemens  onéreux  poui 
l'État,  c'est-à-dire,  dans  le  cas  d'insuffisance  des 
moyens  conservateurs  que  l'art  prescrit  et  dont 
ils  sont  les  dispensateurs ,  mais  que  l'on  vou- 
drait voir  toujours  infailliblement  réusiâir  \  ^eii- 
gence  irraisonnable,  cependant,  d'où  il  peut  fleor 
suivre  de  la  défaveur  pour  eux  de  la  part  âvl 
gouvernement,  comme  si  le  choix  primitif,  cause 
probable  des  insuccès  apjmrens ,  leur  était  exclu- 
sivement imputable. 

Chaque  cavalier  s'attachera  à  son  cheval  ^  \ 
l'exemple  des  officiers  qui  auront  les  connai» 
sances  nécessaires  pour  apprécier ,  entretenir  e 
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emserver  rintéresçant  animal ,  à  qui  la  vie  du 
militaire  est  confiée  dans  les  périls  de  la  guerre. 
Enfin,  c'est,  sous  bien  d'autres  rapports,  une 
immense  amélioration  introduite  dans  l'armée* 
A  l'avenir ,  les  vétérinaires  qui  y  auront  de  l'em- 
ploi, gagneront  aussi  en  considération  ;  ils  seront 
îuslement  appréciés  et  ne  seront  pas  contrariés  à 
chaque  instant  dans  l'exercice  de  leurs  fi>nction9 
par  des  chefis  plus  ou  moins  imbus  de  préjugés 
évidemment  absurdes  aux  yeux  de  l'homme  muni 
de  connaissances,  mais  constamment  admis  sans 
réserve  où  il  y  a  absence  de  toutes  notions  bip-* 
piques.  Nous  espérons  aussi  que  les  règles  hy-* 
giéniques   étant  partout   et  dans  tous  les  cas 
misbs  en'  pratique,  des  mortalités  considérables 
ne  se  manifesteront  que  dans  des  catastrophes 
aussi  rares  que  redoutables,  des  épizooties  par 
exemple,  ou  d'autres  désastres  qu'on  ne  saurait 
prévoir  de  loin. 

Puisque  nous  parlons  des  vétérinaires,  et  qu'ils 
sont  chargés  de  donner  le  cours  d'hippiatrique  à 
m. les  officiers,  quelques  mots  extraits  de  VJBKs" 
Mm  criUque  des  vétérinaire»  mililaires  en 
France,  par  le  même  auteur,  ne  seront  pas  dé- 
flaoés  ici. 

t La  médecine  vétérinaire,  dit  H.  Vogely,  n'est 
pas  mieux  comprise  à  l'armée  que  dans  le  civil  ; 
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ici  comme  là,  les  mêmes  opinions  ont  donné 
naissance  aux  mêmes  erreurs  ;  on  s'est  obstiné  à 
voir  dans  le  yétérinaire  un  maître  maréchal  ou 
guérisseur,  que  la  hiérarchie  militaire  a  placé 
sur  la  même  ligne  que  les  chefs-ouvriers.  Ce  qui 
le  prouve,  c'est  que,  même  dans  l'organisation 
militaire  de  1791 ,  il  y  avait  un  mattre  maréchal 
ayant  rang  de  maréchal -des-logis ,  et  que  depuis, 
ce  chef  d'atelier  a  été  supprima  et  ses  attributions 
dévolues  aux   vétérinaires.  Gela  est  encore   si 
vrai,  que  jusqu'ici,  toutes  les  fois  que  des  voix 
parties  de  leur  ^in  ou  des  rangs  de  l'armée  ont 
réclamé  une  position  meilleure  et  une  assimila- 
tion plus  équitable ,  on  a  répondu  à  ces  réclama- 
tion par  des  argumens  tirés  de  leur  bien-être 
matériel  ;  jamais  on  n'a  songé  à  examiner  la  nfa- 
ture  de  leurs  relations,  ni  l'importance  de  leurs 
fonctions. 

Le  gouvernement,  en  étudiant  pendant  la  paix 
les  rouages  d'une  bonne  organisation,  a  créé 
dans  les  troupes  à  cheval  des  capitaines  instruc- 
teurs et  n'a  pas  songé  qu'en  même  temps  qu'il 
reconnaissait  pour  la  direction  de  V emploi  (1), 
la  nécessité  d'un  capitaine ,  la  direction  de  la  cofin 
servation  et  de  la  réparation  demandait  pour  le 

(1)  L'emploi  da  matériel  vivant  (  les  chevaux  y. 
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létiërmaÎTe  le  même  rang^.  Cette  logique  qu'il  ne 
s'est  pas  avouée ,  il  Fa  pourtant  sentie  et  en  a  es- 
qpiWé  la   conséquence  en  plaçant  l'homme  de 
l'art  qui  doit  conserver  et  qui  répare ,  sous  la 
dépendance  du  militaire  qui  emploie.  Cette  con- 
fusion a  été  pour  le  vétérinaire  militaire  le  coup 
le  plus  funeste;  elle  a  jeté  un  découragement  pro- 
ibnd  parmi  les  praticiens,  et  plusieurs  d'entre 
eux,    distingués   dans  leur    profession,   riches 
d'avenir,  ont  abandonné  et  abandonnent  encore 
tous  les  jours  une  carrière  sans  issue  et  sans  mou- 
vement. 

IVy  a  dans  la  question  des  vétérinaires  militai- 
res  bien  des  intérêts  en  jeu  t  V  celui  de  l'Etat; 
2^  celui  de  la  science  ;  8^  celui  dé  l'artiste. 

VitUérêt  de  tÉtat,  en  ce  qui  touche  la  conser- 
vation des  chevaux,  de  troupe ,  exige  l'entière  et 
utile  application  de  toutes  les  connaissances  du 
vétérinaire  en  hygiène  surtout ,  car  il  vaut  mieux 
conserver  que  réparer.  C'est  ce  qui  n'a  cependant 
pas  lieu ,  et  voici  pourquoi  :  Obligé  de  faire  de  la 
diplomatie  avec  son  égal,  pour  obtenir  l'exécu- 
tion d'une  mesure  utile ,  mais  qu'il  ne  peut  que 
œnseiller  et  non  ordonner ,  il  se  lait  le  plus  sou- 
irenl,  laisse  faire  y  et  laisse  passer  (1);  avec  les 


0)  Ici  insignes  d'un  grade  quelconque,  dans  un  corps  de 

1. 
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che&  d'un  rang  plus  élevé  encore  mieux  ;  il  a 
une  crainte  de  plus ,  c'est  celle  de  froisser  leur 
amour*propre  ,  car  on  n'est  pas  éloigné  à  l'armée 
de  croire  que  l'épaulette  donne  l'omniacience  ;  et 
alors  qu'a  donc  à  apprendre  à  un  officier  le  vé- 
térinaire. 

IjC  vétérinaire,  dans  un  régiment,  devrait  être 
considéré  comme  le  garde -général  d'une  pro- 
priété importante  :  une  fi)is  les  chevau^i  à  l'écurie 
ou  au  bivouac ,  il  doit  pouvoir  ordonner  sans  en- 
trave tout  ce  qui  lui  parait  propre  à  assurer 
leur  santé  et  à  la  conserver  ;  le  régiment  une  ibis 
à  cheval ,  qu'il  ne  soit  plus  qu'un  porte  -  secours 
en  cas  d'accident,  d'accord ,  il  ne  peut  être  que 
cela  ;  mais ,  dès  qu'on  a  mis  pied  à  terre ,  à  lui  le 
soin  de  réparer  les  atteintes  portées  à  la  santé  des 
chevaux  par  l'abus  qu'on  peut  en  avoir  fait. 
C'est  bien  plus  pour  cela  que  dans  son  intérêt 

tioupes  à  cheval ,  ne  donnent  pas  la  science  infuse ,  ni  les  capa- 
cités nécessaires  pour  contrôler  les  vues  d'un  praticien  queTox- 
périence  recommande,  et  qui  a  dû  pendant  quatre  années 
faire  des  études  dispendieuses ,  non  moins  étendues  que  celles 
du  médecin.  Il  faut  avouer  que  c'est  trop  fort  pour  le  temps  où 
nous  sommes  ;  mais  hàtons-nous  de  dire  à  l'honneur  de  la  BeW 
giqtie ,  qu'on  a  déjà  commencé  à  améliorer  le  sort  des  vétéri- 
naires militaires  sous  le  rapport  des  fj;rades,'  encore  un  peu  de 
progrès  ot  leurs  émolumens  deviendront  suffisans  pour  les  plàcei 
daus  une  position  convenable  et  dans  une  honnête  aisance.  (B.) 


privé  ,  qu'il  faut  le  faire  officier;  car,  pour  qu'il 
puisse  accomplir  sa  tâche ,  il  faut  le  dégager  de 
toute  similitude  avec  les  80usK>ffîciers  et  lui  don* 
ner  la  supériorité  sur  eux  tous. 

JJiniérêt  de  la  science  exige  aussi  qu'on  crée 

au  vétérinaire  militaire  un  avenir  dont  il  man«- 

que,  et  que  Ton  échelonne  sa  carrière  ;  il  saurait, 

à  ceia  avait  lieu ,  qu'il  ne  peut  sauter  d'un  éche  » 

Ion  inférieur  à  un  plus  élevé ,  que  par  le  travail  \ 

il  travaillerait, et  le  fruit  de  ses  études  ne  pourrait 

qu'enrichir  l'art.  Dans  l'état  actuel  des  choses ,  il 

a ,  au  contraire ,  intérêt  à  ne  rien  apprendre ,  sa 

IranquilUté  d'esprit  dépend  de  son  indifférence  ; 

car  assurément  chaque  chose  qu'il  apprendrait 

augmenterait  d'autant  son  désir  de  voir  son  in« 

struction  tourner  au  profit  de  son  bien-être;  or, 

comme  il  sait  que  ce  désir  ne  peut  être  satisfait, 

il  s'abstient ,  la  science  ne  devant  le  conduire 

qu'à  d'amères  réflexions. 

Vintérêt  de  Vartiste  (1)  veut  aussi  ce  change- 

(l)  Ce  mot,  plus  impropre  que  déshonorant  pour  l«8  Tétéri- 

naiies,  en  vaut  cependant  un  autre,  même  celui  de  médecin  , 

qui  ne  confient  pas  mieui ,  puisque  pétérinaite  ireat  dire  mé- 

deoi'n  d* animaux i  ceux  qui  se  récrient  contre  une  semblable 

Ivfiliié  ont  donc  tort,  selon  nous;  qu'ils  appellent  plutôt  de 

lem  vœux  la  suppression  des  empiriques  dans  le  cÎTil ,  par 

une  bonne  loi,  comme  M.  le  Ministre  de  la  guerre  vient  de 
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ment;  mais  cet  intérêt  se  lie  aux  deux  autres,  et 
tout  ce  qu'on  fera  pour  l* homme,  sera  fait  pour 
P  Etat  et  pour  la  science;  quand  on  lui  aura  créé 
une  assimilation  équitable,  une  vie  de  relation 
qui  puisse  flatter  son  amour-propre,  il  voudra 
mériter  dans  la  société  où  il  aura  accès  une  place 
élevée  par  son  mérite,  et  il  travaillera;  les  res- 
sources de  l'art  se  multipliant  sous  ses  yeux ,  les 
applications  en  deviendront  plus  efficaces  et  plus 
assurées  ;  le  domaine  de  la  science  s'agrandira  par 
ses  soins. 

Pourquoi  ne  Fadmet-on  pas  au  nombre  des  of- 
ficiers de  remonte  ?  Qui  mieux  que  lui  (  nous 
pourrions  dire  autant  que  lui  )  est  propre  à  ce 
service  ?  N'est  -il  pas  l'homme  spécial  qu'il  fiaut? 

faire  à  l'égard  de  ceux  de  l'armée  ;  noua  Toulona  parler  de  la 
mesure  toute  paternelle  qu'il  vient  de  mettre  à  exécution,  et  en 
irertu  de  laquelle  les  hommes  qui  exerçaient  les  fonctions  de 
vétérinaire ,  sans  en  avoir  le  titre,  sont  envoyés  à  TÉcole  de 
l'État  y  comme  détachés  de  leurs  corps  respectifs,  en  conser- 
vant par  conséquent  leur  paie. 

En  résumé ,  il  importe  peu  |  pensons-nous ,  que  l'on  adopte 
un  mot  ou  l'autre;  tout  dépend  ici  de  l'idée  qu'on  y  «ttache , 
sans  qu'il  en  puisse  résulter  ni  désavantage  ni  bien-être  $  et  le 
vétérinaire  qui  refuse  d'être  appelé  artiste  et  qui  veut  qu'on 
loi  donne  le  titre  de  médecin ,  nous  fait  l'effet  de  Thomme 
qui  s'imposerait  volontiers  tous  les  sacrifices  pour  obtenir 
qu'un  DK  précédât  S4»n   nom.  (!(•) 
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Foifre-t-il  pas  des  garanties  de  savoir ,  tant  par 
«s  éludes  primitives  à  l'École ,  que  par  celles  fai- 
tes ensuite  et  par  l'habitude  de  voir  ?  £t  quant 
aux  garanties  d'honneur  et  de  moralité ,  je  ne 
pense  pas  que  l'épaulette  ait  seule  le  droit  d'y 
prétendre. 

On  nous  accusera  sans  doute ,  continue  M.  Yo- 
i;èly,  de  feire  une  bien  large  part  aux  vétérinai- 
res, et  de  demander  pour  eux  le  monopole  de 
certains  emplois  ;  mais  que  nos  lecteurs  exami- 
nent avec  attention  et  disent  si  les  emplois  que 
nous  demandons  pour  eux,  confiés  à  d'autres 
nuùns,  ne  constituent  pas  une  véritable  usur- 
pation au  préjudice  de  ces  services  ainsi  qu'aux 
leurs.  » 

Le  Cours  d'Hippiatrique  publié  à  Paris  en 
1834(1)  est  en  trois  volumes,  mais  tellement  petits 
c[u'il  a  fallu  les  réunir  dans  une  boite  ;  il  nous  a 
paru  préférable  de  mettre  cette  édition  nouvelle 
,  tn  un  volume  in-18,  ce  qui  fera  que,  sans  être 
îûoins  portatif,  l'ouvrage  sera  beaucoup  plus 
coaunode. 

(1)  I.  Togely  était  alors  'vétérinaire  en  second  an  3"^  es- 
^n  du  train  des  parcs  d'artillerie. 
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FàiBs  un  cours  d'hippiatrique,  après  la  publi- 
caUon du  Cours  d'équitation  militaire,  à  l'usage 
des  corps  de  troupes  à  cheval,  publié  en  1830, 
par  I!Ecole  de  cavalerie,  de  Saumur  et  approuvé 
parle  Ministre  de  la  guerre,  est  une  témérité 
grande  sana  doute;  la  classification  des  matières, 
leur  choix,  la  rédaction ,  etc. ,  tout  enfin  con*- 
court  à  faire  de  cet  ouvrage  un  traité  complet; 
niais  son  volume,  qui  le  rend  incommode  en 
route  comme  en  garnison,  son  format,  qui  en 
6il  un  ouvrage  de  bibliothèque,  et  par  consé- 
quent point  du  tout  portatif,  empêchent  sa  pro- 
pagation et  neutralisent  son  importante  utilité. 

Cependant  chaque  année ,  dans  les  corps ,  un 
Acier,  ou  un  vétérinaire ,  est  appelé  à  faire  aux 
^Aciers  du  corps,  et  parfois  aussi  aux  sous-offi- 
<îi«n,  un  cours  d'hîppiatrique ;  rien  de  fixe,  rien 
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d'uniforme  n'avait  jusqu'à  cette  époque  arrêté  sa 
composition  et  son  étendue  ;  grâces  à  Touvrage 
cité  plus  haut ,  le  professeur  aura  dans  chaque 
corps  un  guide  qui  rendra  cette  importante  Frac- 
tion de  l'instruction  militaire  homogène  et  com* 
plète;  mais  il  ne  suffit  pas  que  le  professeur  ait 
dit.  il  faut  encore  que  ses  auditeurs  aient  des 
matériaux  qui  leur  permettent  de  commenter  ses 
leçons  et  de  les  approfondir  pour  pouvoir  en^ 
suite  en  faire  l'application  :  c'est  un  livre  sembla- 
ble qui  manque  ;  c'est  cette  lacune  que  je  Tais^ 
essayer  de  combler.  ' 

On  m'objectera,  sans  doute,  le  Manuel  de 
M.  Jacquemin  :  je  ne  me  permettrai  pas  de  le 
juger  ici ,  je  laisse  ce  soin  à  ceux  qui  le  possèdenl 
et  qui  ont  eu  occasion  de  le  consulter. 

C'est  donc  ce  motif  seul  qui  m'enhardit  à  pu- 
blier ces  notes  et  à  me  mettre  ainsi  sous  les  coups 
de  la  critique  ;  puissé-je  atteindre  le  but  que  je 
me  propose ,  et  ne  pas  échouer  contre  le  redou- 
table écueil  de  la  publicité! 

Le  programme  dressé  par  les  soins  de  l'École 
d'Alfort ,  je  crois,  et  envoyé  à  tous  les  corps  par 
le  Ministre  de  la  guerre,  pour  être  la  base  du 
cours ,  me  servira  de  guide  dans  le  travail  que 
j'entreprends  :  je  vais  donc  le  rapporter  ici. 

Programme  d'un  cours  d'hippiatrique* 

L^anatomie,  l'extérieur  et  l'hygiène  du  cheval 
fourniront  successivement  la  matière  de  ce  cours, 
qui  se  réduira  aux  indications  suivantes. 


r 
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ARTICLE  V\ 

AITATOHIE. 

Appliquée  spécialement  à  l'équitation  militaire, 
ranatomie  fournira  les  idées  d'organisation  né- 
cessaires pour  se  rendre  raison  de  certains  mou- 
Temens,  et  pour  mieux  apprécier  quelques-unes 
des  qualités  du  cbevaL  L'étude  plus  particulière 
des  organes  de  la  locomotion  conduira  directe- 
ment k  ce  double  but  ;  mais  un  simple  aperçu  des 
Tiscéres  et  autres  organes  suffira  aux  élèves ,  pour 
lesquels  les  détails  anatomiques  indispensables 
au  médecin  vétérinaire,  seraient  des  hors-d'œu- 
vTe,des  superfétations  nuisibles* 

L'élude  de  cette  première  partie  du  cours  dont 
U  s'agit,  composera  deux  divisions  principales  : 
les  ffénéralUés^  et  ^exposition  particulière  des 
organes. 

5  P'.  —  Généralités. 

Sorte  d'introduction  qui  doit  embrasser  le  dé- 
veloppement des  élémens  premiers  qui ,  étant  né- 
cessaires pour  l'intelligence  des  démonstrations 
ultérieures,  doivent  conséquemment  les  précéder. 

Cet  article,  qui  pourrait  donner  lieu  à  des 

dissertations  scientifiques  très-étendues  ,  se  bor- 

^ra  è  des  considérations  claires  et  précises  sur 

l^objets  qui  suivent,  et  qui  seront  exposés  dans 

le  ifiâne  ordre  qu'ils  sont  indiqués. 

[q]  aperçu  de  l'animal  vivant,  de  la  force  qui 
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le  soutient  (vie  et  mort)  ;  —  de  l'état  des  substan* 
ces  composantes  de  son  corps. 

(b)  Des  fluides  animaux  ;  —  leur  compositic 
moléculaire  ;  —  leur  vie ,  leur  division  générale* 

(c)  Des  solides;  —  leurs  caractères  générau, 
—  leur  division. 

(rf)  Action  réciproque  de  ces  deux  genres 
substance  (fluides  et  solides),  —  vibralité,  -^| 
pouls. 

(e)  Idées  générales  des  fonctions  animales. 

^  II. — •  descriptions  anatomiques. 

Elles  seront  courtes ,  surtout  exemptes  de  néo- 
logisme, plus  propre  à  Auire  à  Tinstruction  qu'îij 
l'activer  ;  elles  ne  comprendront,  ainsi  qu'il  a  él 
dit  plus  haut,  que  les  organes  locomoteurs,  et 
feront  dans  l'ordre  ci-après. 

1°  DES  os. 

Pour  procéder  avec  méthode  à  l'examen  de  ces 
parties ,  on  traitera  des  os  en  général ,  puis  en 
particulier. 

Les  considérations  générales  comporteront  ^ 
l**  les  caractères  principaux  des  os,  — leur  di- 
vision ,  —  leurs  diverses  articulations  ;  2**  l'ew- 
men  du  squelette,  les  divisions  et  sous-di  visions  ? 
sa  composition  et  ses  usages. 

Les  descriptions  qui  suivront  immédiatemenl? 
seront  de  deux  sortes  ;  les  unes  plus  étendues  em- 
brasseront la  forme 9  la  position,  les  éminences 


etctyilës  principales,  ainsi  que  les  connexions 
daos^  tandis  que  les  autres,  abrégées,  ne  seront 
qu'une  simple  indication  de  la  foripe  et  de  la  po« 
Ation  des  os. 

La  première  méthode  de  description  s'aj^li*- 

quera  aux  os  de  la  colonne  vertébrale  et  des 

membres,  Ton  fera  usage  de  la  deuxième  pour 

les  os  de  la  tête ,  du  bassin ,  de  la  queue ,  pour  les 

c6les ,  le  sternum ,  l'hyoïde ,  etc.  Outre  la  position 

et  ta  forme  de  ces  derniers,  on  aura  cependani 

FaUention  d'indiquer  les  diverses»  parties  dont  la 

connaissance  sera  importante,  pour  les  beautés 

ou  défectuosités  de  l'animal;  c'est  ainsi  qu'en 

traitant  des  os  de  la  tête ,  l'on  fera  remarquer  la 

protubérance  occipitale,  l'arcade  orbitaire ,  l'apo- 

pbyae  du  même  nom,  l'épine  zygomatique',  la 

symphyse  du  menton,  l'intervalle  intermaxillaire 

qui  constitue  l'auge ,  etc. 

2®  DES  MUSGLBS. 

On  observera  pour  ces  parties,  la  même  mar- 
che que  pour  les  os;  dans  les  généralités,  on 
considérera  les  caractères  des  muscles,  leurs  fbr- 
ines variées,  leurs  divisions  principales,  les  atta-* 
<^,  dont  les  unes  constituent  le  point  fixe  et  leâ 
autres  le  point  mobile.  L'on  fera  connaître  la 
composition  des  muscles  et  les  trois  portions 
?incipales,  la  portion  charnue,  le  tendon  et 
^^fmétrose. 

Ui  descriptions  des  muscles  seront  toutes  suc- 
cinctes et  ne  comprendront  que  la  forme ,  la 
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position,  les  attaches  et  les  usages  les  pliisconnu? 
de  Forgane;  elles  n'auront  même  lieu  que  pour 
les  muscles  principaux«de  la  locomotion ,  ou  qui, 
par  leurs  dispositions ,  concourent  aux  formes  ex- 
térieures et  produisent  certaines  qualités  apj»- 
rentes;  ainsi  les  grands  muscles  qui  entourent  h 
colonne  vertébrale,  ceux  qui  occupent  la  croupe, 
qui  font  mouvoir  la  queue,  qui  forment  les  pa- 
rois de  l'abdomen,  ceux  enfin  qui  appartiennent 
aux  membres,  seront  les  seuls  organes  muscu- 
laires qui  seront  démontrés ,  et  dont  les  élèyes 
auront  à  se  pénétrer. 


^  III.  —  Aperçu  des  principaux  viscères  et  ou- 
tres organes  importans  à  F  exercice  de  la  vie. 

Les  considérations  qui  auront  lieu  ici  ne  seront 
qu'une  sorte  d'indication  des  objets  dans  le  ca- 
davre ;  elles  n'auront  d'autre  but  que  de  présen- 
ter aux  élèves  une  idée  succincte  des  grands 
instrumens  de  la  vie,  et  elles  seront  démontrées 
d'après  la  méthode  qui  suit. 

On  passera  successivement  en  revue  j  l"te 
viscères  digestifs,  tels  que  la  bouche,  l'œsophage, 
l'estomac,  l'intestin,  le  foie  ,1a  rate,  le  pancréas, 
l'épiploon,  le  mésentère; 

2^  Les  viscères  urinaires,  qui  sont  les  reinst 
les  urethères ,  la  vessie  ; 

3°  Les  organes  de  la  respiration,  les  poumomn 
la  trachée ,  les  cavités  nasales;  ' 

4"^  Les  organes  de  la  circulation ,  le  cœur  et 
ses  annexes;  ' 
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i"  Les  organes  de  la  sensibilité ,  le  cerveau ,  le 
osnrelet,  le  prolongement  rachidien; 

G**  Les  organes  des  sens,  de  chacun  desquels 
on  donnera  un  aperçu;  mais  l'on  s'appesantira 
plus  particulièrement  sur  les  instrumens  propres 
à  la  vision. 

ARTICLE  II. 

EXTéBISUR. 

Dans  cette  deuxième  partie  du  cours ,  on  don- 
nera aux  élèves  les  notions  utiles  pour  apprécier 
les  beautés  et  les  défectuosités  du  cheval  ;  on  leur 
déyeloppera  les  règles  à  suivre  pour  le  choix 
des  chevaux  de  remonte,  et  on  leur  fera  connaî- 
tre les  diverses  contrées  de  la  France ,  ainsi  que 
les  diSérens  pays  étrangers,  qui  fournissent  les 
chevaux  de  telle  ou  telle  arme. 

Cette  branche  importante  de  Tiustruction  com'« 
porte  une  foule  d'objets  utiles,  indispensables 
aux  officiers,  et  que  l'on  peut  réduire  aux  arti- 
cles ou  titres  suivans* 

$  P'.  Description  des  parties  extérieures. 

Après  avoir  établi  les  divisions  et  sou»-divisions 
pnncipales  du  cheval,  le  professeur  décrira  suc- 
ccssÎTement  chacune  des  régions  du  corps,  dont 
A  indiquera  les  beautés,  les  défectuosités,  les 
^,  et  les  maladies  les  plus  fréquentes.;  plu- 
âcuT^de  ces  objets  ne  demanderont  qu'une  sim- 
ple démonstration ,  tandis  que  d'autres  exigeront 

2. 
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beaucoup  plus  de  détails  et  un  développemenl 
plus  ou  moins  étendu;  dans  celte  dernière  série, 
Ton  peut  placer  la  considération  de  l'âge,  Veia- 
rnen  des  pieds ,  des  jarrets  et  des  yeuT. 

La  description  graphique  des  diverses  parties 
du  corps  sera  suivie  de  quelques  considérations 
sur  les  proportions  géométriques  du  cheval  ;  on 
fera  connaître  les  diverses  lignes  d'après  lesquel- 
les on  a  établi  les  mesures  dont  on  présentera  un 
simple  aperçu.  L'on  insistera  d'autant  moins  sur 
ces  proportions,  qu'elles  sont  généralement  plus 
utiles  pour  le  dessin  et  la  peinture  que  pour  le 
choix  des  chevaux. 

^  IL  —  Des  robes. 

Cet  article  comprendra  deux  parties  distinctes, 
P  les  nuances  qui  constituent  les  robes  propre- 
ment dites  ;  2°  l'exposé  particulier  des  diverses 
marques  entaches,  telles  que  les  balzanes,  ît» 
pelotes ,  etc.  On  procédera  successivement  de  b 
robe  simple  à  la  robe  composée  ,  et  l'on  tâchera , 
autant  qu'il  sera  possible,  de  présenter  des  exem- 
ples et  de  faire  des  démonstrations  sur  le  sujet 
même. 

En  traitant  de  cet  article,  le  professeur  n'ou- 
bliera pas  de  faire  remarquer  aux  élèves,  les 
change{nens  ou  altérations  que  peut  éprouver  la 
robe,  par  la  mue,  par  l'âge,  par  les  services, 
par  les  accideus  divers,  et  même  par  certaines 
maladies. 


§  III.  —  Des  aplombs, 

La  théorie  des  aplombs  ne  peut  être  bien  per- 
çue par  les  élèves ,  qu'autant  que  ceux-ci  auront 
quelques  notions  des  leviers  et  de  ce  que  Ton 
nonune  centre  de  gravité  ;  il  est  donc  nécessaire 
et  indispensable  que  le  professeur  leur  donne  ces 
connaissances  préliminaires  ;  après  quoi  il  déve^ 
loppera  plus  avantageusement  la  théorie  des 
aplombs  dans  le  repos  et  dans  l'exercice. 

^  IV.  —  Des  allures. 

Etant  toujours  Teffet  ou  le  résultat  de  la  cou- 
Vraction  des  muscles  locomoteurs,  les  allures 
sont  naturelles  ou  artificielles ,  se  rattachent  à  la 
théorie  des  aplombs  et  peuvent  s'expliquer  par 
les  mêmes  lois. 

Le  professeur  commencera  par  présenter  le 
tableau  des  principales  variétés  d'allures,  il  re- 
tracera ensuite  les  caractères  distinctiFs  et  frap« 
pans  de  chacune  de  ces  variétés ,  et  il  en  indi- 
quera les  avantages  et  les  inconvéniens  pour  les 
chevaux  de  troupe. 

§  V.  —  Dès  races. 

Ici  l'on  commencera  par  exposer  les  races  pri- 

^tives les  plus  distinguées ,  telles  que,  farabe,  la 

î^tsane,  etc.  L'on  passera  aussi  en  revue  les  autres 

•^ces  étrangères  qui  fournissent  de  bons  chevaux 

pour  les  armées;  un  troisième  article  plus  étendu 
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sera  consacré  aux  races  françaises,  dont  on  pré- 
sentera un  tableau  suivant  le  genre  de  cheyaux 
que  ces  races  peuvent  donner  pour  les  remontes. 

^  VI.  —  Des  signahmens. 

Après  avoir  indiqué  les  élémens  qui  doivent 
composer  un  signalement ,  ainsi  que  Tordre  qui 
doit  y  régner ,  Ton  fera*"  connaître  les  diflFërences 
du  signalement  simple  d'avec  le  composé,  ainsi 
que  les  diverses  circonstances  qui  requièrent  le 
premier  ou  le  dernier  de  ces  signalemens. 

^  VII.  —  Choix  des  chevaux. 

Le  développement  de  cet  article  qui  pourrait 
être  très-étendu,  se  bornera  aux  objets  suivans: 

1®  Manière  de  juger  le  cheval  dans  le  repos  et 
dans  Fexercice,  dans  Fécurie  et  en  plein  air; 

2^  choix  des  chevaux  chez  les  particuliers,  les 
marchands ,  dans  une  foire  et  un  marché  ;  dans 
un  lieu  dit  de  présentation  ; 

8*  Indications  des  ruses  diverses  dont  on  doit 
se  garantir  dans  les  quatre  circonstances  précé- 
dentes ; 

4''  Exposé  de  l'action  en  garantie  et  des  cas 
redhibitoires,  conformément  aux  articles  1641? 
1642  et  suivans  du  code  civil  sur  la  garantie. 
Aperçu  de  la  jurisprudence  militaire. 


ARTICLE  III. 

HTGIÈNB. 

Cette  partie  du  cours  d'hippiatrique  qui  em- 
brasse tout  ce  qui  peut  contribuer  à  entretenir  la 
santé,  se  bornera  à  trois  objets  principaux ,  dont 
le  premier  comprendra  les  alimens  et  les  bois- 
sons ;  le  second  sera  relatif  à  la  manière  de  gou- 
verner les  chevaux,  tant  en  garnison  qu'en  route, 
et  le  troisième  embrassera  la  connaissance  des 
moyens  employés  pour  conserver  le  pied. 

^  I.  —  Les  alimens» 

Sans  entrer  dans  des  dissertations  préliminai- 
res, Von  se  bornera  à  rappeler  aux  élèves,  que  la 
paille,  le  foin ,  l'avoine  et  le  sou  composent  la 
nourriture  ordinaiie  des  chevaux  de  troupe;  on 
examinera  successivement  chacun  de  ces  alimens, 
dont  on  fera  connaître  la  composition ,  les  bon- 
nes et  mauvaises  qualités,  ainsi  que  les  divers 
moyens  frauduleux  que  Ton  emploie ,  soit  pour 
en  augmenter  le  poids  et  la  quantité,  ou  pour 
!    wur  donner  des  qualités  factices. 
^     Un  exposé  succinct  sur  la  composition  de  la  ra- 
I    tion  déterminée  par  les  règlemens  pour  le  cheval 
ie  guerre,  ne  sera  pas  déplacé;  le  professeur 
"^Ta  même  cette  circonstance  pour  indiquer 
^ui élèves  les  altérations  nombreuses  qu'éprouve 
celle  tation  ayant  d'être  présentée  à  l'animal. 
.      Un  aperçu  sur  les  divers  moyens  de  nourrir  les 
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chevaux  dans  les  circonstances  de  disette,  lorsque 
la  troupe  manque  absolument  de  fourrages,  com- 
plétera l'article  des  alimeus. 

^  II.  —  Des  boissons. 

L'eau  est  la  substance  dont  le  cheval  s'abreuve  ; 
suivant  ses  qualités,  ses  altérations,  ses  mélan- 
ges, cette  eau  compose  des  boissons  ou  sim- 
ples ,  ou  alimentaires ,  ou  médicales.  Les  boissons 
simples  entraînent  nécessairement  la  considéra- 
tion des  qualités  bonnes  ou  mauvaises  de  Teau , 
ainsi  que  celle  des  moyens  propres  à  faire. dis- 
tinguer ces  mêmes  qualités. 

Une  simple  idée  des  boissons  alimentaires  el 
médicinales  suffira  pour  l'instruction  des  élèves. 

§  III,  —  Soins  à  donner  au  cheval  (a)  en  garni- 
son  (b) ,  en  roule  (c) ,  en  campagne» 

Ces  soins ,  qui  varient  dans  ces  trois  circonstan- 
ces, sont  relatifs  aux  habitations ,  aux  promena- 
des, aux  longues  marches,  aux  travaux,  au  ré- 
gime, etc.,  demandent  des  détails  précis  et  d'une 
application  facile. 

§  IV.  —  Ferrure. 

Moyen  hygiénique  pour  la  conservation  el  la 
solidité  des  pieds;  la  ferrure  fournira  les  notions 
nécessaires  à  un  officier  pour  apprécier  à  une 
juste  valeur,  les  effets  des  bons  ou  mauvais  fers. 

Pour  remplir  Findication  précédente ,  le  pro- 
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kmiT  clress^ra  le  tableau  des  différentes  sorles 
dfkrs  employés  pour  mettre  les  animaux  dans 
k  cas  de  marcher  plus  sûrement  et  de  faire  leur 
jerTice;  il  exposera  les  yariétés  des  ferrures  qui 
dériyent  de  l'application  de  ses  diverses  sortes  de 
fers,  et  il  fera  connaître  les  avantages  ou  les  in- 
conyéoiens  de  chaque  ferrure. 

Le  déyeloppement  de  l'^asticité  dont  jouit  le 
sabot  de  Tanimal  qui  n'a  jamais  porté  de  fer,  pré^ 
cédera  l'explication  des  effets  divers  qui  dérivent 
de  la  ferrure  ;  l'on  fera  sentir,  que  le  cheval  qui 
ii'a jamais  été  ferré ,  peut  marcher  avec  assurance, 
tandis  que  celui  dont  le  pied  a  perdu  son  élasti«- 
cilépar  l'usage  continué  des  fers ,  ne  peut  jamais 
aller  pieds  mis ,  fians  être  exposé  à  de  graves  in- 
convéniens. 

î  V.  —  Durée  des  services  que  peuvent  rendre 
les  chevaux  de  troupe. 

Pour  développer  avec  méthode  les  considéra- 
tions importantes  qu'offre  cet  article  complé-- 
mentaire  du  <5ours ,  il  est  nécessaire  de  prendre  le 
^^al  à  l'époque  de  la  remonte  et  de  le  suivre 
jusqu'à  sa  réforme.  En  parlant  du  cheval  de  re- 
Bionte,  Ton  rappellera  l'âge  et  les  qualités  pres^ 
^tes  par  les  réglemens  à  son  égard ,  on  fera  sen- 
I     tir  les  motifs  qui  ont  déterminé  ces  prescriptions 
^1  en  ont  feit  des  règles  fixes. 
On  donnera  la  meilleure  manière  d'accoutumer 
Itàeyal,  tant  à  la  nourriture  qu'au  service  mi- 
litote. 
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Ou  passera  successiTemeni  en  revue  ks  diver- 
ses circoiislauces  qui  concourent  à  prolonger  les 
services  du  cheval  de  guerre,  même  à  les  rendre 
plus  sûrs ,  plus  efficaces  ;  on  présentera  un  aperçu 
sur  la  durée  de  ces.  services. 

Vient  en  dernier  lieu  Thistoire  de  la  réforme 
dont  se  trouve  frappé' ce  même  animal  ;  on  indi- 
quera les  circonstances  où  cette  réforme  est  né- 
cessaire ,  et  Von  rappellera  les  règlemens  et  usa- 
ges observés  pour  l'exécution  de  la  vente  des 
chevaux  réformés. 

Voilà  donc  quel  sera  le  cadre  et  la  physionomie 
de  ce  cours  ;  j'essaierai  de  développer  avec  soin 
chacune  des  propositions  qu'il  renferme,  et  cFin- 
-troduire  aussi  dans  ces  pages  les  renseignement 
qui  y  sont  omi^. 

Puissé-je  m'acquitter  convenablement  de  cette 
tâche  et  attirer  sur  nfdi  ouvrage,  par  la  manière 
dont  il  sera  rédigé ,  L'assentiment,  des  hommes  de 
l'art  et  des  écuyers  auxquels  il  est  destiné. 

Il  me  reste  encore,  avant  de  terminer  cette 
préface,  une  profession  de  foi  à  faire;  c'est  que , 
rien  n'étant  à  inventer  en  anatomie,  extérieur  et 
hygiène  hippique ,  je  ne  saurais  jamais  reve&di* 
quer  avec  justice  dans  cet  ouvrage,  et  s'il  réussit, 
que  le  mérite  d'une  compilation  plus  ou  moins 
parfaite* 

FÉLIX  VOGELY,  de  Lyon. 

Douai,  mars  1833. 


COURS 


D'HIPPIATRIQUE 


PREMIERE  PARTIE. 


ANATOMIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


GOnSIBERilTIOiyS    GÉNÉRALES. 


ÂVAitT  d'entrer  en  matière,  îl  est  bon,  je  crois, 
de  jeter  un  coup-d'ceil  sur  les  caractères  naturels 
4a  cheval,  et  de  faire  pour  ainsi  dire  connaissance 
i«c  sa  famille. 

\a  cheval  est  un  mammifère  herbivore ,  quadru* 
pède^tct  monodactyle,  c'est-à-dire,  dont  les  extré- 
mités sont  terminées  par  un  seul  doigt;  dont  les 
m^hoires  sont  pourvues  de  quarante  dents  chez  le 
^à^ft,  et  divisées  en  trois  espèces  :  incisives,  crc- 
chetoou  canines  et  molaires;  ces  trois  variétés  sépa- 
^rees  entre  elles  par  des  intervalles.  La  femelle  n'en 
communément  que  trente-six,  les  crochets  man« 
p.  I.  3 
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quant  chez  la  plupart  d'entre  elles,  ce  sont  là  lea 
caractères  de  familles  communs  aux  cinq  espèces  du 
cheval  {equuê).  Les  caractères  d'espèce  sont ,    pour 
le  cheval  domestique  {equus  cahalus)^  une  encolure 
pourvue  de  crins  longs  et  fournis  dans  tou.te  so9  ^ 
étendue,  une  queue  également  recouverte  de  criai   ; 
depuis  son  origine  jusqu'à  sa   fin ,  tandis  que  les 
autres  individus  du  même  genre  n'ont  qu'un  boa* 
quet  de  crins  à  l'extrémité  de  la  queue;  exemple: 
lâne,  le  zèbre,  etc.  Les  individus  du  même  g^enre 
ont  encore  constamment  une  raie  dorsale  de  couleur  . 
ordinairement  noire,  qui  semble  partager  le  corps 
eu  deux  portions  égales  :  le  cheval  n'offre    cette 
particularité  que  par  exception.  Ses  oreilles  sont 
aussi  toujours  beaucoup  plus  courtes  que  celles  des 
individus  du   même  genre.  Sa  voix,  enfin,  qu^on 
nomme  hennissement,  le  distingue  aussi  des  autres 
individus  de  son  genre.  Il  est  de  cinq  sortes  et  ex- 
prime tour  à  tour  l'allégresse,  l'amour,  la  colère, 
la  crainte  et  la  douleur;  ce  sont  là  lés  principaux 
caractères  extérieurs  qui  les  différencient.  A  l'inté- 
rieur, rien  dans  la  structure  des  organes  ne  saurait 
établir  la  plus  légère  dissemblance. 

Ces  indications  générales  suffiront,  je  pense,  pour 
caractériser  l'animal  dont  nous  allons  entreprendre 
succinctement  l'étude  organique. 

Cette  étude  est  de  deux  natures  ,  l'une  comprend 
l'examen  minutieux  et  physique  de  chacune  des  par- 
ties qui  le  composent,  scrute  avec  attention  leur 
position ,  leur  volume ,  leur  nature  et  leurs  rapports 
entre  elles;  cette  étude  prend  le  nom  à^ Anaiatnie. 

L'autre  applique  la  réflexion  et  l'expérience  aux 
connaissances  données  par  la  première,  étudie  le 
mode  d'action  de  chacun  des  organes,  s'applicfae  k 
reconnaître  les  rapports  des  fonctions  et  leur  mo^ 
bile,  l'importance  de  chacune  d'elles  dans  ce  mou* 
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rtmoit  pernétael  qu'on  nomme  lavie.  Celle-là  prend 
le  Mm  de  Physiologie, 

liées  Vune  à  l'aatre  par  un  nœud  îneilricable,  ces 
ienx  sciences  forment  rintroduciion  à  Tétude  du 
rfrand  oaTrage  de  l'organisation ,  et  il  est  indispen- 
sable d'avoir  sur  cbacune  d'elles  des  notions  claires, 
Bettes  et  concises,  afin   de  pouvoir  expliquer  par 
l'une  V emploi  de  l'animal,  et  se  rendre  compte  des 
mouvemens  qu'on  en  exige;  et  par  Tautre,  la  na- 
ture des  soins  que  sa  conservation  réclame.  Ainsi , 
nous  comprendrons  donc  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vra^ ,  sous  la  dénomination  générique  d'jinaiomie, 
i'eoumération  et  la  description  succincte  des  parties 
qui  composent  la  machine,  et  les  idées  sommaires 
des  fonctions  auxquelles  ces  parties  sont  appelées. 
TouteCois,  et  pour  procéder  méthodiquement,  nous 
^^ftWTons  d'abord  en  revue  l'anatomie  proprement 
(iiite,  science  qui ,  appliquée  au  cheval  exclusive- 
ment, doit  prendre  le  nom  d^Hippotomiê  (anatomîe 
au  cheval). 
Gooforméraent  au  programmé  ministériel ,  nous 
;  diviserons  cette  étude  en  deux  sections ,  généralitét 
I  et  descriptions. 

PREMIÈRE  SECTION. 

GÉTIÉBALITÉS. 

I      Composé  comme  celui  de  l'homme  et  d'une  mnl*> 

titwie  d'autres  animaux ,  le  corps  du  cheval  présente 

dans  ta  composition  une  infinité   de  |>arties ,  qui 

Wes  diffèrent  par  leurs  caractères  physiques  et 

^ndqaes  et  par  leurs  propriétés. 

^me  tous  les  corps  organisés,  ses  substances, 
sonmiiesà  l'analyse  chimique,  fournissent  une  niul- 
tituded'élémens  dont  l'azote  est  la  base,  et  que  nous 
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n'avons  pas  à  examiner  ici.  Ces  élémens  ne  cèdent 
pas  tous  cependant  à  l'ingénieuse  investigation  du 
chimiste ,  il  en  est  qni  appartiennent  en  propre  à 
l'animal ,  ceax-là  sont  des  élémens  organiques. 

L'anatomiste  n'ayant  à  étudier  que  leurs  qualilav 
apparentes ,  ne  doit  donc  s'attacher  qu'à  leur  forme, 
à  leur  situation ,  à  leur  volume,  à  leur'texture  et  la 
physiologie  à  leurs  usages.  Sous  ce  dernier  rapport  ^ 
les  organes  des  animaux  ont  été  divisés  en  solides 
et  en  liquides. 

Les  solides  forment  les  organes,  dessinent  les  for* 
mes,  soutiennent  l'animaU  et  se  divisent  en  parties 
molles  et  en  parties  dures. 

Les  liquides  contenus  et  élaborés  par  les  solides 
concourent  à  leur  nutrition  et  entretiennent  l'har- 
monie dans  les  fonctions  en  lubréfiant  sans  cesse  \ea 
surfaces  toujours  en  contact. 

Ainsi ,  les  solides  appauvris  et  fatigués  par  l'exer- 
cice et  l'élaboration  de  certains  liquides,  reçoivent 
de  certains  autres  une  nouvelle  vigueur ,  une  nou- 
velle énergie ,  et  c'est  de  cette  réciprocité  d'action 
que  résulte  la  vie.  Quand  l'équilibre  entre  cette 
manière  d'être  est  rompu  au  préjudice  des  uns  on 
des  autres ,  la  santé  est  aussi  pervertie ,  la  inaladie 
ewUte  ;  et  quand  cet  éauilibre ,  rompu  violemment 
ou  lentement  détruit,  éteint  les  fonctions,  la  mort 
arrive. 

Cette  réciprocité  d'action  des  prganes  les  uns  sur 
les  autres  qui  constitue  la  vie ,  est  soumise  à  l'empire 
d'une  force  particulière  sans  cesse  agissante ,  dont 
la  nature  nous  est  inconnue  et  qu'on  nomme  finrce 
vitale. 

Nous  avons  déjà  employé  quelquefois  le  mot  ar^ 

Sane,  essayons  de  donner  à  cette  expression  un  sens 
ien  compréhensible. 
On  donne  le  nom  d'organe,  à  chacune  des  pièces 
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fui  entre  dans  la  composition  de  la  machine  animale  ; 
à  chacun  des  insirumens  qui  servent  à  Vaccoroplis- 
lement  total  ou  partiel  d'une  fonction  ;  cependant 
coinme  tous  les  organes  sont  loin  d'avoir  la  mémo 
importance ,  on  donne  le  nom  de  viscère  à  tous  ceux 
dont  la  présence  est  indispensable  à  la  vie. 

Ainsi,  on  dit  indifféremment  les  organes  ou  les 
viscères  de  la  digestion  ,  de  la  respiration ,  de  la  cir- 
culation ,  etc.)  mais  on  ne  saurait  dire  également, 
\eivigcères  de  la  vision,  les  viscères  de  la  locomo- 
tion; car  bien  que  non-seulement  tous  les  muscles, 
mais  encore  chaque  muscle  en  particulier  soit  un 
organe,  comme  ils  ne  sont  pas  indispensables  à 
l'animal  et  qu'on  pourrait  l'en  priver  en  partie  sans 
mettre  sa  vie  en  danger  ,  on  ne  saurait  avec  justesse 
leur  appliquer  la  dénomination  de  viscères;  il  en  est 
de  même  de  l'œil  ^  qui ,  indispensable  à  la  vision ,  ne 
l'est  pas  à  la  yie,  etc.  Ceci  entendu,  nous  allons 
saccesâvèment  passer  en  revue  d'une  manière  som- 
maire chacun  des  solides ,  et  énumérér  leurs  prin- 
cipaux caractères  physique. 

Les  solides  sont  composés  de  ûbres  qui,  par  leur 
entrecroisement,  leur  superposition,  leur  rappro- 
chement, forment  des  faisceaux,  des  cordons,  des 
réservoirs,  des  canaux  ,  des  tissus,  qui  laissent  entre 
eux  des  vides  de  diverses  formes  remplis  de  matiè- 
res diversement  compactes  et  constituent  les  organes. 
Parmi  la  quantité  de  solides  que  présente  le  ca- 
davre, on  peut  considérer  les  uns  comme  primitifs 
oa  élémentaires ,  et  les  autres  comme  composés  des 
premiers. 
Les  solides  primitifs  sont  le  tissu  cellulaire,  les 
^i^^ranes,  les  vaisseauiff  et  les  nerfs;  dans  les  se- 
condes on  trouve  Vos,  le  cartilage,  le  ligament ,  le 
*^i*<c2ej  la  glande,  les  follicules ,  le  ganglion,  les 
^^9^9uns  ou  \apeau ,  les  poils,  la  corne,  etc. 

8. 
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(])  Le  tissu  cellulaire,  ainsi  nommé  parce  que  sa 
disposition  forme  des  cellales  de  diverses  grandeurs, 
enveloppe  tout  le  corps,  unit  entre  eux  tous  les  or- 
ganes, entre  dans  leur  composition,  sert  de  cinaent 
aux  diverses  parties  qu'il  maintient  accolées  et  ae 
trouve  en  plus  ou  moins  grande  abondance  dans 
tous  les  organes ,  le  cerveau  (peut-être  encore)  seul 
excepté. 

Abondant  aux  plis  des  membres,  aux  aines,  aux 
ars,  sous  les  lombes,  etc.  Les  aréoles  qu'il  forme 
contiennent  une  espèce  de  sue  huileux,  toujours 
liquide  dans  l'animal  vivant ,  demi-solide  sur  le  ca- 
davre, et  qu'on  nomme  graisse. 

Sorte  de  réservoir  alimentaire  produit  par  la  sur- 
abondance de  nutrition ,  cette  substance  arrondit 
les  formes  extérieures,  assouplit  le  mouvement  des 
organes  iptérieurs ,  protège  le  globe  de  l'œil  auauel 
elle  forme  un  coussin,  et  indique  par  sa  densité  et 
sa  quantité  l'état  de  santé  et  de  maladie  du  cheval. 

£n  général ,  sa  quantité  médiocre  et  sa  fermeté 
sous  le  doigt  indiquent  la  santé ,  sa  flaccidité  et  son 
volume  excessif  indiquent  toujours  au  contraire  la 
mollesse  et  la  faiblesse  de  l'animal. 

(2)  Les  membranes,  sortes  de  toiles  minces,  larges, 
composées  de  fibres  diversement  tissues  et  plus  ou 
moins  intimement  unies  ;  elles  doivent  à  leur  forme 
la  faculté  de  se  prêter  aux  mille  circonvolutions  que 
la  nature  en  exige,  et  concourent  alternativement 
à  former  les  organes,  à  les  vêtir ,  à  les  tapisser  ou  à 
les  soutenir;  elles  leur  donnent  aussi  des  liens  ,  les 
séparent  par  les  cloisons  qu'elles  forment ,  et  sont  de 
plusieurs  natures. 

(a)  On  les  nomme  lamineuses  quand  formées  de 
fibres  planes ,  superposées  et  plus  ou  moins  adhé^ 
rentes,  elles  offrent  une  texture  blanche,  serrée, 
dont  les  deux  faces  s*unissent  également  avec  les 
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iJKua  eoyironnans.  Les  enveloppes  des  muscles  (oa 
^ines  musculaires)  en  lontnn  exemple. 

(b)  Elles  prennent  le  nom  de  séreuses  lorsque 
minces  et  diaphanes  elles  ont  une  face  adhérente  et 
l'aotre  libre ,  elles  exhalent  par  celle  -  ci ,  une  hu« 
mear  Taporeuse  qui  lubrifie  les  organes  arec  les- 
qaels  ces  membranes*  sont  en  contact;  parAomées 
d^une  HQultitude  de  vaisseaux  séreux  imperceptibles, 
elles  forment  de  grands  sacs  sans  ouvertui;es,  tapis* 
sent  les  grandes  cavités,  revêtent  les  organes  que 
ces  ea?i(és  renferment,  et  prennent  au  cerveau  le 
ooin de  méninges ,  dans  la  poitrine  celui  de  plèvres, 
et  péritoine  dans  l'abdomen  et  le  bassin. 

(c)  Elles  sont  dites  muqueuseê,  lorsque  molles, 

eipansibles  et  ordinairement  unies  à  une  membrane 

muscnlaire ,  elles  ont  aussi  une  surface  libre  en-  ^ 

diùted'on  mucus  plus  ou  moins  abondant  qu'elles 

élaborent  à  l'aide  de  nombreux  pores  qui  forment 

à  »  surface  libre  des  mamelons  plus  ou  moins  gros 
çoi  oni  reçu  le  nom  de  follicules  muqueux, 

(d)  Formées  quelquefois  de  la  fibre  propre  aux 
muscles,  les  membranes  prennent  le  nom  de  mu8^ 
culairei,  elles  sont  alors  plus  ou  moins  rouges ,  ou 
d'un  blanc  pâle,  très-expansibles  et  contractiles; 
tapissées  intérieurement  par  une  muqueuse  et  revê- 
tues à  l'extérieur  d'une  membrane  séreuse ,  ces 
membranes  concourent  à  former  les  organes  creux, 
^^^  de  la  digestion  et  la  vessie  ,  par  exemple. 

(b)  Enfin  les  membranes  couenneuses  doivent  leur 

origine  à  l'excrétion  de  sucs  albumineux  qui  ne  pré- 

wntent  pas  toujours  des  traces  d'organisation  et  com^ 

îîennentrépiderme,  etc. 

y^]  Les  vaisseaux,  longs  tuyaux  ou  canaux  de  dia- 

?^  fort  variables  et  cylindroïdes ,  contiennent 

'^Kqnides  circulatoires  et  conduisent  les  liquides 

cicretég  des  organes  excréteurs,  aux  surfaces  pour 
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lesquelles  ils  sont  destinés.  Ce  sont  pour  les  premiers 
les  artères ,  les  -veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques, 
pour  les  autres  les  canaux  des  diverses  glandes. 

(A)  Les  nerfs.  Cardons  blanchâtres  plus  ou  moins 
Toluraineux,  pulpeux  à  leur  intérieur,  souvent  con- 
tenus dans  une  gaine  membraneuse ,  et  enveloppant 
le  corps  comme  un  réseau  à  mailles  irréguUères 
pour  se  répandre  sur  sa  surface  et  y  porter  le  sen- 
timent et  la  vie. 

Les  08»  Parties  dures ,  compactes,  pesantes,  inex- 
tensibles, peu  flexibles  et  très-élastiques;  les  os  se 
rompent  par  un  effort  violent,  sont  composés  d'un 
parenchyme  mou,  aréolaire,  incrusté  de  sels  ter^ 
reux  qui  lui  donnent  sa  dureté  et  sa  solidité;  ib 
forment  la  charpente  du  cheval,  donnent  attadie 
aux  parties  molles ,  forment  par  leurs  réunions  di- 
verses des  cavités  qui  abritent  les  organes  essentiels, 
et  sont  revêtus  à  l'extérieur  d'une  membrane  blanche 
nommée  périoste,  Nou»  en  reparlerons  en  décrivant 
le  squelette. 

(o)  Les  cartilages.  Espèces  d'os  imparfaits  ;  les  car- 
tilages sont  des  substances  flexibles ,  cassantes ,  élas- 
tiques ,  enveloppées  d'une  membrane  analogue  au 
périoste  et  nommée périchondre;  il  ne  leur  manque, 
pour  avoir  la  texture  complète  des  os ,  qu'un  peu 
de  sel  terreux  qui ,  y  arrivant  parfois  à  la  suite  d'un 
accident  ou  avec  l'âge ,  en  fait  de  véritables  os. 

Destinés  à  divers  usages,  ils  unissent  dans  le  jeune 
âge  certaines  portions  d'un  os  au  corps  lui-même, 
s'ossifient  à  mesure  que  l'animal  Bpp roche  de  l'âge 
adulte,  et  prennent  dans  cette  circonstance  le  nom 
de  cartilage  d'ossification. 

Ailleurs,  chargés  d'allonger  un  os  sans  augmenter 
sensiblement  son  poids ,  ils  s'unissent  à  l'une  de  ses 
extrémités  et  le  continuent;  ils  prennent  alors  le 
nom  de  cartilages  de  prolongement. 
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lofin  destinés  encore  à  faciliter  le  glissement  des 
surfaces  articulaires,  ils  encroûtent,  revêtent  intimé* 
ment  ces  surfaces,  offrent  alors,  suivant  le  mode 
d'articulation  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  une  tex- 
ture fibreuse  et  âpre ,  ou  un  aspect  lisse ,  uni ,  qui 
rend  les  surfaces  glissantes.  Dans  ce  cas ,  ils  prennent 
le  nom  de  cartUageê  articulairea, 

(*?)  Les  ligamens,  organes  dont  le  nom  indique 
Vusage;  ils  lient ,  soutiennent  et  fixent  les  parties, 
sont  formés  de  fibres  blanches  ou  jaunes  très-serrées, 
et  sont  distingués  d'après  leurs  usages  en  trois  classes. 

(à)  Agens  intermédiaires  qui  établissent  la  conti- 
nuité des  abouts  osseux,  font  alors  ofiice  de  char- 
nières en  facilitant  et  bornant  les  mouvemen»,  et 
prennent  le  nom  de  ligamens  articulaires,  qui  eux- 
mêmes,  tour  à  tour  allongés  en  cordons  ou  aplatis 
en  membranes,  se  distinguent  en  ligamens  latéraux , 
ce  sont  les  premiers;  et  en  ligamens  capsulaires,  ce 
sont  les  derniers  ;  ils  sont  ainsi  nommés ,  parce  qu'ils 
forment  autour  de  l'articulation  une  poche  destinée 
à  contenir  la  liqueur  qui  lubréfie  les  abouts  et  em- 
pêche le  frottement  de  les  enflammer.  Cette  variété 
de  ligament  offre  encore  une  manière  d'être,  c'est 
lorsque  placé  entre  deux  abouts  il  établit  non  pas  la 
continuité,  mais  bien  la  contiguïté;  il  se  nomme  alors 
ligament  inter-articulaire, 

{b)  Partie  intégrante  de  certains  muscles;  ils  les 
terminent  par  un  cordon  plus  ou  moins  fort  et  plus 
on  moins  arrondi,  et  prennent  alors  le  nom  de  H" 
g^Ukent  musculaire;  lorsqu'au  lieu  d'affecter  cette 
forme ,  les  fibres  tendineuses  s'épanouissent  en  lame, 
ce  ne  sont  plus  des  tendons ,  mais  des  apofiévroses, 

(e)  Enfin  destinés  à  soutenir  ou  à  suspendre  cer- 
^ittés  parties  ,  ils  prennent  le  nom  générique  de  li- 
^Bwns  suspenseurs  et  reçoivent  des  noms  qui  indi- 
fnentlenr  position. 
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(8)  Les  muscles.  Organes  des  grandis  mottveinens , 
ils  offrent  dans  leur  forme  plusieurs  variétés ,  sont 
composés  de  iBbres  longitudinales  offrant  toutes  cette 
disposition  ;  diffërens  de  Tolume,  ils  sont  aussi  plus 
ou  moins  rouges,  jouissent  d'une  propriété  parti- 
culière que  Ton  nomme  contractilité,  et  qui  con* 
siste  dans  le  rapprochement  volontaire  plus  ou 
moins  prompt  et  soutenu  des  angles  qui  composent 
leurs  fibres  ,  s'attachent  aux  os,  déterminent  les  for- 
mes extérieures ,  concourent  à  former  certains  vis- 
cères, et  se  terminent  le  plus  ordinairement  par 
des  tendons  ou  des  aponévroses.  Ces  organes  devant 
fournir  la  matière  d'un  chapitre,  nous  nous  borne- 
rons ici  à  ces  indications. 

(9)  Les  glandes.  Organes  de  nature  et  de  structure 
diverses,  destinés  à  séparer  du  sang  différentes  U- 
queurs  particulières ^  ils  offrent  constamment  dans 
leur  organisation  un  grand  appareil  de  vaisseaux 
sanguins,  et  sont  tour  à  tour  composés  de  petits 
grains,  disposés,  unis  en  lobes,  qui,  se  réunissant 
à  l'aide  du  tissu  cellulaire,  forment  l'organe;  ou 
bien  d'un  parenchyme  uni  dans  toute  son  étendue 
et  comme  pressé  dans  une  enveloppe  membraneux. 

Dispersés  sur  divers  points  de  l'économie  animale, 
ces  organes  assez  nombreux  sont  les  glandes  lacrj^ 
maies  et  salivaires;  le  pancréas,  le  foie,  les  reîns, 
les  testicules  et  les  mamelles.  Les  liqueurs  sécrétées 
par  chacune  d'elles  se  nomment,  larmes,  salive, 
mucus  pancréatique ,  bile,  urine,  sperme,  lait. 

(10)  Les  follicules.  Espèces  de  petites  vésicules 
membraniformes  manifestées  à  la  surface  des  orga- 
nes par  un  mamelon  plus  ou  moins  gros  ;  on  pour- 
rait considérer  ces  petits  corps  très-organisés  comme 
des  glandes  auxiliaires  et  avortées  qui  exsudent  une 
liqueur  muqueuse  ou  séreuse  destinée  à  la  lubréfac- 
tion  des  surfaces  sur  lesquelles  elles  sont  répandue3. 
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Kfférens  par  ]a  nature  do  fluide  qu'ils  exhalent 
ei  par  lear  position ,  ils  sont  abondans  sous  la  peau 
et  à  la  surface  des  membranes  rauqueusesj  et  ^sé- 
reuses. 

(11)  Les  ganglions,  distingués  en  lymphatiques  et 
en  nerveux  ;  les  premiers  sont  de  petits  corps  mous , 
olivaires,  formés  par  l'entrecroisement  d'une  mul- 
titude de  vaisseaux  lymphatiques  ténus,  et  sont 
comme  une  siation  où  aboutissent  lés  uns  et  d'où 
partent  les  autres. 

Les  derniers,  de  même  forme  que  les  précédons, 
ont  une  texture  ferme  et  grisâtre,  et  servent  pour 
ies  nerfs  aux  mêmes  usages  que  les  précédons  pour 
les  lymphatiques.  Quelques  auteurs  pensent  (ju'ils 
forment  on  centre  nerveux  particulier  destiné  à  la 
vie  des  organes. 

(12)  Le  tégument  ou  /a  peau  enveloppe  le  corps , 
établit  de  nombreux  et  continuels  rapports  entre 
divers  tissus,  est  le  siège  du  tact,  donne  naissance 
aux  crins,  aux  poils  et  à  la  corne,  protège  les  orga» 
oes  contre  le  contact  des  corps  extérieurs,  est  percée 
d'une  myriade  de  petites  ouvertures  nommées  pores, 
par  lesquelles  s'échappent  sous  forme  de  transpira^ 
iion,  certains  fluides  excrémentitiels;  son  importance 
est  grande,  nous  l'examinerons  en  parlant  des  fonc- 
lions,  nous  n'avons  ici  qu'à  indiquer  sa  composition. 

Deux  membranes  la  composent  (1),  le  derme, 
eorps  ou  partie  principale  de  la  peau,  tissu  élasti- 
que ,  très-extensible  et  blanc ,  de  texture  parenchy- 


(]]M]U[.  les  auteurs  du  Cours  d' équitatton  ont  dît  trois,  et 
mit  compris  dans  ce  nombre  Fépiderme,  que  M.  Girard, 
tmdère  comme  une  production  cutanée.  Plusieurs  détails 
ttatomiques,  plus  ou  moins  importans ,  put  aussi  été  omis 
^nicft  ouvrage;  je  saisis  cette  occasion  pour  dire  ici  que  jo 
m'c(Eorccrai  d'être  toujours  exact. 
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mateuse  très-forte  ;  il  est  parsemé  de  beaucoup  de 
vaisseaux  et  de  nerfs.  Le  tissu  réticulaire ,  ooiuposé 
de  mailles ,  soutient  des  follicules  sébacés,  les  bulbes 
des  poils,  ainsi  que  les  exhalans  et  les  absorbans  de 
la  peau. 

Ces  deux  membranes  donnent  naissance  à  l'ept- 
derme ,  sorte  de  membrane  écailleuse  susceptiole 
d'une  assez  prompte  régénération  et  dont  Tépaisseur 
varie  selon  les  parties  (généralement  minces). 

Enfin,  les  poils  et  la  corne  que  tout  le  monde  con- 
naît au  physique  au  moins;  les  premiers  corps  fili- 
formes ,  cylindroïdes ,  plus  ou  moins  gros  et  longs 
et  de  diverses  couleurs ,  prennent,  suivant  leur  lon- 
gueur et  leur  situation ,  des  noms  de  crins  et  de 
poils;  leur  nuance  générale  détermine  la  robe  de 
ranimai.  La  corne  termine  chacun  des  doigts  du 
cheval,  production  dure  qui  forme  autour  du  troi- 
sième phalaugier  un  sahoi  épais  qui  le  garantit  du 
contact  douloureux  du  sol;  son  importance  et  ses 
usages  sont  trop  considérables  pour  trouver  place 
dans  ce  résumé.  Nous  lui  consacrerons  un  chapitre. 

Ici  se  termitie  ce  que  nous  avions  à  dire  des  solides; 
chacune  des  indications  qui  précèdent  sont  suscep- 
tibles de  grands  développemensanatomiques;  mais 
comme  nous  ne  faisons  ici  en  quelque  sorte  que  de 
Vanaiomie  pittoresque,  peut-être  sont- ils  déjà  trop 
étendus.  Nous  arrivons  maintenant  aux  fluides,  dont 
nous  n'examinerons  qu'un  petit  nombre.  Définissons 
d'abord. 

On  donne  le  nom  de  fluides  ou  humeurs,  à  une 
multitude  très-considérable  de  substances  dont  la 
consistance  varie  depuis  celle  de  l'air  au  moins  a 
celle  de  Teau  environ.  Ils  sont  donc  ou  gazeux ,  ou 
vaporeux ,  ou  liquides,  et  peuvent  se  diviser  en  flui-- 
des  nutritifs,  fluides  excrémentiiiels  et  fluides  excré^ 
mento-récrémeniitie  Is, 
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An  nombre  des  premiers  se  trouvent  le  sang ,  la 
Ijapiie  et  le  chyle. 

Les  seconds  offrent  les  urines ,  l'humeur  de  la 
Iranspiralion ,  les  lannes ,  etc. 

Enfin ,  les  troisièmes  offrent  la  salive ,  le  mucus ,  la 
bile ,  le  chyme ,  etc. 

Hous  allons  examiner  succinctement  chacun  d'eux. 

(a)  Le  êaug.  Le  plus  répandu  des  fluides  animaux  ; 
il  circule  dans  une  multitude  de  canaux  plus  ou 
moins  ténus,  qui  forment  à  la  surface  du  corps  ,  et 
dans  chacun  des  organes,  un  réseau  à  mailles  super- 
posées et  très-serrées,  rouges,  visqueux,  d'une  odeur 
particulière,  se  distinguant  suivant  les  vaisseaux 
qu'il  parcourt  en  artériels  et  veineux ,  et  offrant  dans 
chacun  de  ces  deux  cas  des  caractères  physiques  et 
organiques  que  nous  indiquerons  en  parlant  de  ka 
drculation,  mais  dont  les  plus  essentiellement  phy- 
dqnes  sont  la  couleur  et  la  chaleur  :  vermeil ,  molé- 
coleax,  et  de  deux  degrés  environ  plus  chaud  dans 
les  artères;  il  est  noir,  ohscur,  et  n'a  que  trente  de- 
çrésàe  chaleur  environ  dans  les  veines. 

{h)  La  lymphe.  Humeur  aqueuse  légèrement  jau- 
nâtre, qui  a  plusieurs  caractères  du  sérum  du  sang; 
cette  liqueur  circule  dans  un  ordre  de  vaisseaux 
nommés  lymphatiques,  arrivés  aux  gros  troncs  vei- 
neux, s'y  ahouche  et  procure  au  sang,  par  leur  in- 
termédiaire, de  nouvelles  propriétés  vitales. 

(e)  Le  chyle.  D'une  odeur  aperraacée ,  d'un  blanc 

lùteux  ;  cette  liqueur  aqueuse  résulte  de  la  digestion, 

est  absorbée  par  les  lymphatiques,  et  concoure  aux 

mêmes  usages  que  la  précédente. 

D'une  importance  plus  secondaire  pour  les  offi- 

<^  de  cavalerie  ,  chacun  des  autres  liquides  que 

noQsayons  en u mères  sera  sommairement  indiqué  en 

psrWt  des  fonctions  auxquelles  ils  concourent  :  le 

iaire  ici  serait  une  superfluité. 

».  1.  1 
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La  multitude  d'organee  dont  nous  avons  tracé  une 
rapide  esquisse,  réunis,  disposés  à  la  surface  ou  dans 
les  profondeurs  de  l'individu,  forment  la  vaste  chaîne 
de  la  vie,  mise  en  mouvement,  comme  nous  ravons 
déjà  dit,  par  une  force  inconnue  nommée /brc«  vp- 
kile,  force  manifestée  au  dehors  par  trois  phénomè- 
nes principaux  :  la  êenaihilité,  la  motilité ,  la  calori- 
cité;  ainsi,  partout  où  il  y  a  vie  animale,  il  y  a  mou- 
vement ,  chaleur  et  sentiment. 

1^  La  sensibilité,  qui  permet  a  l'animal  de  perce- 
voir une  impression  quelconque,  et  de  la  rapporter 
à  un  centre ,  le  cerceau; 

â^  La  motilité,  à  Taide  de  laquelle  ils  peuvent 
exécuter  en  place  certains  mouvemens,  et  qu'iine 
faut  pas  confondre  avec  la  locomotion  qui  peraet  le 
changement  de  lieu; 

8"  La  caloricité,  propriété  inhérente  au  corps,  et 
qui  lui  permet  de  développer  un  certain  degré  de 
chaleur  nécessaire  à  l'harmonie  des  fonctions* 

Ces  trois  propriétés  sont  modifiées  tour-à-tour  par 
Page ,  le  sexe ,  le  tempérament  et  les  maladies. 

înfin,  lorsque  par  suite  de  causes  diverses  elles 
s'éteignent,  le  corps  ou  mieux  le  cadavre  retombe 
sous  l'empire  des  lois  chimiques,  et  se  décompose 
successivement. 
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CHAPITRE  IL 

DESCniPTIOlT    DBS    OS. 


PREMIÈRE  SECTION. 

DITISIOll  DU   SQUEUm. 

On  donne  le  nom  de  sqaelette  à  l'assemblage  corn* 
plet  de  tons  les  os  d'un  même  animal ,  soutenus  dans 
leur^^sition  à  peu  près  naturelle  et  maintenus  dans 
leur  intégrité  :  base  de  l'édifice  animal ,  il  en  est  aussi 
laclnrpenie,  détermine  par  sa  forme  la  configuration 
générale  de  l'individu,  forme  certaines  cavités  qui 
iogent  et  protègent  les  organes  essentiels  à  la  vie , 
offi^sor  plusieurs  de  ses  points  et  de  ses  pièces  des 
saillies  on  des  enfonceraens  divers  destinés  à  l'arti- 
culer pour  en  faire  un  tout ,  on  à  offrir  aux  parties 
molles  nn  point  d'appui  constant  et  sûr.  Pour  en 
fociliter  l'étude,  on  le  divise  en  trois  grandes  por* 
tiens,  qai  sont  la  tête ,  le  tronc  et  les  membres. 

Attachée  à  l'extrémité  antérieure  du  tronc ,  la  tête 
({ai  renferme  plusieurs  organes  importans  et  qui  est 
*Mn  le  siège  des  organes  des  sens ,  peut  être  consi- 
dérée comme  le  gouvernail  de  la  machine. 

I«  tronc  s'étend  de  la  tête  à  l'extrémité  de  la 
(piene,  il  forme  le  plan  médian  du  corps,  les  os  qui 
Recomposent  ont  pour  base  une  colonne  creuse, 
<^tOQmée  en  s,  composée  de  trente-un  os  à  peu  près 
semblables  et  qu'on  nomme  vertèbres,  plus  encore, 
un  os  nommé  sacrum  et  quatorze  à  dix-huit  petits 
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os ,  espèces  de  vertèbres  avortées  formant  la  base  de 
la  queue  et  que  Ton  nomme  os  coccigiens.  Les  vertè- 
bres prennent,  suivant  la  partie  dentelles  forment 
la  base,  des  noms  différons;  les  sept  premières  se 
nomment  cervicales,  les  dix-huit  suivantes  dorsales, 
et  enfin  les  six  dernières  lombaires.  Cette  portion  du 
squelette  forme  deux  cavités  bien  distinctes ,  le  tho- 
rax antérieurement  et  le  bassin  postérieurement, 
Tespace  intermédiaire  forme  aussi  sur  l'animal  vi- 
vant une  cavité  importante ,  mais  qui  n'a  de  parois 
osseuses  qu'à  sa  partie  supérieure. 

Les  membres,  au  nombre  de  quatre ,  sont  attachés, 
les  antérieurs  au  thorax  par  plusieurs  muscles ,  les 
postérieurs  aux  os  du  bassin  par  un  ligament  rond , 
court  et  fort. 

Chaque  membre  se  divise  en  quatre  parties  ou 
rayons  formant,  ceux  des  membres  antérieurs  par 
rapport  aux  postérieurs ,  une  succession  d'angle»  op- 
poses et  se  nomment  antérieurement,  l'épaule,  le 
bras,  l'avant-bras  et  le  pied,  qui  contient  lui-même 
les  os  du  genou  ou  carpiens ,  le  canon  ou  os  méta- 
carpien ,  et  les  trois  phalangiens  ou  le  paturon  ,  la 
couronne  et  le  pied  ;  et  pour  les  postérieurs ,  la  han* 
che,  la  cuisse,  la  jambe  et  le  pied,  qui  comprend 
aussi  les  os  du  jarret,  ou  tarsiens,  le  canon  ou  mé- 
tatarsien ,  et  les  trois  phalangiens  comme  aux  mem^ 
bres  antérieurs. 

Comme  nous  ne  faisons  de  l'anatomie  que  pour 
nous  rendre  compte  des  différons  mouvemens  du  che- 
val ,  de  ses  formes  et  des  soins  qu'il  exige,  nous  dé- 
crirons sommairement  chacun  des  os  du  squelette  en 
appliquant  cette  description  aux  formes  extérieures; 
mais  avant ,  il  est  certaines  considérations  généra- 
les sur  le  système  osseux,  que  nous  ne  saurions  pas- 
ser sous  silence. 
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ARTICLE  P".  DES  OS  EN  GEIVERAL. 

Nous  ne  reTiendrons  pas  ici  sur  les  caractères  gé- 
néraux qae  nous  ayons  assignés  à  ces  solides  dans  le 
chapitre  précédent;  nous  y  ajouterons  seulement 
qaeiqaes  renseignemens  relatifs  à  leur  conformation 
extérieure ,  leur  organisation  et  leurs  articulations. 

J 1.  —  Conformation  ewtértBure  des  os, 

la  conformation  extérieure  des  os  dépend  de  la 
disposition  des  surfaces ,  elle  comprend  tout  ce  que 
Ton  remarque  à  l'extérieur  lorsque  ces  corps  durs 
ont  été  dépouillés  des  parties  molles  qui  les  environ* 
nent,  comme  leurs  éminences,  leurs  cavités,  leurs 
rédons,  leurs  dimensions,  etc. 

D'après  leur  position ,  les  os  sont  pairs  et  irrégu- 
Hers placés  sur  chacun  des  côtés;  impairs  et  symétri* 
queSf  c'est-à-dire  composés  de  deux  moitiés  sembla* 
i^ies  réunies  et  placées  sur  le  plan  médian  du  corps. 

leur  dimension  les  fait  distinguer  ainsi  que  leur 
forme,  en  longs ,  courts  et  plats. 

On  nomme  région  des  os  une  certaine  partie  d'un 
08  quelconque ,  séparée  de  l'autre  par  une  ligne 
imaginaire  servant  à  en  faciliter  l'étude.  Ainsi ,  par 
exemple ,  les  os  longs  ont  un  cotps  ou  milieu  et  deux 
citréroités  ;  les  os  courts  ont  des  faces,  des  bords ,  etc. 
^les  08  plats ,  des  faces ,  des  angles  et  des  bords. 

Parsemés  de  saillies  et  d'en  foncemens  qui  donnent, 
comme  nous  l'avons  dit,  implantation  aux  muscles, 
^cune  de  ces  inégalités  ont  reçu  des  noms  analo- 
V^ï  leur  configuration. 

Joutes  les  éminences,  par  exemple,  sont  articu- 
Jains  on  non  articulaires  ;  dans  le  premier  cas  leur 
fonaeleur  fait  donner  les  noms  de  tête ,  de  condy- 

4. 
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les,  pivots,  eto.,  selon  qu'elles  sont  rondes,  OTOîdes 
pointaes,  etc.  ;  celles-ci  sont  toujours  destinées  aux 
articulations  mobiles. 

Celles  qui  sont  destinées  aux  articulations  immo- 
biles,  prennent  le  nom  générique  d^éminenceg  sy* 
narthrodiales  et  se  nomment  ensuite  lames ,  dentela* 
res,  etc.,  toujours  selon  leur  forme. 

Quant  à  celles  qui  ne  servent  point  aux  articala- 
tions,  lorsqu'elles  sont  saillantes  et  à  bases  circon- 
scrites, on  les  nomme  protubérances  ;  iubérosités 
quand  elles  sont  garnies  d'aspérités;  crêtes  lorsque 
longues  et  allongées  elles  sont  inégales;  enfin,  sui- 
vant leur  direction  ,  on  les  qualifie  è^ obliques,  semh 
circulaires,  âpres,  longitudinales,  etc. 

Elles  se  nomment  eni^ore,  suivant  leurs  formes 
relatives ,  épines,  mamehns,  crochets,  siyloîdes,  etc. 

Les  cavités  suivent  la  même  division  :  articulaires 
et  non  articulaires.  Les  articulaires  se  divisent  en- 
core eh  articulaires  mobiles  et  en  articulaires  immo- 
biles ;  dans  le  premier  cas,  elles  se  nomment  suÎTant 
leur  fortne,  cotyloides,  lorsqu'elles  sont  profondes 
et  arrondies  ;  glénofdes,  lorsqu'elles  sont  ovalaires  et 
superficielles;  et  fossettes  lorsqu'elles  sont  planes. 

Les  articulaires  immobiles  se  nomment  engrenuret, 
alvéoles,  etc. 

Les  non -articulaires,  fosses,  stnus,  trous,  êcistU' 
tes,  rainures,  hiatus,  etc.,  etc. 

J  2.  —  Organisation  des  •«. 

Composés,  comme  nous  l'avons  dit,  d'an  paren* 
cbyrae  aréolaire  incrusté  de  sels  terreux,  les  os 
n'ofirent  cependant  pas  partout  le  même  mode  de 
texture;  denses,  unis,  serrés  à  Textérieur,  leur  in- 
térieur offre,  suivant  leur  forme,  des  variétés  qu'il 
importe  d'examiner. 
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Dans  les  os  longs ,  la  substance  osseuse  affecte  trois 
formes,  nommées  compacte,  spongieuse  et  réticu- 
kire.  La  première  donne  à  l'os  sa  forme  et  la  soli- 
;      dite  qui  lui  est  propre.  Elle  est  très^serrée;  mab  les 
î       extrémités  de  ces  os ,  évasées  plus  ou  moins  considé^ 
f      rablement  pour  offrir  aux  articulations  une  assiette 
plus  large,  auraient  été  beaucoup  plus  lourdes  et 
auraient  gêné  les  niouvemens,  si  elles  eussent  aussi 
été  compactes;  pour  remédier  à  ces  inconvéniens, 
la  nature  a  dans  ces  portions,  mais  à  Tinlérieur  seu- 
lement ,  et  après  qu'une  couche  compacte  de  quel- 
ques lignes  à  l'extérieur  lui  eût  offert  une  garantie 
«uilsante  de  solidité,  écarté  les  mollécules  osseuses, 
en  a  fait  un  tissu  aréolaire  à  jour ,  spongieuse,  en  un 
mot ,  qui  contient  une  humeur  graisseuse  désignée 
sous  le  nom  de  suc  médullaire  dans  le  centre  de 
l'os;  ce  tissu,  devenant  inutile,  un  vide,  plus  ou 
moins  long,'  suivant  le  volume  de  l'os,  s'est  établi, 
seulement  cet  espace  est  traversé  àefila  osseux ,  très* 
déliés,  qui  mesurent  son  diatàètre  eu  tous  sens  et 
soutiennent  un  8uc  médullaim  moins  fluide  que  le 
précédent,  et  qu'on  nomme  moelle. 

fians  les  os  larges,  aplatis  et  courts,  il  n'y  a  point 
de  cavité  médullaire;  des  lames  compactes  forment 
les  parois^  des  aréoles  spongieuses  garnissent  l'in* 
lérîeur. 

Uoe  membratie  fibreuse,  dense,  parsemée  d'un 
grand  nonoibre  de  vaisseaux,  revêt  l'extérieur  des 
os,  et  se  nomme  périoste. 

Une  membrane  plus  ténue ,  qui  se  replie  pour  ta- 
pisser chacune  des  cellules  du  tissu  spon^isus  et  des 
cavités  naédollaires,  entretient  des  rapports  nom- 
breux avec  la  première,  et  se  nomme  périoste  interne. 
Avant  d'arriver  à  l'état  complet  d'ossification ,  les 
ossontsucoessivement  gélatineux,  fibreux  et  carti- 
lagînenx^ 
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J  8.  —  Des  articulations. 

On  donne  le  nom  d'articalation  à  la  réunion  de 
deux  os ,  unis  ensemble  de  façon  à  permettre  des 
mouvemens  ou  à  les  empêcher.  Dans  le  premier  cas, 
Farticnlation  est  dite  mobile  ;  dans  le  second ,  elle  se 
nomme  immobile;  un  troisième  genre  d'articulation, 
qui  ne  permet  que  des  mouvemens  bornés ,  se  nomme 
mixte. 

Les  mouvemens  exécutés  par  les  différentes  arti- 
culations, décrivant  toujours  un  arc  de  cercle  ,  dont 
l'articulation  est  le  centre,  on  nomme  rayon  articu- 
laire ,  l'ouverture  de  l'angle  formé  par  le  mouve- 
ment  d'un  os  sur  un  autre. 

Le  mouvement  qui  ferme  l'angle  articulaire  s'ap- 
pelle flexion,  le  mouvement  opposé  se  nomme  e«- 
tension* 

Comme  nous  le  verrons  plus  bas,  certaines  arti- 
culations se  prêtant,  indépendamment  de  la  flexiiHi 
et  de  l'extension,  à  des  mouvemens  latéraux  plus  ou 
moins  prononcés,  on  nomme  abduction  le  mouve* 
ment  qui  éloigne  le  membre ,  et  adduction,  celui  qui 
le  rapproche.  Là  ne  se  bornent  pas  encore  tous  les 
mouvemens ,  certains  os  tournant  sur  leur  axe ,  et 
comme  une  roue  sur  son  essieu,  on  a  nommé  ce 
mouvement  rotation;  d'autres  décrivant  une  circon- 
férence ,  se  nomment  mouvemens  de  cvrconduction. 

Des  articulatioM  mobileê. 

Ce  mode  d'articulation  comprend  plusieurs  gen- 
res, qui  sont  :  le  genou,  la  charnière,  le  pivot  et  la 
coulisse. 

Une  tête  reçue  dans  une  cavité  plus  ou  moins  pro- 
fonde ,  constitue  l'articulation  par  genou;  les  mou- 
vemens grands  et  étendus  s'exécutent  en  tons  sens  ; 
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tels  sont  la  cuisse  sur  ]a  hanche,  le  bras  sar  l'é- 
paule. 

La  charnière  indique  sa  forme,  les  abouts  reçoi- 
Tent  et  sont  reçus  ;  cette  articulation  se  divise  en 
parfaite  et  imparfaite;  elle  est  dite  parfaite,  quand 
les  deux  pièces  sont  réciproquement  reçues,  le  mou- 
Tement  est  simultané,  opposé  dans  les  deux  rayons , 
et  s^exécute  seolement  suivant  le  sens  de  la  flexion 
et  de  l'extension  ;  exemple  :  le  jarret  avec  la  jambe , 
les  phalangiens  entre  eux,  Favant-bras  avec  le  bras. 

Elle  est  imparfaite  ,  lorsqu'un  cartillage  intermé- 
diaire empêche  les  abouts  d'être  exactement  reçus , 
les  principaux  mouvemens  alors  sont  bien  la  flexion 
et  l'extension ,  mais  il  s'exécute  aussi  dans  ce  cas 
quelques  mouvemens  latéraux;  exemple  :  la  jambe 
sur  la  cuisse,  la  mâchoire  inférieure  avec  le  tem- 
poral. 

On  donne  le  nom  àepivot  à  unç  articulation  dans 
laquelle  un  axe  est  reçu  dans  une  cavité,  les  mouve- 
mens sont  semi-circulaires;  exemple  :  la  deuxième 
arec  la  première  vertèbre  cervicale. 

Deux  surfaces  planes,  glissant  l'une  sur  l'autre , 
constituent  la  coulisse,  les  mouvemens  sont  bornés  ; 
exemple  :  les  apophyses  articulaires  des  vertèbres 
cotre  elles. 

Des  articulations  immobiles. 

Ce  mode  comprend  également  trois  genres,  qui 
sont  :  la  suture,  la  gomphose,  et  la  juxta-position  ou 
Ykarmonie, 

Dans  la  suture,  il  y  a  engrènement  d'éminences 
irrégulières  dans  des  cavités  correspondantes.  Trois 
variétés  se  présentent  ici  :  la  suture  dentelée  ;  exem- 
ple :1e  frontal  avec  le  pariétal  et  les  sus-nazeaux  ;  la 
nOme  squammeuse;  exemple  :  le  pariétal  avec  la 


46  ▲ITA.TOHIB 

poYtion  pétrée  da  temporal;  la  êuiure 
exemple  :  les  os  du  nez  ayec  les  grands  sus-maxillaires, 
.  Je  ne  saurais  mieux  définir  la  gomphose  qa'en  ci- 
tant le  seul  exemple  que  cette  articulation  offre  ;  ce 
sont  les  dents  dans  les  alvéoles  qui  la  constituent. 

On  entend  par  juxta- position,  ainsi  que  le  nom 
l'indique ,  l'application  de  deux  surfaces  l'une  sur 
l'autre  sans  moyens  apparens  de  cohésion. 

Des  ariicukuioni  misiet. 

Ici  les  surfoces  ne  sont  point  en  contact  immédiat; 
une  substance  fibro-Kuirtilagineuse  les  sépare  et  les 
unit  en  même  temps,  cet  étrange  moyen  d'union 
donne  aux  os  qui  y  ont  recours ,  une  flexibilité  j  une 
élasticité  qu'ils  n'auraient  pas  sans  lui;  exemple  :le 
corps  des  Tortèbres  entre  elles. 

DEUXIÈME  SECTION. 

os  DB*  Là  TÉn. 

m 

Arrivant  maintenant  à  la  description  des  os,  nous 
commencerons  par  la  tête,  et  nous  dirons  que  la 
réunion  des  os  qui  la  constituent  forment  trois  gran- 
des cavités,  le  crâne  ,  le  nez  et  la  bouche,  ou,  mieux 
encore,  divisons  la  tête  comme  les  anatomistes,  et 
disons  qu'elle  se  partage  en  crâne,  faces  et  ma* 
choires. 

Sept  os  forment  le  crâne ,  sorte  de  boîte  oblongue 
qui  renferme  le  cerveau,  dont  la  solidité  est  grande 
et  que  protègent  encore  certains  muscles.  De  ces  sept 
os ,  cinq  seulement  sont  apparens  à  l'extérieur  ;  ce 
sont  les  seuls  dont  nous  nous  occuperons  :  ce  sont  le 
frontal ,  le  pariétal ,  Toccipital  et  les  deux  temporaux. 

Le  frontal  forme  à  l'extérieur  la  base  du  front,  el 
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àJ7itfériear,la  partie  antérieure  et  inférieure  du 

cfâoe.  De  sa  largeur  dépend  celle  de  la  tête  rue  an* 

térieurement,  parce  qu'en  se  recourbant  sur  les 

deux  côtés,  il  forme  une  bonne  portion  de  la  cavité 

qui  loge  le  globe  de  Fœil. 

Le  pariétal  surmonte  le  frontal,  forme  avec  lui 
une  gouttière  dans  laquelle  pénètre  une  éminence 
osseuge  qui  affermit  l'articulation  de  la  mâchoire  in- 
férieure, détermine  les  dimensions  du  crâne  dont  il 
est  en  quelque  sorte  le  couvercle  ;  il  est  recouvert  par 
deux  muscles  qui  forment  le  sommet  du  front  et  sur 
lesquels  repose  la  portioi)  de  la  bride  nommée 
frontal. 

VoccipUal  forme  le  sommet  de  la  tête,  offre  une 
protubérance  assez  volumineuse  qui  se  dessine  for- 
tement entre  les  deux  oreilles,  forme  la  base  du  tou- 
pet et  donne  à  sa  partie  postérieure  attache  au  lig^^ 
Men<  eenicaL  Percé  dans  son  milieu,  entre  deux 
condyles,  d'un  trou  qui  livre  passage  à  la  moelle 
épinière,il  s'articule  aussi  avec  la  première  vertèbre 
cerncale,  et  unit  ainsi  la  tête  à  l'encolure. 

lei  temporaux  forment ,  ainsi  que  l'indique  leur 
nom,  la  base  des  tempes  ;  ils  sont  placés  latéralement 
aai  autres  os  du  crâne ,  donnent  implantation  aux 
cartilages  qui  forment  l'oreille,  et  sont  eux-mêmes 
percés  de  canaux  labyrintbiques  qui  conduisent  les 
ions  au  cerveau.  Par  un  de  leur  prolongement  arti- 
culé à  la  fois  avec  le  frontal  et  le  pariétal,  ils  cou* 
^rent  à  former  la  fosse  temporale  dont  j'ai  parlé  à 
l^aniele  du  pariétal.  Cette  fosse  se  contournant  un 
peu  antérieurement,  forme  ce  que  l'on  nomme  en 
^térieur  les  salières,  cavités  placées  au-dessuis  de 
l'orbite.  Les  deux  os  du  crâne,  dont  nous  n'avons  pas 
^  nous  occuper,  se  nomment  l'un  sphénoïde  et  l'au* 
^wetbmoïde. 

^es  os  de  la  face  et  de  la  mâchoire  supérieure , 
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sont  deux  8us»nazeaua;  ou  os  du  nez ,  deux  laery^ 
maux,  deux  zygomatiques ,  deux  grands  et  deux  pe- 
tits SIM-maxillaires,  deuj. palatins,  quatre  cornets  et 
un  vomsr.  Ici  encore,  il  y  en  a  deux  petits  dont  le 
nom  même  doit  nous  être  indifférent ,  ce  sont  les 
deux  ptérigo€diens. 

Les  os  sus-nazeaux  forment  la  base  du  chanfrein, 
leur  position  renfoncée,  unie  ou  saillante,  rend  cette 
partie  droite,  busquée  ou  concave  ;  ils  ont  la  forme 
triangulaire  ,  s'articulent  supérieurement  avec  le 
frontal,  latéralement  avec  les  sus-maxillaires  et  en- 
tre eux ,  et  viennent  se  terminer  par  une  pointe  à  la- 
Î[uelle  s'adapte  un  cartilage  de  prolongement  en 
orme  de  T,  et  qui  constitue  les  ailes  du  nez. 

Les  os  lacrymaux,  ainsi  nommés  parce  que  placés 
à  Tangle  interne  de  l'orbite  qu'ils  concourent  à  for- 
mer, la  peau  qui  les  recouvre  reçoit  les  larmes  que 
la  glande  lacrymale  peut  sécréter  :  ils  n'ont  aucune 
importance  particulière. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  os  zygomatiques  qui , 
formant  à  l'extérieur  une  saillie  qui  continue  celle 
commencée  par  le  temporal ,  dessinent  la  crête  de  ce 
nom  et  donnent  attache  à  un  fort  muscle  de  la  mâ- 
choire inférieure. 

Les  grands  sus-maxillaires  forment  les  faces  ;  de 
leur  volume  dépend  celui  des  joues  dont  ils  sont  la 
base ,  et  la  petitesse  de  la  tête  à  cette  partie  ;  ils  for- 
ment aussi  parleur  disposition  pyramidale  l'une  des 
Nparois  du  nez,  de  la  voûte  du  palais  et  de  la  bouche, 
supportent  les  dents  molaires  et  s'articulent  avec  les 
os  du  nez  et  les  petits  sus-maxillaires. 

Les  petits  sus-maxillaires  conXinueni  lesprécédens  , 
forment  l'entrée  de  la  bouche,  supportent  les  dents 
incisives,  et  subissent  aux  différeus  âges  des  altéra- 
tions de  forme  que  nous  indiquerons  en  parlant  de 
l'âge  du  cheval. 
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lêê  oâ  palatins  (1),  lames  osseases  minces  et  pla- 
tes,  s'articulent  avec  le  bord  palatin  des  os  grands 
.  sos-maxillaires ,  forment  la  voûte  palatine  par  leur 
bce  inférieure,  et  à  leur  réunion  au  centre  de  la 
'  léte,  offrent  supérieurement  une  petite  coulisse  dans 
laquelle  s'enchâsse  un  petit  os  nommé  vomer  qui  af- 
fecte la  forme  d'un  petit  canal  et  qui  reçoit  et  fixe  le 
cartilage  qui  forme  la  cloison  nasale. 

Quant  aus  cornets,  lames  osseuses  minces  et  re- 
pliées sur  elles-mêmes ,  ces  os  situés  deux  de  cbaque 
c6té  sur  les  parois  nasales  des  grands  sus-maxillaires, 
iboni  mission  de  partager  la  colonne  d'air  que  Ta- 
oi'mai  respire  et  de  la  cribler,  si  je  puis  me  servir  de 
cette  expression,  avant  de  lui  livrer  le  passage  des 
bronches  et  du  poumon. 

La  mâchoire  inférieure,  formée  d'un  seul  os  com- 
posé de  deux  parties  semblables ,  réunies  par  une 
symphise  dite  du  menton,  affecte  la  forme  d'un  Y  ro- 
main. L'os  qui  la  compose  se  nomme  maxillaire  in- 
férieur, ses  branches  se  recourbent  postérieurement 
en  s'éiargissant ,  et  offrent  une  large  surface  arron- 
die, légèrement  creuse ,  donnant  attache  ou  implan- 
tation à  des  muscles,  et  dessinant  la  forme  de  la  par- 
tie extérieure ,  coninue  sous  le  nom  de  ganache;  en 
te  rapprochant  de  l'endroit  de  leur  réunion ,  elles 
forment  une  espèce  de  canal  ou  de  voûte  remplie  par 
des  muscles  et  des  glandes,  et  que  l'on  nomme  auge, 
son  bord   supérieur   supporte  de  chaque  côté  les 
<^ts  molaires  inférieures  et  antérieurement  les  in* 
ciâves  inférieures;  à  l'endroit  de  leur  réunion  ,  les 
deux  branches  de  cet  os  offrent  une  légère  saillie 
nommée  apophyse  géni^nne. 

(l]  Dont  le  Cours  d'equitation  ue  dit  raot,  bien  qu'ils  for- 
ment In  parois  de  la  voûte  osseuse  du  palais,  qui  est  le  siég^e 
da  gooi  ainsi  que  la  langue. 

P.  I.  5 
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Résomons,  en  peu  de  mots,  les  parties  essentielfeif 
qu'offre  à  Fhippiatre,  cet  ensemble  d'os  qui,  réunis 
les  ans  aux  autres,  semblent  chez  l'animal  adulte  ne 
plus  former  qu'une  pièce  unique. 

Procédons  du  sommet  à  la  base  :  la  protubérance 
occipitale,  base  du  toupet,  sommet  de  la  tête  et  pro- 
tégeant antérieurement  la  nuque,  que  le  même  os 
concourt  à  former.  La  fosse  orbitaire ,  base  des  sa- 
lières et  l'apophyse  du  mémo  nom  qui  loge  et  protège 
le  globe  de  Vœil;  l'épine  zygomatique,  base  de  la 
crête  du  même  nom  et  point  d'attache  des  muscles 
releyeurs  de  ia  mâchoire  inférieure  ;  la  symphise  du 
menton  recouTcrte  d'une  houpe  musculaire  qui  des- 
sine cette  partie ,  et  derrière  laquelle  existe  l'apo- 
physe génienne  sur  laquelle  la  gourmette  exerce  ses 
effets  ;  enfin ,  l'auge  et  la  ganache, 

TROISIÈME  SECTION. 

os  DU    TROIVG. 

La  colonne  vertébrale  leur  sert  de  base  et  d  etai; 
ce  sont  les  vertèbres  qui  composent  cette  colonne  ; 
trente-six  côtes ,  dix-huit  de  chaque  côté ,  et  divisées 
encore  en  stemales,  ou  qui  aboutissent  directement 
au  sternum,  celles-ci  sont  au  nombre  de  neuf  de  cha- 
que côté,  et  aaiernalêê ,  ou  n'arrivant  au  sternum 
qu'à  l'aide  d'un  prolongement  cartilagineux  qui 
forme  le  cercle  de»  càiee;  on  les  nomme  encore  abu- 
sivement vraies  dans  le  premier  cas ,  et  fausses  dans 
le  second,  nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure;  le 
sternum,  le  sacrum,  le  cpccix,  et  Tos  de  la  hanche 
ou  coxaL 

Grand  chapelet  formant  une  *poutre  recourbée 
contre  laquelle  viennent  s'attacher  les  côtes  de  Vos 
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A»  hmik  on  eosal,  les  terièbrBê  diminaent  de  to* 
lame  depuis  lear  origioe  à  la  tète  ,  jusqu'à  Textré» 
mitédeh  queue;  d'abord  larges,  fortes  et  de  Cormes 
différeDtesàreacolure,  elles  devieuneot  aniformes 
tout  en  diminuant  jusqu'au  sacrum. 

La  première  qui  unit  la  tête  à  l'encolure,  et  par 
conséqaent  au  tronc,  se  nomme  par  analogie  atlas, 
la  seconde  cause  par  son  mode  d'articulation  avec  la 

Î première  des  mouvemens  de  rotation  de  la  tète  et  de 
'encolure  et  se  nomme  axaîde  (  je  ressemble  à  un 
axe  ),  les  !•,  i*  ,  5'  et  6*  n'offrent  rien  de  particu^ 
lier,  et  se  désignent  par  le  nom  numérique  que  je 
ieor  donne  ici  ;  la  7*  change  un  peu  de  forme;  il  s'é» 
lève  de  son  centre  supérieur  une  légère  éminence 
qoi  offre  le  rudiment  des  apophyses  épineusei,  des 
loertèbrei  donaUê,  dont  nous  allons  parler  tout  à 
Vheure,  et  qui  lui  fait  donner  le  nom  de  ptoémi" 
^MnU;  elle  oire  aussi  à  sa  partie  postérieure  deux 
facettes  ponr  l'articulation  de  la  première  côte. 

Les  premières  vevièhreB  dorsales  offrent  aussi,  mais 
à  nn  plus  haut  degré ,  le  développement  de  ces  la- 
mes osseuses  s'ëlevant  du  centre  de  Tos,  et  consti- 
toant  ce  que  nous  avons  appelé  leurs  apophyses  épi- 
a«»ies,'laplus  élevée  est  ordinairement  la  cinquième 
ou  la  sixième;  elles  forment  le  sommet  du  garrot; 
nuis  comme  dans  l'organisation,  animale ,  rien  n'est 
brusquement  amei^é,  comme  toutes  les  transitions 
lont  insensibles  ;  les  quatre  ou  cinq  premières  vértè^ 
bres  dorsales  ont  chacune  une  apophyse  épineuse 
qait'élève  successivement,  et  c'est  aussi  pour  cela 
^  la  septième  cervicale  (Mre  le  rudiment  dont 
noQs  avons  parlé  ;  les  sixième ,  septième ,  huitième; 
i^vième  et  dixième  dorsales  voient  diminuer  aussi 
•'wwjiiTement  la  hauteur  de  leur  apophyse  pour 
*inoier  peu  à  peu  la  chute  du  garrot  et  la  naissance 
^«4»,  et  lorsque  eette  diminution  n'est  pas  graduée 
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parfaitement,   la  chute  du  garrot  arrire  broaqué* 
ment,  le  cheval  est  dit  ensellé.  Cette  diminution 
continue  ainsi  insensiblement,  jusqu'à  la  quinzième, 
la  seizième,   la   dix-soptièrae  et   la  dix-haitième, 
ainsi  que  les  deux  premières  lombaires,  qui  forment 
presque  une  ligne  droite;  puis  elles  se  relèvent  un 
peu  jusqu'au  sacrum  pour  former  cette  légère  con- 
vexité des  reins ,  si  agréable  à  Tœil ,  mais  qui ,  portée 
à  Texoès,  constitue  le  dos  de  carpe.  Chacune  de  ce» 
vertèbres  dorsales  offre  quatre  facettes ,  deux  de  cfaa- 
que  côté,  pour  l'articulation  des  côtes;  la  première 
lombaire  en  offre  aussi  antérieurement  aenx  ;  le 
mode  d'articulation  des  côtes  entre  deux  vert^res 
explique  pourquoi  la  dernière  cervicale  postérieu- 
rement et  la  première  lombaire  antérieurement,  of* 
frent  chacune  deux  facettes  articulaires. 

Les  vertèbres  lombaires,  quoique  offrant  la  même 
construction  que  les  précédentes,  en  diffèrent  ce- 
pendant un  peu ,  en  ce  que  leurs  apophyses  trans* 
verses  s'allongent  et  s'aplatissent ,  semblent  vouloir 
continuer  les  côtes  interrompues ,  et  justifier  ainsi 
l'assertion  plus  haut  émise  que  rien  dans  la  nature 
ne  finissait  brusquement.  L'élargissement  de  ces  ap* 
pendices  osseux  circonscrit  l'étendue  extérieure  des 
reins ,  protège  à  l'intérieur  les  organes  du  même 
nom ,  et  forme  un  pont  sur  lequel  passe,  en  y  con- 
tractant des  attaches  solides ,  un  muscle  grand  et 
fort ,  essentiel  à  la  locomotion ,  et  nommé  iliO'SpmaL 

Le  sacrum  est  formé  de  la  réunion  de  cinq  ou  six 
vertèbres  que  le  temps  a  soudées  ;  il  forme  la  base  de 
la  croupe,  dont  il  détermine  la  coupe  par  sa  position 
plus  ou  moins  oblique. 

Le  coxal,  os  des  hanches,  os  du  bassin,  forme  le 
premier  rayon  des  membres  postérieurs,  composé 
de  trois  parties  intimement  unies,  et  iqu'on  nomme 
ilion,  ischion  et  pubis.  Il  offre  une  ca^vité  dans  la- 
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quoHe  loge  la  Vessie  et  la  matrice  chei  les  femelles, 
et  que  Ton  nomme  bassin, 

La  distance  des  dent  pointes  extérieares  de  YHiorn 
détermine  la  largeur  de  la  cronpe ,  et  leur  extrémité 
forme  les  hanches  ;  leur  pointe  intérieure  dessine  le 
sommet  de  la  croupe  ;  par  leur  extrémité  inférieure, 
ils  forment  un  tiers  de  la  cmviié  coiyloide,  ouTorture 
ronde  et  assez  profonde  qui  loge  la  tête  du  fémur,  et 
forme  Varticulation  de  la  hanche  avec  la  cuisse. 

Vischion  détermine  la  pointe  de  la  fesse ,  et  con- 
court aussi  pour  on  tiers  dans  la  formation  de  la  ca- 
vité articalaire  sus-indiquée. 

ht  pubis  forme  l'ouverture  antérieure  du  bassin , 
doone  attache  aux  muscles  qui  concourent  à  Ibnner 
les  parois  de  l'abdomen  ,  ainsi  qu'aux  ligamens  qui 
retiennent  et  suspendent  le  fourreau;  il  concourt  aussi 
pour  1^1  tiers  à  la  formation  de  la  cavité  cotyloide. 

Ia  coccyx,  réunion  de  quinze  ouHix-huit  rertè* 
bres  avortées ,  qui  n'offrent  plus  dans  leur  intérieur 
le  canal  qui  parcourt  les  vertèbres  parfaites,  et  dans 
leqoel  se  loge  le  prolongement  rachidien  ,  ou  moelle 
épmière;  ces  petits  os  forment  la  base  de  la  queue  et 
en  déterminent  la  longueur.  On  les  nomme  encore 
ot  coecygiens,  ou  concourant  à  former  le  coccyx. 

Les  côtes,  au  nombre  de  trente-six  ,  comme  je  l'ai 

déjà  dit,  forment  par  leur  ensemble  un  cône  tron- 

que  à  sa  pointe,  aplati  sur  ses  faces ,  et  déterminant 

tt  forme  de  la  poitrine  ou  thoraw  ;  larges  antérieure- 

nient,  et  presque  plates,  elles  vont  en  s'arrondissant 

cts'amincissant  postérieurement,  unies  antérieure- 

inent  aux  vertèbres  par  leur  extrémité  supérieure , 

^aa  sternum  par  celle  inférieure  ;  leur  mouvement 

fAlM)rnéet  de  peu  d'étendue,  il  devient  plus  grand 

^  mesure  qu'on  l'observe  postérieurement. 

Quoique  recouvertes  d'une  grande  quantité  de 
muscles  assez  épais,   et  m^me  des  épaules,  leur 

5. 
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forme  el  \tfar  (ournare  peuvent  néanmoins  faire 
soupçonner  la  bonne  ou  mauvaise  confdrmatîon  de 
la  poitrine,  et  înilaencer  ainsi  le  choix  d'un  cheval. 
Enfin,  le  êiemum,  os  spongieux,  qui  forme  la 
oarène  du  trône  et  reçoit  les  neuf  premières  côtes  ^ 
termine  la  série  des  os  de  cette  partie  en  formant  les 
parois  inférieures  du  thorax. 

QUATRIÈME  SECTION. 

os   DBS   MEKIRCS. 

Importans  par  leurs  fonctions,  nous  nous  stUn- 
obérons  avec  un  peu  de  soin  à  leur  description  ,  que 
nous  ne  ferons  ni  en  anatomistes  ni  en  peintres,  mais 
en  hîppiatres,  c'est-à-dire  en  appliquant  toujours 
aux  formes  extérieures  les  renseignemens  que  nous 
donnerons. 

Piliers  destinés  à  supporter  la  machine  et  articulés 

Eour  la  faire  mouvoir;  nous  avons  indiqué  à  la  fois 
5S  rayons  divers  qui  les  composent  et  les  articula- 
tions qui  les  unissent  ;  nous  n'avons  donc  à  considé* 
rer  ici  que  leur  forme  et  les  rapports  de  ces  formes 
avec  l'extérieur. 

Vépauh  on  êcapulum  est  le  premier  rayon  des 
membres  antérieurs,  appliqué  au  thorax  par  plu- 
sieurs muscles  courts   et  forts,  cet  os  à  peu  près 
triangulaire  donne  au  cheval ,  par  sa  direction  plus 
ou  moins  oblique  d'arrière  en  avant ,  des  dispoâtions 
plus  ou  moins  grandes  de  vélocité;  garni  d'un  car- 
tilage de  prolongement  à  son  extrémité  supérieure  « 
son  étendue  longitudinale  est  partagée  en  deux  fos- 
ses d'inégale  grandeur  par  une  crête  forte  nommée 
acrotnion,  La  pointe  inférieure  de  ce  triangle  osseux 
semble  avoir  été  refoulée  pour  donner  naissance  à 
une  surfnce  arrondie ,  légèrement  creuse,  nommée 
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eléiiofdo ,  qoi  forme  sot)  itfdyen  d*articu1fttioti  avec 
te  bras,  et  qui  est  prot^éd  par  une  s^iillie  ossease 
en  forme  de  bec  de^c^urbeau  qtri  donne  attache  à  ail 
muscle  fort  et  tendineux-  qui  affermit  cette  artioult- 
tion  bien  faible  sans  Ibi.  Cette  articulation  forme , 
arec  le  muscle  qui  la  recouvre ,  la  pointe  du  bras.    ■ 

Vhuméru9,  second  rayon  du  membre ,  forme  par 
ta  direction  opposée  au  sbapuhim  on  ang;le  aig^u  avec 
lut ,  attacbé  au  thorax  1è  long  du  sternum  et  des  côtes 
par  des  muscles  nombreux  et  forts;  ses  monremens 
n'ont  qa'ime  étendue  bien  circonscrite,  mais  ils  în- 
floent  puis^mment  sur  ceux  du  rayon  suivant  ;  oél 
os  forme  la  base  du  bnis ,  et  s'articule  inférteuremeot 
avec  le  cubitus,  qiti  forme  par  son  bec  ^olécranien 
la  pointe  da  coude;  pendant  la  marche,  ce  bec  est 
reçu  dans  une  gouttière  que  lui  offre  rhumértfs. 

Le  eubiiu9,  troisième  rayon  du  membre,  est  le 
premier  os  détaché  du  tronc ,  sa  direction  presque 
verticale  est  cependant  un  peu  oblique  d'arrière  en 
avant,  sa  longueur  détermine  la  mesure  de  projec- 
tion du  membre  en  avant ,  aussi  est^l  généralement 
long  dans  les  chevaux  de  course  et  court  dans  ceux 
de  manège  ;  il  forme  la  base  de  Tavant-bras ,  ses 
mouvemene  d'extension  sont  bornés  par  l'apophyse 
olécranienne  qui  surmonte  son  extrémité  postérieure 
et  supérieure. 

Les  os  du  genou  ou  carpiens  dessinent  cette  par- 
tie ;  ils  sont  au  nombre  de  sept,  rangés  trois  ^  trois 
8ar  deux  rangs,  un  seul  placé  postérieurement  forme 
«necoulîsse  dans  laquelle  passent  des  tendons,  et  se 
nomme  os  crochu,  La  partie  qu'ils  concourent  à  for- 
mer, est  une  transition  du  membre  au  pied ,  et  faoi- 
^  la  progression. 

i*os  du  canon  ou  métacarpien  forme  la  base  du 
caïKm*  sa  longueur,  toujours  acquise  aux  dépens  de 
celle  du  cubitus  ,  nuit  à  la  vitesse  de  progression,  sa 
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petitesse  au  contraire  favonaant  le  «lévelopt^emént 
du  rayon  supërieur,  l'augmente.  Sa  direction  est  la 
même  en  sens  inverse  que  celle  du  cubitus,  sonobli* 
quité  est  moindre  pourtant. 

Deux  aiguilles  pyramidales  renversées,  s'attachent 
à  sa  partie  postérieure ,  s'y  soudent ,  servent  supé- 
rieurement à  élargir  la  surface  articulaire  du  genou, 
^t  se  nomment  péronés»  saillans  à  l'elctérieur  ils 
dessinent  une  ligne  qui  sert  de  démarcation  entra 
l'os  lui-même  et  les  tendons,  qui  lui  sont  postérieurs. 
Cet  os  est  le  premier  du  quatrième  rayon,  nommé 
pied  par  analogie,  les  hippiatres  ne  comprenant  sous 
cette  dénomination  que  le  troisième  phalangién ,  le 
seul  qui  soit  en  contact  avec  le  sol. 

Le  premier  phalangién  ou  08  du  paturon  constitae 
par  son  articulation  avec  le  précédent,  le  boulet; m 
longueur  adoucit  les  réactions  du  cheval  aux  dépens 
de  ses  aplombs  ;  la  qualité  opposée  rend  souvent  le 
cheval  droit  sur  ses  boulets ,  et  doncourt  à  la  sèche* 
resse  des  réactions.  Deux  petits  os  s'articulent  posté- 
rieurement avec  lui  et  le  métacarpien  ou  canon, 
forment  la  base  de  l'ergot ,  et  se  nomment  grands 
sésamoîdes. 

Le  second  phalangién,  os  de  la  couronne,  ainsi 
nommé  parce  que  la  peau  qui  l'enveloppe  couronne 
la  corne  qui  monte  jusqu'à  lui,  s'unit  avec  le  pré- 
cédent et  avec  l'os  du  pied  et  le  petit  sésamoide  ou 
os  naviculaire. 

Le  troisième  phalangién  ou  os  du  pied  détermine 
la  forme  de  cette  partie,  est  criblé  ue  trous  plus  ou 
moins  grands  qui  le  rendent  spongieux  et  livrent 
passage  au  nombreux  lascis  vasculaire  qui  arrive  à 
cette  partie ,  ses  bords  latéraux  sont  pourvus  de  car- 
tilages de  prolongement  dont  la  carie  provoque  la 
maladie  si  improprement  nommée  javart  cartila- 
gineux. 
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Les  membres  postèriears  comprennent,  comme 
Jes  antérieurs,  quatre  rayons,  savoir  :  la  hanche ,  la 
cuisse ,  la  jamhe  et  le  pied. 

La  hanche^  formée  par  la  tuherosité  antérieure  et 
externe  du  coxal  ou  mieux  de  l'ilion  ;  cet  os  appar- 
tient autant  au  tronc  où  nous  Pavons  décrit  qa^9iax 
membres  dont  il  est  pourtant  un  rayon  incontesta- 
ble; nous- ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  en 
avons  dit. 

La  cuitse  :  ce  rayon  a  pour  base  le  fémur  y  os  long , 
gros  et  très-lourd  dont  l'extrémité  supérieure  pour- 
vue d'une  large  tête  sphéroïde  s^articule  avec  la  ca- 
vité eotyloîde  :  ton  extrémité  supérieure  est  recou- 
verte d'aspérités  et  d'apophyses  volumineuses  qui 
donnent  implantation  aux  muscles   nombreux  qui 
opèrent  les  mouvemens  de  rotation  et  de  cireonduo* 
iion  dont  elle  est  susceptible  ;  son  corps ,  également 
rugueux,  oJOfre  de  nombreux  points  d'appui   aux 
muscles  qui  facilitent  sa  flexion  et  son  extension ,  et 
son  extrémité  inférieure  large  et  évasée,  est  pourvue 
de  condyles  qui  logent  la  rotule  et  l'articulent  avec 
.    le  rayon  suivant. 

Le  tibia,  base  de  la  jambe,  s'articule  supérieure^ 
ment  avec  le  fémur,  à  sa  longueur  se  rattachent  les 
mêmes  considérations  qu'au  cubitus  :  sa  surface  est 
rayée,  semée  d'aspérités  qui  offrent  aux  muscles  de 
ce  rayon  de  sûrs  points  d'appui  ;  sa  face  postérieure 
est  supérieurement  pourvue  d'un  petit  os  allongé 
qui  se  détache  de  lui  et  qu'on  nomme  son  péroné  (l). 
Les  os  tarsiens  ou  du  jarret,  au  nombre  de  six, 
différent  par  leur  forme  et  leur  volume  :  quatre  apla- 
tis et  irréguliers  forment  deux  rangées  superposées, 
et  des  deux  autres,  l'un  appelé  poulie  ou  astragale, 
s'articule  directement  avec  le  tibia  par  sa  partie  su- 

(]}  Omis  par  le  Cour»  d'éguitation. 
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périeure,  et  arec  les  quatre  taniens  tuperpotéa  par 
sa  face  inférieure;  son  nom  indique  parfiaitement  sa 
forme ,  qui  est  cellç  d'un  segment  de  poulie  demi- 
sphérique.  £n  arrière  de  lui  et  reposant  aussi  sur 
les  quatre  irréguliers,  un  os  allongé  et  tubëreax 
s'élance  et  fait  une  saillie  de  quelques  pouces.  Cet  ps, 
qui  forme  la  pointe  en  jarret  et  donne  attache  an 
tendon  d'Achille ,  ^étermine  par  sa  longueur  la  force 
du  bras  de  levier  auquel  il  sert  de  point  d'appui, 
correspond  à  celui  qui,  dans  l'homme,  forme  la 
base  du  talon  et  se  nomme  calcanéum(  je  foule), 
par  analogie. 

A  partir  du  jarret  à  terre,  les  membres  postérieurs 
offrent  la  même  succession  d'os  que  les  antérieurs; 
nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  arons  dit 
pour  eux. 
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CHAPITRE  m. 


PREMIÈRE  SECTION. 

DIS  mVSCUS  EH  QtKtSiAh ,  ItCR  DITISIOR ,  LEUB   GOHPOSITIOII , 

LECBS  OSàGBS. 

IVbns  avons,  au  chapitre  premier,  déâni  d'ane 
manière  sommaire  les  muscles,  et  indiqué  leur  com- 
position ;  nous  reviendrons  superficiellement  ici  sur 
ces  détails  trop  succincts  pour  être  complets. 

Agens  des  gprands  mouvemens,  les  muscles  con- 
courent non-seulement  à  la  locomotion  en  dépla- 
çant en  vertu  de  leur  forte  contraction  les  rayons 
osseux  qui  soutiennent  la  masse  du  corps,  mais  rif' 
partis  sur  les  os  par  couches  superposées  et  plus  ou 
moins  épaisses,  ils  habillent,  drapent  le  squelette, 
qui  n'indique  la  forme  du  corps  qu'à  l'aide  de  lignes 
rugueuses  et  droites,  dessinent  les  contours  qu'il 
indique,  s'étendent  en  couche  mince  sur  les  parois 
de  l'abdomen,  se  modulent  en  pyramides  fortes  et 
résbtantes  aux  extrémités ,  affectent  plusieurs  formes 
variées  et  concourent  à  l'accomplissement  de  plu- 
âeurs  fonctions. 

Leur  forme  les  feit  distinguer  en  fusiformes  rhom^ 

boîdaux,  penniformes,  pyramidaux,  membranifor- 

ixies,  etc.,  etc.,  selon  qu'ils  offrent  plus  ou  itioins  à 

Vesprit,  l'image  d'un  fuseau  ,  d'une  rhombe,  d'une 

plume,  d'une  pyramide,  d'une  toile,  etc.,  etc. 

Leurs  usages  pourraient  les  faire  distinguer  en  lo- 
comoteurs et  propres  aux  fonctions  ou  vitaux. 
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La  similitude  de  leur  figure  et  de  leur  position  lek 
fait  désigner  par  l'épi thète  de  pairs,  quand  ils  sont 
placés  sur  les  côtés  du  corps  et  qu'il  sont  doubles , 
et  impairs  lorsque  placés  sur  le  plan  médian  du 
corps  ils  sont  un. 

On  les  dit  composés,  quand  offrant  dans  leur  tex- 
ture des  fibres  dirigées  en  difi'érens  sens ,  la  contrac- 
tion alternative  ou  simultanée  de  chacune  de  ces 
portions  produisent  des  m.ouvemens  difi'érens,  la 
langue  en  est  un  exemple  frappant.  On  les  dit  sim- 
ples au  contraire ,  lorsque  leurs  fibres  alignées  dans 
une  même  direction  concourent  à  un  mouvement 
unique;  ils  sont  peu  nombreux. 

Enfin,  ceux  qui  concourent  aux  mêmes  monve- 
mens  sont  dits  congénères,  et  on  nomme  antago- 
nistes ceux  qui  concourent  aux  mouvemens  opposés-, 
ainsi  les  fléchisseurs  entre  eux  et  les  extenseurs  en- 
tre eux  sont  congénères ,  mais  les  fléchisseurs  réunis 
sont  les  antagonistes  des  extenseurs  réunis ,  et  vice 
i>ersà* 

Partant  d'un  point  déterminé  pour  aller  à  un  au- 
tre point  aussi  déterminé  qui  doit  être  mis  en  jeu; le 
point  de  départ  d'un  muscle  se  nomme  son  point 
fixe,  et  le  point  d'arrivée  le  point  mobile;  ces  deux 
points  se  nomment  encore  origine  et  terminaison  ou 
insertion. 

Trois  portions  essentielles  constituent  les  muscles , 
ceux  des  membres  surtout  ;  ces  trois  portions  sont  : 
la  portion  charnue  ,  sufiisaroment  connue,  je  pense , 
et  le  tendon  et  Vaponévrose,  qui  sont,  dans  le  pre- 
mier cas,  un  cordon  carré*ou  aplati,  fibreux ,  blanc, 
qui  termine  le  muscle  et  l'attache  au  point  mobile , 
quelques  muscles  cependant  en  ont  un  à  leurs  deux 
extrémités;  dans  le  second  cas,  les  linéamens  fibreux, 
au  lieu  de  composer  un  cordon ,  s'étendent  en  toile 
et   forment  une  gaine  aux  muscles  environnans, 


* 
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fjfdae  qui  augmente  encore  leur  puissance  de  con- 
traction. 

DEUXIÈME  SECTION. 
BsscRirriom. 

I  l**.  —  Muscles  de  la  tête  et  du  tronc. 

La  peau  enlerée  avec  soin,  laisse  apercevoir  une 
seconde  enveloppe  4^arnue ,  composée  de  trois  mus- 
e/es à\tjs  sous-cutanés  par  rapport  à  leur  position , 
dont  l'épaisseur  est  minime ,  les  fibres  dirigées  en 
tous  sens  et  dont  les  usages  sont  de  fronper  la  peau 
par  leur  contraction  fortuite,  afin  de  débarrasser 
Vanîmal  des  insectes  qui  l'incommodent  à  certaines 
ssdsons  de  l'année.  Les  côtes ,  les  flancs  de  l'encolure 
les  possèdent  snrtout,  la  croupe  est  défendue  parla 
queue  et  la  tête  a  de  nombreux  muscles  qui  les 
remplacent.  Les  extrémités  en  ressentent  les  efiets  à 
l'aide  de  grandes  aponévroses  que  les  sous-cutanés 
leur  fournissent,  et  qui  forment  aux  muscles  des 
membres  des  gaines  qui  en  augmentent  la  force. 

Les  principaux  muscles  de  la  tête,  dont  un  bien 
petit  nombre  nous  intéresse ,  sont  :  ceux  des  oreilles , 
au  nombre  de  dix  pour  chacune  ;  ceux  de  l'œil ,  au 
nombre  de  8,  dont  trois  sont  spécialement  affectés 
SQx  monvemens  des  paupières ,  et  cinq  meuvent  le 
globe  de  l'œil  en  tous  sens.  Ceux  des  mâchoires, 
qni  par  leur  volume  constituent  la  ganache  sèche 
ou  chargée  sont  au  nombre  de  qiiatre;  ceux  des 
lèvres  que  nous  reverrons,  et  enfin  ceux  de  la  bouche. 

i-es lèvres  ont  un  grand  muscle  circulaire  dont  les 
fibres  affectent  plusieurs  directions  et  permettent 
les  mouveraens  variés  de  cet  organe ,  en  outre  plu- 

p.  I.  6 
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«ieurs  inuscles  les  meavent  et  concourent  à  lean 

fonctions. 

ta  langue  elle-même  est  un  muscle  recoQTcrt 
d'une  enveloppa  muqueuse ,  et  fixé  au  fond  de  la 
bouche  par  plusieurs  autres  muscles  qui  prennent 
leur  point  d'appui  à  l'hyotde,  petit  os  composé,  dont 
l'étude  nous  importe  peu. 

Muscles  de  l'encolure  :  ces  muscles  assez  nombreux 
sont  de  deux  sortes;  les  uns  courts  et  placés  eoire 
chaque  vertèbre  ,  fixent  par  leur  contraction  simul- 
tanée chacun  de  ces  os ,  et  on  forment  une  colonne 
immobile  qui  ofire  alors  un  point  d'appui  solide 
aux  grands  muscles  qui  les  recouvrent,  et  qui  sont 
les  agens  des  grands  mouvemens  qu^exécute  en  toos 
sens  cette  partie  du  tronc.  Ces  petits  muscles ,  bien 
qu'ayant  chacun  un  nom  particulier,  ont  reçu  le 
nom  générique  de  muscles  inierveriébrauûp. 

Recouverts  par  des  muscles  longs,  aplatis  et  très- 
dharnus,  qui  dessinent  la  forme  de  l'encolure  et  en 
sont  les  moteurs,  ces  petits  muscles  profonds  impor- 
tent peu  à  notre  étude. 

Ceux-ci  soutiennent  la  tète,  garnissent  les  faces 
latérales  du  ligament  cervical ,  et  sont  désignés  sous 
les  noms  de  muscles  de  la  région  trachélienne  ou 
antérieure  de  l'encolure,  et  muscles  de  la  r^ion 
cervicale  ou  postérieure  et  supérieure  de  l'enoolure. 
Quelques-uns  d'entre  eux  s'attachent  à  l'épaale  et 
la  font  mouvoir,  mais  agens  de  mouvemens  obscurs 
et  partiels ,  nous  ne  nous  apesantirons  pas  sur  leur 
description  ;  il  n'en  saurait  être  de  même  d'un  mus- 
cle large,  aplati,  qui  recouvre  toute  la  face  anté* 
rieure  de  l'encolure,  s'étend  jusqu'au  dessus  des 
vertèbres,  et  longe  tout  le  long  de  cette  partie,  de- 
puis la  tête  jusqu'au  bras.  Ce  muscle ,  nommé  par 
Bourgelat  le  commun  au  bras ,  à  Vencolure  ei  à  fa 
tête ,  et  que  M.  Girard  nomme  d'après  Chaussier  le 
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wuÊ$ia$de  humerai,  jaue  un  rôle  important  dans  la 
progpression  ;  son  étude  ne  saurait  donc  être  négligée 
par  nous. 

Ce  muscle,  qui  contracte  de  fortes  attaches  à  clia« 
cane  des  Tertèbres,  n'offre  qu'un  bien  petit  nombre 
de  fibres  tendineoses,  sa  texture  toute  charnue  en 
lait  une  puissance  et  rend  sa  force  de  contraction 
très*coQsîdérable  en  raison  de  sa  grande  étendae« 

Son  point  fixe  varie  suivant  les  cas;  quand  ce  point 
est  à  la  tète ,  le  muscle  a  mission  de  porter  le  bras 
en  avant,  et  l'énergie  et  l'étendue  de  oe  mouvement 
lui  étant  entièrement  due,  il  s'ensuit  que  la  longueur 
de  l'encolure  et  par  consîéquent  de  ce  muscle,  sera 
toojonrs  une  qualité  pour  les  chevaux  de  course 
et  un  indice  de  vélocité  pour  tous. 

Qoand  au  contraire,  le  membre  reposant  sur  le 
sol ,  ce  point  d'appui  se  prend  au  bras,  sa  fonction 
est  de  porter  l'enccdure  et  la  tête  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre côté,  suivant  le  muscle  qui  se  contracte.  C'est  le 
seul  des  muscles  de  l'encolure  dont  l'étude  puisse, 
comme  écuyers,  nous  offrir  quelqu'intérét. 

Nous  passerons  donc  maintenant  à  l'étude  des 
muscles  du  dos  et  dea'retM ,  qui  font  suite  anx  mvM* 
des  de  l'encolure  et  se  divisent  comme  eux  en  deux 
classes»  dont  Tune  comprend  les  petits  muscles  char- 
gés d'assurer  un  point  d'appui  solide  aux  grands 
muscles  de    la  colonne  vertébrale,    comme  anssi 
d'exéottter  les  monveraens  bornés  de  ce  pilier  os- 
seux :  ils  se  nomment  inter-épineux  et  twler-vtrl^- 
Inmux,  les  premiers  sont  toujours ,  comme  l'indique 
leur  nom ,  plaeés  entre  les  apophyses  épineuses  des 
vertèbres  lombaires  et  dorsales. 

Vu  muscle  de  cette  région  qui  jo«e  un  rôle  bien 
plus  important  encore  que  celui  dont  nons  nous 
samnies  précédentment  occupés ,  est  YtHa^spinal  on 
long  dorsal;  ce  muscle  peut  être  considéré  comme 
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le  centre  des  mouTemens  locoqioteurs.  On  pourrait 
envisager  la  colonne  vertébrale  comme  le  balancier 
d'une  romaine  dont  les  membres  antérieurs  et  posté- 
rieurs seraient  les  extrémités  et  le  muscle  dont  nous 
parlons,  le  poids;  ou  mieux  encore,  comme  une 
balance  dont  les  membres  sont  les  plateaux  et  l'ilio- 
spinal  le  fléau  ou  Tindex  ;  en  effet ,  son  point  fixe 
alternativement  antérieur  ou  postérieur ,  change  Je 
centre  de  gravité,  fait  passer  le  poids  du  corps  pen- 
dant la  progression  d'avant  en  arrière  et  successive- 
ment, par  un  mouvement  alternatif  de  contraction 
et  de  rétraction   que  l'on  pourrait  comparer  au 
mouvement  d'upe  navette,  et  détermine   ainsi  la 
projection  du  corps  en  avant ,  projection  qui  ne  sau- 
rait être  opérée  par  les  muscles  des  membres,  qui 
déterminent  seulement  l'espace   de   terrain   par- 
couru à  chaque  pas.  Ce  muscle  est  pair,  il  a  pour 
antagoniste  quatre  muscles  courts  et  forts,  placés  à 
l'intérieur  des  vertèbres  lombaires,  qui  déterminent 
les  mouvemens  des  lombes,  unissent  cette  partie  à 
la  croupe  et  sont  aussi  antagonistes  des  grands  mus- 
cles fessiers  dont  nous  parierons  plus  tard,  selon 
que  son  point  fixe  est  à  la  croupe  ou  à  l'encolure, 
le  muscle    ilio-spinal  devient  encore  le  principal 
agent  de  la  ruade  et  du  cabrer  :  centre  d'action,  il 
résume  à  lui  seul  tous  les  mouvemens  locomoteurs 

3ui  semblent  émaner  de  lui;  en  un  mot,  c'est  l'un 
es  muscles  les  plus  importans  de  tout  le  système. 
Musoleê  du  thorax  et  de  l'abdomen.  Us  recouvrent 
les  côtes  que  quelques-uns  unissent  entre  elles ,  cinq 
s'attachent  aux  deux  premiers  rayons  des  membres; 
et  les  autres  concourent  à  la  respiration  par  le  mou- 
vement d'expansion  que  leur  contraction  imprime 
aux  côtes ,  et  qui  permet  alors  au  poumon  de  se 
dilater  assez  pour  recevoir  la  quantité  d'air  néee»* 
saire  à  la  vie. 
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Ceux  de  Tabdoinen  forment  presque  en  entier  les 
parois  de  eette  cavité  qui ,  bien  que  renfermant  une 
ranltitade  d'organes  indispensables  à  la  vie,  n'a 
qa'à  sa  partie  supérieure  un  assez  étroit  rempart 
osseux. 

Au  nombre  des  premiers,  nous  remarquerons  le 
dono-kuméraly  muscle  triangulaire  et  antagoniste  du 
maêiotdO'kufnéral  dont  nous  avons  parlé  à  l'article 
des  muscles  de  l'eneolnre.  Ce  muscle  appartient 
plutôt  par  sou  prolongement  aponévrotique  qui  re- 
couvre rilio-spinal ,  et  s'étend  à  la  croupe,  à  la  série 
des  muscles  du  dos;  mais  s'attachent  au  bra^  eii 
passant  sous  l'épaule,  nous  avons  dû  le  considérer 
comme  appartenant  au  thorax. 

Toute  la  série  des  muscles  gros  et  larges,  qui 
s'appliquent  sur  le  thorax  étant  détruite ,  on  décou- 
vre'des  muscles  longs,,  étroits  et  aplatis  qui  rem- 
plissent les  intervalles  que  forment  les  côtes,  et  que, 
pour  cette  raison ,  on  nomme' muscles  intercostaux; 
il  7  en  a  deux  dans  chaque  intervalle ,  qui  se  dis- 
tiogoent  en  internes  et  externes.  Les  premiers  ont 
leurs  fibres  dirigées  obliquement  de  haut  en  bas  et 
d'arant  eu  arrière. 

Les  demiera  ont  aussi  une  direction  oblique,  mats 
de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant ,  ils  sont  donc 
croisés  en  X  ;  leurs  usages  sont  de  concourir  aux 
mottvemeuB  de  dilatation  et  de  resserrement  de  la 
poitrine. 

Enfin,  dans  l'intérieur  du  thorax ,  attaché  au  bord 
interne  du  cercle  cartilagineux  des  côtes  et  au  ster- 
omn,  un  muscle  nommé  diaphragme  forme  une 
cloiion  qui  sépare  la  poitrine  de  l'abdomen.  Ce  mus- 
<^le,  dont  les  fibres  tendino-aponévrotiques  sont 
t^ncentriques ,  prend  naissance  par  une  auréole 
charaue  qui  le  rend  trèa-agréable  à  l'œil  ;  il  est  percé 
de  trois  ouvertures  principales  qui  livrent  passage 

6. 
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aux  artères  ,  aux  yeines  et  aui  nerfs  qui  passent  da 
thorax  dans  Fabdomen ,  ainsi  qu'à  l'œsophage.  Ses 
usages  sont  enentieliement ,  la  part  qu'il  prend  aox 
mouvemens  respiratoires. 

Les  muscles  de  l* abdomen  sont  au  nombre  de  qiia* 
tre  de  chaque  côté;  ils  partent  des  os  environnans 
et  vont  se  terminer  «ons  le  ventre  au  plan  médian 
du  corps.  Tous  ont  une  aponévrose  large  et  forte  ,  et 
sont  dirigés  de  manière  que  les  fibres  charnues  de 
l'un  sont  étayées  par  l'aponévrose  de  l'autre.  Da 
seul  échappe  en  partie  à  cette  conformation ,.  c'est 
le  sterno-pubien,  encore  est<*il  j?eoouvert  d^une  large 
toile  tendineuse  que  l'on  nomme  tunique  abdomî^ 
nale,  et  qui  soutient  et  soulage  les  muscles  de 
l'abdomen  dont  le  mouvement  continuel  et  le  poids 
des  organes  qu'ils  portent  rendent  les  fonctions  très- 
pénibles;  oe  muscle  donc,  le  sterno •  pubien ,  est 
composé  d'une  ligne  sinueuse  et  transversale  défibres 
charnues  de  la  longueur  de  deux  pouces  au  plus, 
puis  uneiônede  fibres  tendineuses  de  même  largeur 
à  laquelle  suecède  une  .autre  bande  charnue ,  eUe- 
même  terminée  par  une  nouvelle  zone  tendineuse, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'au  pubis;  cette  texture  lai 
offrant  une  multiplicité  ^e  points  d'attache  fortifiés 
encore  par  l'enveloppe  de  la  tunique  afadbominaîe, 
donne  à  ce  muscle  une  grande  puissance  d'action^ 
en  fiiit  le  principal  des  parois  abdominales,  dont  les 
trois  autres  deviennent  les  auxiliaires. 

%  IL  —  MMêêele*  des  membres, 
«lunis  AintUBVRs. 

Muêolet  de  l'épaule.  Ils  sont  au  nombre  de  sept , 
se  divisent  en  externes  ou  sus^scapnlaires  ,  et  inter- 
nes ou  sotti-scapulaires. 
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Les  premiers  ont  deux  foliotions,  l'aJMùelioh  et 
la  flexion  du  rayon;  les  seconds  en  ont  deux  ausid» 
l'alxiaction  et  Textension. 

Un  mnscle  des  parois  du  thorax,  doat  nous  n'af 
vons  pas  parlé  en  son  lieu ,  parce  que  sa  description 
était  plos  opportune  ici,  le  dorsO'B&uè^Beapulaire ,  ou 
grêmi  dentelé  de  l'épaule,  qui  s'étend  de  divers 
]K)iats  des  côtes  sternales  et  se  réunit  sous  le  sca^ 
pulum,  s'oppose  par  ses  contractions  à  la  trop  grande 
flexion  et  abduction  de  ce  rayon  de  membre ,  et 
a  pour  auxiliaire  en  cette. ciceonstan ce  un  iautre 
miucle  aplati  et  merabraniforme  que  Ton  nomme , 
m  nmn  de  ses  deux^attaches,  et^nO'huméruL 

Mutekê  du  breu»  Également  au  nombre  de  sept , 
ils  se  divisent  en  antérieurs  qu  fléchisseurs,  et  pos* 
teneurs  ou  extenseurs.  > 

Àa  nombre  des  premiers,  nous  remarquerons  le 
cwaechcuhital .  muscle  court ,  tehéineux.  à  ses  deux 
extrémités,  qui  affermit  et  soutient  l'articulation  du 
bras  arec  l'épaule,  dessine  la  pointe  des  bras,  et  est 
on  des  principaux  agens  de  la  flexion  de  ce  rayon 
snr  le  précédent. 

Les  sQ^onds  remplissent  l'intetTaNe  angulaire  que 
forment  par  leur  articulation  et  leur  position  natu- 
relle l'omopfa/^  et  l'humérus;  <nielqaes*una^'etitre 
eux  s'attachent  à  l'olécrâne;  ils  n'offrent  rien  do 
{Nirticalier. 

Mu»cle9  de  l'avani'brmt»  Divisés  aussi  en  fléchis* 
K&rs  et  extenseurs,  les  premiers,  au  nombre  de 
<tUitre,  dessinent  la  ionne  antérieure  de  cette  par-* 
^1  et  se  terminent  tons  par  des  tendons  qui  vont 
''épanouir  au  genou  ,  où  ils  forment  une  enveloppe 
f^i  affermit  l'articulation  ,  ou  au  pied  proprement 
^%  en  longeant  la  face  antérieure  du  quatrième 

|^Tni;lo8  seconds,  au  nombre  de  cinq ,  fléchissent 

iarunt-bras  sur  le  bras,  fourmssent,  deux  surtout, 


■ 
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iVpicondylo-phaUingien  (le  sublime),  et  le  cabîto- 
phalangien  (le  profond),  des  tendons  qui  vont  s^épa- 
uouir  à  la  face  plantaire  du  troisième  phalangien,  en 
paRsant  au  niveau  postérieur  du  boulet ,  l'un  le  per- 
forant dans  une  coulisse  qui  lui  offre  et  lui  forme  le 
pefforé  ou  subHme,  Ils  sont  soutenus  pendant  leur 
trajet  par  plusieurs  anses  ou  brides  ligamenteuses 
qui  les  maintiennent  en  place,  et  enveloppés  dans 
iine  gaine  fibreuse  qui  exhnde  une  sérosité  particu- 
lière destinée  à  lubréfier  leur  glissement. 

A  la  fece  postérieure  de  Vos  métacarpien,  entre 
ses  deni  péronés ,  existe  un  cordon  fibreux ,  consi- 
déré par  certains  auteurs  comme  un  tendon ,  et  par 
d'autres  comme  un  ligament  nommé  très-incorrecle- 
ment  muêcle  êu^enseur  du  boulet,  et  qui,  descendant 
dans  la  rainure  ou  gouttière  que  lui  oflhrent  les  pé- 
ronés du  canon,  va  se  terminer  au  paturon  et  à  la 
eouronne  par  plusieurs  prolongemens. 

9 

■ 

MEKBHES   POSTÉBIEUES. 

Muscles  de  la^kanohe  et  de  la  cuisse-,. 

Région  de  la  croupe.  Trois  muscles  donnent  à  ]9l 
croupe  sa  force  et  sa  figure;  subordonnés  pour  leur 
volume  à  la  largeur  des  ilions,  dont  ils  garnissent  la 
&ce  supérieure,  ces  muscles,  qui  vont  se  terminer 
à  une  tubérosité  volumineuse  du  fémur,  nommée 
trochataer,  servent  aux  mouvemens  de  rotation 
qu'exécute  cette  région  du  membre ,  et  aident  aussi 
«m  peu  à  sa  flexion. 

Région  rotulienne  de  la  cuisse,  La  rotule  donne 

•ussi  attache  à  trois  muscles,  qui  viennent,  deux  de 

'angle  externe  et  supérieur  de  Tiléon,  et  un  du 

émur:  ils  sont  destines  à  opérer  par  IHntermède  de 

i 
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G6(08)  qui  forme  à  Textérieur  le  grasset,  les  mou* 
Temens  de  flexion  que  la  cuisse  exécute  sur  la  hanche. 

l'uD  d'eux,  pyramidal,  est  remarquable  par  la 
forte  aponévrose  qu'il  fournit ,  et  qui  recouTre  en 
grande  partie  les  muscles  environnans. 

Région  postérieure  ou  de  la  fesse  :  trois  des  mus- 
dés  de  cette  région  sont  volumineux  et  charnus  ,  ils 
prennent  tous  (au  nombre  de  quatre)  leur  origine  à 
risddon ,  dont  la  tubérosité  postérieure  indique  la 
pointe  de  la  fesse,  et  vont ,  les  trois  plus  considéra- 
bles, s'insérer  au  tibia  ;  un  quatrième  seul ,  grêle  et 
filiforme,  s'attache  au  fémur  :  destinés  aux  mouve- 
mens  d'extension  de  la  jambe  et  de  la  cuisse,  ils  sont 
aussi  d'un  grand  secours  à  l'animal  pour  exécuter 
cesmouvemens  de  défense  connus  sous  le  nom  de 
ruade.  Ces  muscles  ont  pour  antagonistes,  huit  mus- 
cles principaux  et  internes,  qui  forment  la  région 
wtene  ou  sous-pelvienne  de  la  cuisse,  et  qui  sont 
les  agens  de  flexion  de  ce  rayon. 

Muêcletde  /ajami&e.  Divisés  comme  ceux  deTavant- 
l'ras  en  antérieurs  ou  prétibiaux,  ils  constituent  aussi 
comme  eux ,  les  agens  de  la  flexion  de  cette  partie , 
et  fournissent  des  tendons  qui  affectent  la  même 
disposition. 

Ceux  de  \à  partie  postérieure,  nommés  encore 
portion  calcanienne ,  servent  à  l'extension  ,  oflrent 
Tin  muscle  qui  chez  l'homme  dessine  le  mollet,  et 
dont  Je  tendon  vient  s'épanouir  en  se  détachant  du 
ïûwnbre,  sur  l'os  calcanéum  que  nous  connaissons 
déjà.  Les  autres  muscles  de  cette  région  offrent  la 
même  terminaison  que  ceux  des  membres  posté- 
^euK  ;  nous  n'y  reviendrons  pas. 

Ici  ce  termine  ce  que  nous  croyons  indispensable 
*»  description  des  organes  musculaires,  une  plus 
grande  description  n'aurait  d'autre  effet  que  de 
lendw  en  vain  l'esprit  du  lecteur  qui  ûe  doit  avoir 
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délia  machine  que  les  notions  nécessaires  à  son 
emploi ,  et  pour  lequel  de  plus  grands  détails  se- 
raient oiseux* 

Au  surplus,  une  nomenclature  complète  des  mus- 
cles du  cheval  et  quelques  dessins  servant  à  leur 
intelligence  et  s'éclairant  réciproquement  devant 
terminer  cet  ouvrage,  j'ai  cru  inutile  de  nommer 
même  ceux  de  ces  organes  qui  n'exercent  pas  sur 
la  locomotion  une  influence  supérieure  et  bien 
tranchée» 

Nous  allons  maintenant  passer  succinctement  en 
revue  les  organes  intérieurs,  et  donner  une  idée 
des  fonctions  qu'ils  remplissent. 
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CHAPITRE  IV. 


PREMIERS  SECTION. 

tovifiRAnoii  BT  myisioR  des  obganes  uxtérisues,    et  db 

LEURS   rOffCTIORS. 

Aésaltat  inexplicable  en  partie»  d^une  inullitade 
de  fonctions,  la  vie  est  un  mouvement  perpétuel 
auquel  prennent  part  chacun  des  organes  ou  viscè- 
res qui  constituent  la  machine  dont  nous  avons 
eiaminé  jusqu'ici  le  dehors ,  et  que  Ton  peut  clas- 
ser en  trois  ordres  : 

1*  Fonctions  de  conservation  ou  d'entretien  ; 

2*  Fonctions  de  relations  ; 

i°  Fonctions  de  reproduction. 

On  a  appelé  fonctions  de  conservation  ou  d^assi- 
milatian,  celles  à  l'aide  desquelles  l'animal  assimile 
à  sa  propre  substance  ceux  des  agens  extérieurs 

Î propres  à  entretenir  sa  vie  et  à  favoriser  son  déve- 
oppement. 

Ces  fonctions  sont  de  plusieurs  espèces  et  s'exé-^ 
cotent  à  l'aide  de  viscères  ou  organes  ad  hoc,  elles 
comprennent  : 

1*  La  digestion,  fonction  importante  qui  s'opère 
dans  un  long  canal  qui  commence  à  la  bouche  et 
^^t à  l'anus,  dont  le  diamètre  et  la  forme  variant 
plusieurs  fois,  impriment  à  chacune  de  ses  portions 
an  nom  particulier  et  composent  la  série  suivante  :' 
a.  La  bouche. 
k.  Le  pharynx. 
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c.  L'œsophage. 

d.  L'estomac. 

e.  L'intestin  qui  se  subdivise  lui-même  en  deux 
grandes  moitiés  qui  ont  chacune  plusieurs  sous- 
divisions  et  dont  la  première  nommée  intestin  grêU 
par  rapport  à  l'exiguité  de  son  volume,  offre  trois 
portions,  une  fixe ,  une  flottante  ou  libre,  et  une 
cœcale ,  la  seconde  portion ,  qui  compose  la  moi<i^ 
postérieure  de  ce  canal,  offre  aussi,  trois  portions, 
qui  prennent  les  noms  d'intestins  cœcum ,  colon  et 
rectum  qui  termine  le  canal. 

Enfin  ,  une  série  d'organes  auxiliaires  fournissent 
aux  premiers  différens  sucs  nécessaires  à  l'élabora- 
tion des  substances  étrangères,  on  lui  donne  ao 
point  d'appui ,  une  enveloppe  ;  ce  sont  : 

f  Les  glandes  salivaires. 

g.  Le  mésentère. 

h.  Le  foie. 

t.  La  rate. 

j.  Le  pancréas. 

k.  L'épiploon. 
S°  La  respiration ,  fonction  d'importance  majeure, 
qui  n'est  jamais  suspendue  et  commence  à  la  nais- 
sance pour  ne  finir  qu'avec  la  vie;  si  importante 
qu'elle  refirésente  la  vie  elle-même ,  ce  qui  fait  dîre 
communément  d'un  être  qui  vient  de  mourir;  il  a 
cessé  de  respirer. 

Cette  fonction  s'exécute  à  l'aide  d'organes  de  na- 
ture bien  différente ,  et  qui  sont  : 

a.  Le  nez  et  les  cavités  nasales. 

h.  Le  larynx. 

e.  La  trachée-artère. 

d.  Les  bronches. 

e.  Les  poumons. 

lei ,  comme  dans  la  digestion ,  les  organes  forment, 
depuis  le  nez  jusqu'à  l'extrémité  des  hronckes,  un 
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iienl  et  même  canal  ;  mais  arrivés  là ,  et  même  à  Tori- 
giae  des  bronches,  ce  canal  rencontre  un  organe 
particulier,  le  poumon  ,  qui  le  ilivise  à  Tinfinî .  11  y  a 
aussi  des  organes  extérieurs  à  ceux-ci ,  mais  qui  sont 
lia  nulle  importance;  nommons-les  pourtant,  ce  sont: 
f  Les  thyroïdes , 
g.  Le  thymus* 
S^  La  circulation,  fonction  aussi  continue  que  la 
précédente ,  et  de  même  importance,  exécutée  par 
les  organes  suivans  : 
o.  Le  coeur, 

b.  Les  artères, 

c.  Les  veines, 

d.  Les  Taisseaux  lymphatiques. 

Ces  organes  forment  une  multitude  de  canaux  qui 
se  croisent,  se  heurtent ,  cheminent  ensemble ,  s'en- 
irelacent,  et  forment  dans  chaque  organe  et  à  la  su- 
perficie de  tous,  un  réseau  inextricable. 

•4"*  Enfin  les  organes  de  la  sécrétion  des  urines , 
qui  sont  : 

a.  Les  reins  et  les  capsules  surrénales, 

b.  Les  uretères, 

e.  La  vessie, 

terminent  la  série  des  organes  du  premier  ordre, 
c'est-à-dire  des  organes  de  nutrition. 

Les  oKGAïf ES  DE  aELATioiv  Comprennent  la  locomotion 
dont  nous  avons  décrit  les  instrumens  aux  précédons 

âiapitres ,  puis  les  organes  de  la  êennbMé  animale, 

Â'oùdériTent  les  sens: 

a.  Le  godt , 

b.  L'odorat, 

c.  La  vue  dont  l'organe  est  Tœil , 

d.  L'onîe  dont  l'organe  extérieur  est  l'oreille. 
Noas  examinerons  cet  article  et  le  précédent 
arec  soin. 

€.  Le  toucheri 

F.  I.  7 
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Les  principaux  instrumepa  de  la  sensibilité  ani- 
male, que  nous  passerons  successivement  en  revue, 
sont  :  le  cerveau,  le  cereeht  et  le  prelongemeni 
rachidien  ou  tnoêlie  allongée. 

Les  OBGàHBS  DE  RBPRODocTioif  66  diviscnt  cu  ccux  du 
mâle  et  ceux  de  la  femelle. 

Les  organes  génitaux  du  mâle  se  divisent  à  leur 

tour,  ,  ,    ,.  r     .      , 

1°  En  parties  qui  sécrètent  la  liqueur  seinmale  ou 
sperme  ;  ce  sont  les  testicules  et  leurs  annexes  ; 

2«  Parties  qui  contiennent  en  réserve  la  liqueur 
prolifique,  et  continuant  à  l'élaborer,  augmentent 
son  énergie  :  ce  sont  les  vésicules  spermaiiques ; 

go  Enfin,  les  organes  qui  transmettent  la  liqueur 
dansTutérus;  ce  sont  le  pénis,  oximembre,  ouperge, 
et  ses  dépendances. 

Les  organes  sexuels  de  la  femelle  se  divisent  en 
ceux  qui  servent  à  l'acte  de  la  copulation  ou  coit; 
ce  sont  la  vulve,  le  clitoris  et  le  vagin;  ceux  qui 
servent  à  la  conception  et  à  la  gestation,  ee  sont 
Y  utérus  ou  la  matrice,  les  trompes  utérine»,  et  les 
ovaires;  un  troisième  ordre  comprend  les  organes 
destinés  à  raliraentation  du  jeune  sujet,  ce  sontlcs 

mamelles.  .  ,  „ 

Nous  allons  procéder  successivement  a  i  examen 
superficiel  de  chacun  de  ces  organes,  et  nous  ferons 
suivre  ces  descriptions  très-sommaires  d'un  aperçu 
physiologique  sur  les  fonctions  qu'ils  reniiiliâsent. 

DEUXIÈME  SECTION. 

OftGAKES  DIGSSTIFSt 

!•  La  bouche,  cavité  que  renferme  la  téta,  con- 
tient une  série  d'organes  nécessaires  à  la  préhension, 
la  mastication  et  la  déglutition  des  alimens;  ces  or- 
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pnes  lont  les  lèvres,  qai  ferment  unicrieureTnent  la 

cjîité,  et  lui  serTent  de  porte  ;  leur  mobilité  excès- 

nVeeten  toas  sens  les  rend  propres  à  réunir  en  une 

pelote  les  aliniens  ténus  que  les  dents  ne  peuvent 

qu'impar&itement  saisir ,  et  à  humer  les  boissons. 

Recoafertes  à  l'extérieur  par  la  peau ,  elles  sont  in- 

tériearement  tapissées  par  une  membrane  muqueuse 

qui  prend  là  son  orig^ine ,  et  accompagne  dans  tout 

son  trajet  le  canal  digestif.  La  peau  qui  les  recouvre 

est  parsemée  de  poils  longs  et  forts,  qui  sont  plutôt 

des  crins  que  des  poils  ,  et  qui ,  avertissant  l'animal 

de  J'approche  des  corps  extérieurs,  pourront  être 

regardés  comme  appartenant  aux  organes  du  toucher. 

Son  intérieur  contient  : 

Les  arcades  dentaires,  formées  d'une  série  de  six 
dents  molaires  de  chaque  côté ,  douze  à  chaque  mâ- 
choire, trois  incisives  de  chaque  côté,  six  à  chaque 
mâchoire,  et  une  angulaire  ou  crochet  de  chaque 
côté  et  à  chaque  mâchoire.  Leur  étude  intime  sera 
^te  dans  un  chapitre  à  part  :  indiquons  ici  leurs 
osages. 

Les  ineisîves  prennent  les  alimens  à  Vaide  des  lè< 
▼Tes,  et  les  molaires  les  broient  et  les  triturent.  Nous 
en  diront  davantage  en  parlant  du  mécanisme  de  la 
^gestion. 

Les  gencives  sont  un  bourrel  et  formé  par  un  re- 
pli de  la  muqueuse  buccale ,  et  servent  de  lien  unis- 
*^i  et  fixant  les  dents  dans  leurs  alvéoles. 

Us  joues  composent  de  chaque  côté  des  arcades 
^«ïtâres  une  poche  prolongée  depuis  les  lèvres 
jaiqu'à  l'arrière-bouche ,  et  à  la  surface  desquelles 
^WBt «'ouvrir,  au  niveau  de  la  troisième  molaire 
sofèmare ,  et  par  un  gros  mamelon ,  l'orifice  du  ca- 
DaUtt  glandes  parotides. 

Le  MÏaM,  voûte  osseuse  tapissée  par  la  muqueuse 
boocale,  qui  forme  en  cet  endroit  une  série  de  plis 
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OU  rides  transversaux  opposés  de  chaque  côté ,  et 
courbés  en  avant.  C'est  un  agent  indirect  de  la  dé- 
glutition, et,  selon  quelques  auteurs,  le  siège  du 
goût. 

Le  voile  du  palais,  longue  cloison  chamne  qui 
ferme  postérieurement  la  bouche  et  la  communica- 
tion de  la  cavité  gutturale  avec  cet  organe  et  oblige 
les  substances  qui  remontent  à  sortir  par  le  nez. 

La  langue,  muscle  long,  gros  et  fort,  dont  la  forme 
est  connue,  et  qui  doit  aux  directions  variées  de  ses 
fibres  la  faculté  d'exécuter  des  mouvemens  en  tout 
gens  ;  elle  est  recouverte  par  un  repli  de  la  muqueuse, 

2ui  offre  en  cet  endroit,  et  postérieurement  surtout, 
e  nombreux  et  gros  mamelons  muqueux  ;  elle  sert 
à  pousser  les  alimens  sous  les  dents,  aide  à  les  dé- 
guster et  à  les  déglutir,  et  forme  dans  l'action  de 
boire  un  piston  qui  attire  les  liquides  dans  la  bou- 
che, d'où  elle  les  chasse  ensuite  dans  le  pharynx. 

â®  Le  pharynx,  cavité  irrégulière  qui  continue  la 
bouche,  est  situé  sous  le  crâne  dans  le  plan  médian 
du  corps ,  se  nomme  encore  cavité  gutturale,  et  sert 
en  quelque  sorte  de  vestibule  où  viennent  aboutir 
plusieurs  ouvertures.  Cette  portion  du  canal  favorise 
la  déglutition ,  et  met  en  rapport  l'ouverture  gattu- 
raie  des  narines  avec  la  glotte, 

3°  Vœsophage,  long  canal  essentiellement  muscu- 
laire, tapissé  intérieurement  par  une  continuation 
de  la  muqueuse  buccale,  s'étend  du  pharynx  à  Ves- 
tomac  en  longeant  le  long  de  l'encolure,  et  traver- 
sant la  poitrine  et  le  diaphragme.  La  disposition 
circulaire  des  fibres  charnues  oblige  par  leurs  con- 
tractions la  pelote  alimentaire  à  suivre  son  trajet , 
facile  le  long  de  l'encolure,  où  son  poids  vient  la 
favoriser,  mais  plus  difficile  au  travers  du  thorax. 

Après  avoir  franchi  le  diaphragme,  l'œsophage 
fait  dans  l'abdomen  un  court  trajet ,  et  s'insère  dans 
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restomac,  qui  lui  o£Pre  pour  cela  une  ouverture 
bhnie  formée  d'un  inuseie  spiroide,  ou  sphincter, 
qai  se  resserre  fortement  après  FaToir  reçu ,  ne  se 
dilate  ensuite  que  forcé ,  pressé,  cogné  par  les  con« 
tractions  œsophagiennes  et  la  pression  des  bols  ali- 
mentaires qui  lui  arrivent,  et  qui,  résistant  aux  efforts 
opposés,  est  le  principal  obstacle  au  Tomisseraent. 
-4**  Vestomac,  nommé  encore  ventricule  ou  gaJster, 
est  un  viscère  creux,  ayant  à  peu  près  la  forme  d'une 
eornemose;  il  est  situé  dans  Fabdomen  contre  le 
diaphragme,  en  avant  de  l'intestin ,  et  entre  le  foie 
et  la  rate;  sa  position,  au  reste,  varie  suivant  son 
d^éd'amplitudeet  de  vacuité;  légèrement  déprimé 
sDr  ses  deux  faces  opposées,  il  offre  dans  le  sens  de 
sa  longueur  deux  courbures  d'inégale  grandeur,  qui 
le  continuent  d'une  part  avec  l'œsophage,  et  de  l'au- 
tre HTec  l'intestin  ;  chacune  de  ces  courbures  fait 
partager  le  viscère  en  deux  sacs ,  que  Ton  nomme 
l'on  iac  œsophagien,  et  l'autre  sac  pylorique  ou  f«- 
testmal. 

Formé  de  trois  membranes  superposées,  dont  l'ex- 

tenenre  est  une  enveloppe  que  lui  fournit  le  péri' 

tome,  membrane  séreuse  qui  tapisse  toute  la  cavité  ; 

la  mitoyenne  est  musculeuse,  et  provoque,  par  ses 

contractions ,  le  mouvement  vermiculaire  du  canal  ; 

Biourement  nommé  péristaltique,  quand  il  va  dans  le 

«ens  naturel,  c'est-à-dire  d'avant  en  arrière;  et  a«<t- 

^^fioltique,   quand   il  suit  la  direction  opposée. 

i-iinierne  est  une  continuation  de  la  muqueuse  œso- 

P^jrienne;  elle  exsude  sans  cesse  un  mucus  qui  lu- 

"ï^ne  ses  parois  et  favorise  le  passage  des  alimens. 

«"  V intestin ,   long    canal   composé   des  mêmes 

*»«ûens  que  l'estomac ,  offre  dans  toute  son  étendue, 

^^ebauleur  égale  à  dix-neuf  fois  celle  de  l'animal 

Pnwdu  garrot  à  terre,  et  se  divise,  comme  nous 

aîoitt  dit  précédemment ,  en  grêles  et  gros  intestine, 

7. 
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(a)  Les  tnteêtins  grêles  suivent  immédiatemeQt  Fçs- 
tomac,  et  sont  soutenus  par  un  repli  du  péritoine 
qui  les  fixe  aux  lombes ,  et  qui ,  tour  à  tour  étroit  et 
large ,  les  rend  flottans  ou  fixes  ;  leur  longueur  totale 
est  d'environ  soixante -cinq  pieds,  dont  un  et  demi 
appartiennent  à  la  portion  gastrique  ,  soixante-deux 
ou  trois  à  la  portion  flottante,  et  enfin  un  ou  deux  à 
la  portion  cœcale. 

(b)  Les  gros  intestins,  cœcum,  colon  et  redum, 
forment  un  yaste  réservoir  dont  la  capacité  varie 
souvent ,  dessinent  deux  ou  trois  replis  et  s'accolent 
ensemble,  le  rectum  excepté,  qui  constitue  la  portion 
postérieure  et  dernière  de  la  masse  intestinale,  et 
fait  suite  au  colon;  il  traverse  horizontalement  et 
supérieurement  le  bassin ,  et  vient  se  terminer  sous 
la  base  de  la  queue  par  un  orifice  nommé  aniu,  et 
que  referme  un  muscle  spiroîde  nommé  le  sphincter 
de  Vanus;  la  longueur  totale  des  gros  intestins  est 
d'environ  vingt-six  pieds. 

Organes  auxiliaires. 

Nous  les  avons  indiqués  et  définis,  nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  de  leur  description. 

(a)  Les  glandes  salivaires,  au  nombre  de  six ,  trois 
de  chaque  côté,  placées  symétriquement  autour  de 
la  bouche,  ne  difierent  entre  elles  que  par  leur 
forme ,  leur  volume  et  leur  situation  respectives. 

Du  reste,  elles  offrent  identité  de  caractère,  simi- 
litude d'organisation  et  analogie  des  fonctions.  Voici 
leurs  noms  et  leurs  situations. 

La  parotide  occupe  l'intervalle  situé  entre  la  tubé- 
rosite  maxillaire  et  l'apophyse  transverse  des  deux 
premières  vertèbres  cervicales  ;  elle  s'étend  de  la 
iiase  de  l'oreille  jusqu'au  niveau  du  larynx;  nous 
avons  indiqué  l'ouverture  de  son  canal. 


1 
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la  maâfillafre  est  située  profondément  dans  l'io- 
lerfalle  ioter  -  maxillaire ,  le  long  des  branches  de 
cet  08  jasque  vers  le  milieu  de  la  langue;  son  canal 
s'ouvre  dans  la  bouche  à  côté  du  frein  de  la.langue. 
La  sous-linguale,  dont  le  nom  seul  indique  à  peu 
près  la  position,  repose  soûs  la  membrane  qui  revêt 
le  canal  de  la  langue,  et  dans  le  fond  duquel  elle  ar- 
rive par  plusieurs  mamelons  placés  à  la  suite  les  uns 
des  autres. 

Cette  multiplicité  d'organes  de  même  nature,  en- 
tourant Ja  bouche  et  destinés  aux  mêmes  fonctions , 
iadiqaeot  combien  est  grande  la  quantité  de  salive 
nécessaire  à  Timbibition  des  alimens  pendant  la  mas- 
tication,  puisque  non -seulement  ces  glandes,  mais 
encore  une  multitude  innombrable  de  follicules  ou 
criptes  muqueux,  sécrètent  ou  exsudent  encore  une 
assez  grande  quantité  de  mucus  analogue  à  la  salive 
et  nécessaire  à  la  digestion. 

Imprégnés  de  ces  flots  de  mucosités ,  les  alimens 
triturés  se  ramollissent ,  commencent  à  acquérir  une 
espèce  d'animalisation ,  sont  disposés  favorablement 
pour  les  changemens  auxquels  ils  sont  ultérieure* 
ment  destinés,  et  arrivent  ainsi  plus  facilement  à 
l'estomac. 

{b)  Le  mésentère,  \on^  et'flexueux  repli  de  péri- 
toine sous  les  lombes  ;  il  accompagne  et  soutient  les 
intestins ,  les  vaisseaux  et  nerfs  qui  y  arrivent,  leur 
Wrnit  une  enveloppe  extérieuice,  ccmcourt  à  aug- 
lûenter  les  surfaces  perspirables  d^.  Tabdomen,  et 
contient  toujours  entre  ses  lames  uns  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  graisse.  Cet  organe  a  reçu  diffé- 
^^^  noms  ,  suivant  les  intestins  qu  il  soutient  ;  on 
l^Pl^Ue  ainsi ,  mèso- colon,  méso-cœcum,  méso-rec 
^ttft,  suivant  qu'il  appartient  à  ces  différentes  por- 
tions de  l'intestin ,  ou  mieux  à  ces  divers  intestins. 
(<^)  Le  foie,  viscère  glanduleux,  brunâtre,  d'un 
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Tolume  considérable,  appliqué  contre  le  diaphragme 
et  près  des  vertèbres,  reçoit  une  quantité  prodi- 
gieuse de  sang  qui  Tient  des  différens  organes  que 
nous  venons  de  parcourir  ;  est  semé  de  vaisseaux  di- 
vers qui  le  pénètrent ,  le  parcourent  et  lui  fournis- 
sent d'une  part  le  sang  nécessaire  à  sa  nutrition  ,  et 
de  l'autre  celui  nécessaire  à  l'élaboration  d'un  fluide 
verdâtre  amer,  indispensable  à  la  digestion  ,  et 
nommé  bile.  Ce  viscère  est  profondément  découpé 
en  portions  inégales  qui  ont  reçu  le  nom  de  lobes 
ou  lobules  suivant  leur  volume ,  et  qui  ont  des  noms 
particuliers. 

{d)  La  rate,  viscère  parenchymateux ,  vasculaire, 
mou  ou  spongieux ,  diamétralement  opposé  au  foie 
pour  sa  position  ;  il  sert  de  réservpir  au  sang  qae  la 
plénitude  du  ventricule  gastrique  empêche  d'y  arri- 
ver, et  se  vide  à  mesure  que  cef  ui-ci  opère  lui-même 
sa  vacuité  ;  sa  couleur  est  violette,  assez  souvent  sa 
surface  est  marbrée. 

(e)  Le  pancréas,  glande  allongée  et  triangulaire , 
placée  en  travers  de  l'estomac ,  est  destinée  à  l'é/a- 
boration  d'un  suc  encore  peu  connu  et  nommé poii- 
créatique.  Sa  texture  granulée  rappelle  à  l'esprit  les 
glandes  salivaires;  cependant  les  granulations  dont 
il  se  compose  n'offrent  pas  autant  de  consistance  que 
ceux  de  ces  organes,  sa  couleur  est  jaunâtre  ;  c'est 
l'un  des  organes  qui  se  putréfient  le  plus^rompte- 
ment.  Il  est  traversé  dans  son  milieu  à  peu  près  par 
un  gros  vaisseau  veineux. 

{f)  Vépiploon,  On  désigne  sous  ce  nom  un  large 
et  très -mince  repli  du  péritoine,  assez  ordinaire- 
ment fort  gras ,  et  qui  est  lié  et  pour  ainsi  dire  en- 
tassé autour  de  l'estomac  et  au-dessus  des  courbures 
du  colon.  Située  profondément ,  cette  toile  ne  se 
glisse  entre  les  circonvolutions  intestinales  qu'à  la 
faveur  des  déchiremens  qu'elle  supporte.  Cet  orgune 
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est  uo  moyen  d'union  entre  le  foie,  l'estomao,  la 
T9te,  le  pancréas ,  et  l'intestin  colon.  Il  maintient 
aussi  les  vaisseaux  et  les  nerfs  de  l'estomac.  Dans  cer- 
taines circonstances ,  cet  organe  acquiert  une  quan- 
tité prodigieuse  de  graisse. 

Ici  se  termine  le  rapide  coup-d'œil  que  nous  nous 
proposions  de  jeter  sur  l'ensemble  des  organes  diges- 
tifs. Bisons  un  mot  maintenant  du  mécanisme  de 
cette  fonction. 

Considérations  physiologiqu'es  sur  la  digestion. 

On  donne  le  nom  générique  à'alimens  à  toutes  les 
8u2»tances  qui ,  introduites  dans  l'économie ,  cèdent 
aux  forces  digestives ,  obéissent  aux  fonctions  dont 
sont  chargés  chacun  des  organes  que  nous  venons  de 
parcourir ,  et  fournissent  les  éiémens  nécessaires  à 
V enlrelien  de  la  vie  et  à  la  réparation  des  pertes. 
Tons  les  alimens  sont  solides  ou  liquides  ;  ces  der- 
niers sont  nommés  boissons. 

Vu  besoin  impérieux,  d'abord  vaguement  senti, 
puis  qui  devient  successivement  douloureux  et  irré- 
sistMe ,  et  que  l'on  nomme  la  faim,  est  la  cause  qui 
excite  les  animaux  à  manger,  ce  besoin  produit  par 
les  pertes  successives  que  l'animal  éprouve ,  et  l'exer- 
cice qui  les  développe,  reconnaît  trois  degrés. 

VappétU,  ce  n'est  qu'un  sentiment  léger  accom- 
^gné  d'un  certain  plaisir, 
lorsqu'il  produit  sur  l'animal  un  état  de  chaleur, 

lie  pesanteur,  de  tiraillement,  il  constitue  la  faim 
proprement  dite, 
ïnfin ,  lorsqu'il  y  a  douleur  vive  et  trouble  mar- 

T^Çdans  l'exercice  des  fonctions,  c'est  V inanition , 

qin  condnit  promptement  à  la  mort. 

tJn autre  besoin  non  moins  vif  et  non  moins  désas- 
treux dans  ses  conséquences,  est  celui  des  alimens 
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liquides ,  besoin  que  l'on  nomme  soif;  ce  sentiinent 
produit  une  sécheresse ,  une  chaleur ,  une  constric- 
lion  bien  marquée  et  dont  le  siège  est  principalement 
Tarrière-bouche. 

Ce  sentiment ,  dit  M.  Girard  ,  auquel  presque  toufl 
ces  détails  sont  empruntés,  est  plus  impérieux. ,  plus 
pénible ,  et  parcourt  plus  rapidement  ses  périodes 
que  la  faim. 

Les  actes  successifs  qui  composent  la  digestion  sont 
ceux-ci  : 

1*^  Préhension  des  alimeus  et  des  boissons  ; 

2**  Leur  mastication  ; 

3^  Leur  insalivation; 

4®  Leur  déglutition  ; 

5°  L'action  de  l'estomac  sur  eux; 

6^  L'action  de  l'intestin  grêle  ; 

7^  L'action  du  gros  intestin; 

8®  L'excrétion  des  matières  fécales. 

P  La  préhension  des  alimens  se  fait  de  deux  ma- 
nières, suivant  qu'ils  sont  solides  ou  liquides.  Dans 
le  premier  cas,  le  cheval  les  ramasse  et  les  attire 
avec  les  dents  incisives. 

Dans  le  second  cas,  c'est-à-dire  quand  il  s'agit  de 
boissons,  le  cheval  serre  les  lèvres,  en  fait  une  lëg^ère 
ouverture ,  et  formant  avec  sa  langue  un  piston ,  il 
attire  le  liquide  à  lui  en  opérant  un  vide  dans   la 
colonne  d'air  qui  remplit  l'ouverture  formée  par 
les  lèvres;  ce  mécanisme  se  nomme  humer.  Lorsque 
la  bouche  contient  une  assez  grande  quantité    de 
matières  fluides,  elles  sont  immédiatement  avalées 
on  dégluties ,  et  passent  dans  l'estomac,  tandis  que 
les  alimens  solides  sont  ensuite  soumis  à  Vinsalivaiioft 
et  à  la  mastication. 

Les  substances  solides  ou  liquides  y  détermiigient 
une  première  sensation,  nommée  gustation,  qui 
s'opère  à  l'aide  de  la  langue  et  du  palais,  et  qui. 
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sin?aDt  qu'elle  est  ou  non  agréable  Qu  cheval ,  dé- 
termine l'injection  ou  le  rejet  de  ces  matières. 

^  La.  fnaatication  s'exécute  à  l'aide  de  la  langue 
et  des  dents ,  les  joues  et  les  lèvres  y  contribuent 
aossi. 

Poussés  et  retenus  entre  les  dents  molaires ,  les 
alimens  y  sont  écrasés,  broyés,  coupés,  divisés,  etc« 
Ce  mouvement  a  Heu  de  droite  à  gauche ,  et  réci- 
proquement. Pendant  qu'il  s'exécute ,  les  joues  main- 
tiennent par  leurs  contractions  les  alimens  sous  les 
dents,  et  la  langue,  y  ramenant  ceux  qui  veulent  se 
soustraire  à  leur  action ,  les  fait  passer  d'un  côté  à 
l'autre,  les  réunit.  En  un  mot,  surveillant  attentif, 
cet  organe  veille  à  ce  qu'aucune  parcelle  ne  puisse 
se  perdre  oo  s'égarer. 

%"*  Vinsaiivaiion.  Cette  action  commence  avec  Tin- 
iroduction  des  alimens  dans  la  bouche  ;  mais  comme 
ce  sont  les  mouvemens  des  mâchoires  qui  détermi- 
nent l'afflux  de  la  salive  dans  cette  cavité ,  cette 
opération  n'acquiert  tout  son  développement  que 
pendant  la  mastication.  A  cette  époque ,  la  salive  ar- 
rivant de  toutes  parts ,  les  alimens  en  sont  impré- 
gnés, la  langue  les  en  pétrit,  en  même  temps  que 
les  follicules  muqoeux  dont  la  bouche  est  hérissée 
achèvent  de  les  en  pénétrer. 

4°  La  dëgluiitiou ,  acte  par  lequel  les  alimens  pas- 
sent de  la  bouche  dans  l'estomac  à  l'aide  du  pharynx 
^  de  l'œsophage ,  mais  surtout  de  la  langue.  Cette 
ic^  s'exécute  ainsi. 

A  mesure  que  les  alimens  triturés  sont  suffisam* 
ment  imprégnés,  la  langue  les  roule  et  les  ramasse 
^pelotes  plus  ou  moins  rolumineuses ,  la  mastioa- 
^  est  un  instant  suspendue ,  l'animal  allonge  le 
<^oi)fixe  l'extrémité  libre  de  la  langue  contrôla 
voûte  du  palais ,  la  pelote  alimentaire  reposant  sur 
son  nuiieu;  cela  fait ,  un  mouvement  ondulatoire 
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d'avant  en  arrière  est  exécuté  par  elle,  la  masse  ali- 
mentaire est  poussée  dans  le  pharynx,  qui  la  presse 
à  son  tour  et  la  conduit  dans  l'œsophage ,  dont  les 
rapides  contractions  la  conduisent  promptement 
dans  Testomac  ;  cette  série  d'actions  se  succède  avee 
tant  de  rapidité  qu'elles  sont  presque  simultaaées ,  et 
prennent  pour  s'accomplir  bien  moins  de  temps  qvm 
je  n'en  mets  ici  à  les  retracer  en  abrégé. 

5^  Actiotfde  r estomac.  Le  sac  gastrique»  d'alibrcl 
resserré  sur  lui-même,  se  dilate  de  plus  en  plus  à 
l'arrivée  de  chaque  pelote  alimentaire;  chacun 
d'eux,  en  y  arrivant,  change  sa  forme,  son  volume 
et  sa  position ,  et  tous  vont  se  placer  dans  sa  caTÎCé, 
suivant  l'ordre  de  leur  arrivée. 

Déposés  d'abord  à  gauche,  ils  gagnent  le  côté 
droit ,  et  se  placent  de  manière  que  les  plus  anciens 
introduits  sont  toujours  les  plus  près  du  pylore. 

La  faim  alors  s'apaise,  un  sentiment  agréable,  la 
satiété  se  manifeste,  le  sang  de  l'organe  reprend 
son  cours ^  la  rate  et  le  foie  se  dégorgent,  la  masse 
alimentaire  s'imprègne  des  sucs  que  lui  fournit  l'es- 
tomac ,  et  se  transforme  insensiblement  en  chyioe. 

Pendant  cette  opération ,  un  abattement  général  ^ 
fruit  de  la  satiété,  se  manifeste;  les  sensations  exté^ 
rieures  s'émoussent ,  les  autres  fonctions  se  ralentis- 
sent. Cet  état  de  chose  se  prolonge  jusqu'à  ce  que 
les  masses  alimentaires  soient  en  pleine  décompo- 
sition. 

Alors  l'ordre  des  choses  se  rétablit  peu  à  peu,  le 
malaise  s'évanouit  d'une  manière  imperceptible, 
l'équilibre  se  rétablit  dans  les  fonctions  dont  les  for- 
ces sont  réparées,  l'animal  reprend  sa  gaîté.  Cette 
première  digestion ,  qui  n'est  en  quelque  sorte  que 
préparatoire ,  se  nomme  digestion  gastrique  ,  par 
opposition  avec  celle  qui  a  lieu  dans  les  intestins ,  et 
qu'on  nomme  digestion  intestinale. 
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Soecessivement  introduites  ou  plutôt  poussées  dans 

Fiolestin,  les  matières  chyraeuses  se  mêlent  aux  sucs 
iiiieax,  pancréatique  et  intestinal ,  et  un  mouvement 
féristaitiqae  de  l'organe  les  pousse  avec  précipita- 
Iwavers  les  gros  intestins;  à  mesure  qu'elles  avan- 
flent  vers  le  cœcum ,  les  matières  se  délayent  et 
deviennent  plus  fluides,  changent  de  couleur,  et 
acquièrent  une  odeur  particulière. 

Examinées  dans  le  premier  des  gros  intestins,  elles 
se'  montrent  sous  forme,  de  purée  verte  ou  jaune 
très-délâyée ,  d'une  odeur  forte  et  herbeuêe.  Là  elles 
dépouillent  leurs  fluides,  qui  sont  convertis  en  chyle 
et  alxsorbés. 

Dans  le  colon ,  elles  redeviennent  épaisses  «  plus 
foncées  et  plus  odorantes.  Ici  les  matières  se  séparent 
en  tas  qui ,  serrés ,  pressés  dans  les  plis  intestinaux 
tonnent  les  erotins.  Ceux-ci  commencent  à  se  for- 
mer dans  la  portion  postérieure  du  colon  ,  passent 
dans  le  rectum  où  ils  se  réunissent  par  tas  de  trois 
à  cinq. 

8^  Expulsion  des  matières  fécales.  Les  erotins 
aoionceles  dans  le  rectum  y  excitent  un  sentiment 
de  gène  douloureux ,  et  font  naître  l'envie  dé  leur 
expulsion.  Ce  besoin,  qui  devient  impérieux,  est 
ntisfait  par  l'animal  qui  se  campe  pour  lui  obéir, 
ttntracte  fortement  les  muscles  abdominaux ,  le  dia- 
phragme ,  et  enfin  le  rectum  lui-même. 

TROISIÈME  SECTION. 

ORGANES   DE   LA    RESPIRATION. 

^ienus  dans  la  cavité  tboracique ,  le  principal 
^  le  plus  important  agent  de  cette  suprême  fono' 
tion  eiile  poumon  ,  qui  reçoit  l'air  venant  de  Texte- 

p.  I.  8 
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rieur  à  T^iide  d'un  conduit  cartilagineux ,  qui  a  luî- 
ménie  pour  orifice' an  teneur,  les  cavités  nasales  et 
les  ailes  du  nez. 

Cavités  nasales  en  général,  larges  et  anfractueoses, 
divisées  régulièrement  des  deux  côtés  et  sans  com- 
munications aucunes  ;  elles  recèlent  l'air  que  rani- 
mai respire ,  sont  le  siège  de  l'odorat ,  et  concourent 
à  la  formation  des  sons*  Ces  cavités  comprennent  les 
narines  ou  naseaux ,  et  les  sinus. 

Les  nc^ines  ou  naseauœ ,  orifices  extérieurs   èm 
long  canal  aérien ,  prolongées  dans  l'intérieur  dii 
nez  et  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  cartilage 
médian  ,  épais  et  recouvert  d'une  membrane  toU' 
queuse;  ils  communiquent  postérieurement  Bwec  la 
cavité  gutturale  et  latéralement  avec  les  sinus.   On 
y  distingue  les  ailes  du  nez,  bordées  par  deux  lèvres 
mobiles,  ayant  pour  base  un  cartilage,  et  dont  la 
féunion  oonslitue  deux  commissures  arrondies,  dont 
la  supérieure  aboutit  dans  un  iufondibulum  pyra* 
midal ,  loge  dans  l'écartelnent  de  l'épine  susrnasale 
avec  les  petits  sus-roaxillaires,  et  que  l'on   nomaie 
fawise  narine. 

Là  face  interne  de  l'aile  externe  o£Pre  une  pelîle 
Ouverture  inférieure  qui  est  T orifice  du  conduit 
lacrymal;  la  peau  qui  les  recouvre  est  fine r  lisse» 
tapisse  la  fausse  narine ,  et  se  continue  avec  la  mu- 
queuse ,  qui  garnit  l'intérieur  des  cavités  nasales. 

Celles-ci  comprennent  l'espace  situé  entre  les  ailes 
du  nez  et  le  fond  du  naseau.  Supportant  extérieure- 
ment et  de  chaque  côté  les  cornets,  chacune  de  ces 
cavités  ofi're  trois  gouttières,  servante  la  dispersion 
de  l'air,  qui  arrive  ainsi  daHs  les  cornets,  qui  lô 
tamisent  et  le  criblent^  et  dans  les  sinus  qui  le  cou-- 
servent.  La  membrane  qui  revêt  les  parois  se  nomme 
pituitaire;  elle  exsude  continuellement  une  ussem 
grande  quantité  de  mucus  limpide  et  inodore. 
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le9  sinu$  sont  de  grandes  oaTÎtés  esseuaei^  retopHeë 
d'air,  qai  occupent  les  intervalles  laissés  par  la  réu- 
nion des  difiTérens  os  et  sont  séparés  les  uns  des 
«ulres  par  de  minces  cloisons  oseenses  que  l'âge 
détruit.  Leur  usage  n'est  encore  que  très-^impar- 
faitement  connu  ;  ils  communiquent  arec  les  fosses 
nasales,  au  moyen  d'une  ouverture  demi^ciroulaire 
et  assez  étroite. 

Les  cavités  nasales  arrivées  à  leur  extrémité  pos- 
térieure, s'unissent  à  un  long  conduit  cartilagineux 
qui  se  divise  en  deux  portions  :  le  larynx  et  la  trqr- 
chée^artère. 

Du  larynx.  Tube  cylindroïde  fixé  à  Tarrière^Ma- 

cfae  et  soutenu  par  uo  os  multiple  nommé  hyoïde, 

il  est  formé  de  la  réunion  de  cinq  cartilages,  divers 

de  formes  et  de  noms,  et  représente  une  ouverture 

obVongue  nommée  glotte;  il  sert  à  la  production  de 

la  voix,  il  est  aussi  l'agent  de  ses  principales  modi* 

fications. 

Cet  organe  est  susceptible  de  deux  sortes  de  mou*- 
yemens  :  uu  général ,  produit  son  élévation  ou  son 
abaissement,  un  partiel,  comprend  les  différens 
mouvemens  des  cartilages  qui  le  constituent.    , 

Son  intérieur  est  tapissé  par  une  muqueuse  qui 
est  la  continuation  de  celle  du  nez. 

il  porte  aussi,  sur  ses  faces  extérieures  et  latérales, 
deux  petits  corps  ovoïdes  dont  on  ignore  l'usage , 
qae  l'on  nomme  corps  thyroïde»,  et  dont  le  volume, 
parfois  excessif,  constitue  le  goitre, 

La  trachée-artère,  Goujduit  intermédiaire  entre  le 
larynx  et  les  bronches  ;  c'est  un  long  et  dur  canal , 
formé  par  la  réunion  de  canaux  cartilagineux  unis 
^e  eux  par  des  fibres  charnues  et  tendineuses  ,  il 
l<^e  l'encolure ,  pénètre  dans  le  thorax  à  côté  de 
^'œsophage,  et  arrivé  à  la  base  du  cœur,  se  partage 
en  deux  troncs ,  inégaux  en  volume ,  le  plus  gros  à 
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droite ,  le  plus  petit  à  gauche  :  cette  division  forme 
les  bronches. 

Cinquante  à  cinquante-deux  cerceaux  le  coth po- 
sent ;  son  calibre  n'est  pas  uniforme ,  ses  usages  se 
bornent  à  la  transmission  de  Vair  au  poumon  ;  son 
intérieur  est  tapissé  par  une  muqueuse  qui  continue 
celle  du  larynx ,  et  sécrète  un  fluide  assez  épais  et 
abondant. 

Les  bronches  résultent  de  la  division  de  la  trachée, 
la  continuent  et  en  dépendent ,  pénètrent  dans  le 
poumon  et  s'y  ramifient  à  l'infini ,  jusqu'à  ce  que 
ces  ramifications  aient  une  ténuité  telle  que  certai- 
nes ne  sont  pas  apercevables  à  l'œil  nu;  chacune 
d'elles  se  termine  par  une  vésicule  mince  et  char- 
nue suivant  les  uns,  et  par  un  caual  capillaire,  sui* 
Tant  les  autres. 

La  forme ,  la  texture ,  l'organisation  de  chacune 
des  divisions  bronchiques,  est  parfaitement  identi- 
que à  celle  de  la  trachée ,  la  couche  interne  est  une 
continuité  de  la  muqueuse  trachélienne. 

Les  poumons,  organes  spongieux,  cellulaires  et 
très-expansibles,  reçoivent  une  prodigieuse  dose  de 
sang  qu'ils  mettent  sans  cesse  en  contact  avec  Vair 
qu'ils  recèlent ,  et  qu'ils  vivifient  ainsi  qu'il  sera  dit 
en  parlant  de  la  circulation. 

Au  nombre  de  deux  ,  affectant  chacun  la  forme 
exacte  de  la  moitié  thoracique  qui  les  contient,  ils 
sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  lame  double 
nommée  médiastin ,  repli  de  la  membrane  séreuse 
qui  tapisse  la  cavité  et  l'organe  lui-même.  Une  con- 
formation, une  structure,  des  usages  analogues  j  de 
nombreuses  sympathies,  font  de  ces  deux  moitiés 
un  tout  unique,  divisé  en  deux  lohes,  dont  le  gau- 
che est  plus  petit  que  le  droit  en  raison  de  la  place 
qu'il  cède  au  cœur  dans  la  moitié  thoradqne  q[ui 
lui  est  dévolue. 
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hreouras  en  tous  sens  par  une  multitade  inouïe 
de  vaisseaux  sanguins ,  ces  organes  lient  entre  elles 
leséeas.  fonctions  de  la  respiration  et  de  la  circula- 
tion. Très-élastiques ,  ils  s'afEaiissent  complètement 
sa  contact  de  l'air  extérieur. 

Organes  essentiels  de  la  respiration ,  leurs  mou- 
remens  sont  de  deux  sortes  :  l'un  d'expansion  ou  de 
dilatation ,  ouvre  l'organe  à  l'air  extérieur  qui  s'y 
précipite,  et  constitue  l'inspiration;  l'autre  de  res- 
serrement chasse  une  partie  de  l'air  contenu ,  et  se 
nomme  expiration. 

Ces  deux  mouvemens,  diamétralement  opposés, 
sont  produits   par  la  contraction  et  la  rétraction 
akernatiFes  des  muscles  qui  recouvrent  les  parois 
thoraciques ,  et  forment  celles  de  l'abdomen  ;  pour 
effectuer  le  premier,  l'animal  contracte  les  muscles 
Vulercostaux   et  les  autres  muscles  du  thorax  qui 
relèvent  ainsi  les  parois  de  cette  cavité ,  et  tirent 
les  côtes  en  avant.  Pendant  ce  temps,  l'air  introduit 
augmentant  le  volume  du  poumon,  refoule  les  in* 
festins,  force  les  muscles  abdominaux  au  relâche- 
ment, et  contribue  à  donner  au  ventre  cette  aug- 
mentation de  volume  qu'on  lui  remarque  alors. 

Ce  mouvement  d'inspiration,  toujours  en  raison 
directe  de  la  brusquerie  avec  laquelle  l'air  atmosphé- 
rique se  précipite,   s'engouffre  dans  l'organe  pul- 
monaire,  est  à  peine   effectué,   que  les  muscles 
«cpirateurs,  violemment  distendus,   s'efforcent  de 
reprendre  leur  position   habituelle,  et  pour  cela 
se  contractent  énergiqnement.  Ce   mouvement  de 
contraction,  dû  en  graiide  partie  aux  muscles  des 
putois  abdominales ,   refoale   la  masvse  intestinale 
»rle  thorax ,  provoque,  par  la  compression  qu'il- 
^Wt,  l'expulsion  de  l'air  contenu  dans  les  pou- 
•■WM,  et  conserve  à  l'abdomen ,  aux  dépens  du 
tborax ,  à  peu  près  son  volume  ordinaire.  Le  dia- 

8. 
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phragme,  par  ses  mouyemens  alternatifs,  semble 
appartenir  autant  à  l'inspiration  qu'à  Texpiration; 
nous  le  considérerons  donc  comme  mixte ,  niais  non 
comme  neutre,  son  action,  au  contraire ,  contri- 
buant puissamment  à  la  fonction  respiratoire.  Cette 
succession  continuelle  de  mouTcmens  constitue 
l'inspiration  et  l'expiration ,  explique  le  ntouve- 
ment  des  flancs  qui  deviennent  ainsi  le  miroir  sur 
lequel  se  réfléchit  toujours  l'altération  ou  la  régu- 
larité de  cette  fonction  ,  et  explique  en  partie  pour- 
quoi les  parois  de  l'abdomen  qui  protègent  tant  de 
si  nombreux  et  si  importans  organes ,  ne  sont  pas 
osseuses  comme  celles  du  oeryeau ,  du  thorax  et  da 
bassin. 

Mécanisme  et  êuceesaion  des  actes  de  la  respùuiion, 
ou  physiologie  de  cette  fonction. 

Peu  nombreux  en  apparence,  mais  d'une  impor- 
tance souveraine ,  ces  actes  sont  principalement  les 
deux  mouyemens  alternatifs  et  continuels  d'inspi* 
ration  et  d'expiration ,  desquels  dépendent  une 
foule  de  conséquences  graves  et  intimement  liées 
à  la  yie  de  l'animai. 

Cette  fonction ,  qui  se  perpétue  sans  jamais  s'in* 
terrompre  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort,  se 
lie  d'une  manière  irrévocable  avec  la  circulation. 

Les  deux  mouvemens  alternatifs  dont  se  compose 
la  respiration ,  n'ont  pas  toujours  la  même  rapidité  y 
ne  suivent  pas  toujours  le  même  ordre;  un  inter- 
valle sensible  et  plus  ou  moins  court  les  sépare  sou- 
vent; une  multitude  de  causes  en  varie  l'étendue  et 
la  régularité,  la  moindre  impression  les  modifie; 
assez  ordinairement  l'animal  fait,  après  sept  ou  huit 
respirations  douces  informes,  une  inspiration  plus 
forte ,  plus  élevée,  et  surtout  plus  prolongée.  Toutes 
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Dés  alternatives  variant  le  inoavement  des  flancs  « 
doivent  être  scrupuleusenqient  examinées,  parce  que, 
ijifluant  aussi  sur  le  moavement  des  naseaux  et  la 
nature  du  fluide  inspiré,  il  importe  de  savoir  di»- 
Ungner  celles  qui  appartiennent  à  la  santé  et  celles 
qui  indiquent  la  maladie. 

Les  courses  précipitées  et  fatigantes  augmentent 
le  mouvement  respiratoire,  et  cette  augmentation, 
portée  à  un  haut  degré,  fait  donner  à  la  respiration 
le  nom  de  haletante, 

La  première  inspiration  de  Fanimal  est  toujours 
la  plus  étendue  et  la  plus  longue ,  celles  qui  suivent 
sont  encore  un   peu  douloureuses,  puis  enfin  la 
fonction  s'établit  sans  peine  et  devient  facile. 

Les  mouveraens  alternatifs  d'inspiration  et  d'expi- 
ration une  fois  établis,  entretiennent  la  respiration , 
mais  ne  la  constituent  pas  en  entier,  elle  consiste 
encore  : 
l''  Dans  l'élaboration  de  Vair  respiré  ; 
2"  Dans  son  assimilation  ou  mélange  avec  le  sang  ; 
3^  Dans  la  dépuration  de  ce  dernier  fluide  ; 
•i"*  Enfin  dans  le  développement  de  la  chaleur 
animale. 

Avant  d'arriver  dans  les  poumons,  le  fluide  at- 
mosphérique traverse   plusieurs    cavités  dans  les^ 
quelles  il  éprouve  de  notables  modifications.   Les 
narines  et  les  cavités  nasales  lui  donnent  le  degré  de 
chaleur  qui  lui  convient ,  et  le  criblent ,  le  tamisent; 
la  trachée  et  les  bronches  le  chargent  de  fluides 
perspiratoires ,  le  mettent  en  contact  immédiat  avec 
le  sang  qu'il  imprègne  de  molécules  vivifiantes,  et 
le  rendent  de  nouveau  propre  à  la  circulation.  • 

Képandu  dans  les  myriades  de  cellules  pulmo  - 
'ï'wes,  l'air  se  divise  par  l'agitation  en  petits  glo- 
bules que  le  mucus  pulmonaire  enveloppe  ;  alors 
^^  lymphatiques  l'absorbent,   et  il  passe  dans  le 
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torrent  de  la  circulation  veineuse;  c'est  ainsi  qa'il 
est  dépuré. 

Cette  succession  d'opérations  excitée  et  entretenue 
par  les  poumons  ,  met  en  activité  le  développement 
de  la  chaleur  animale  qui  se  dégage  partout  où  il  y 
a  perspiration ,  et  entretient  la  température  uniforme 
et  constante  de  l'économie  animale ,  quel  que  soit 
l'état  de  Tatmosphère. 

On  a  comparé  la  respiration  à  une  combustioD) 
qui,  loin  de  détruire  les  objets  qu'elle  brûle,  les 
conserve  et  les  vivifie. 

QUATRIÈME  SECTION. 

0B6AIIES   DE   LA  CIECULATIOH. 

Ces  organes  nombreux  et  divisés  à  l'infini  servent 
à  la  progression  des  liqueurs,  et  comprennent  le 
cœur  et  ses  annexes,  les  artères,  les  veines  et  les 
vaisseaux  lymphatiques  :  le  thorax  en  est  le  siège. 

Leur  texture,  leur  conformation,  leurs  proprié- 
tés ,  les  différencient  tous  ;  ils  sont  distribués  de  ma* 
nière  à  ce  que  le  cœur  soit  pour  eux  un  centre  d'ao- 
tion  d'où  partent  les  artères,  où  arrivent  les  veines, 
et  vers  lequel  tendent  les  lymphatiques. 

S  I*'.  —  Bu  cœur  et  de  ses  enveloppes. 

1**  Le  péricarde,  sac  membraneux  et  allongé,  ren- 
ferme le  cœur  et  lui  forme  une  poche  particulière 
qui  l'isole  des  autres  organes  que  la  poitrine  ren- 
ferme. 

Ce  sac  est  formé  de  deux  lames  étroitement  unies  : 
l'externe  fibreuse  fournit  des  cordons  qui  attachent 
inférieurement  le  cœur  au  sternum  et  au  diaphrag- 
me ;  l'interne  séreuse  et  fine  se  replie  supérieure- 


ET   PBirsiOLOGIE.  9i( 

ment,  et  fournit  à  là  niasse  du  cœur  une  chemise  qui 
ndhère  intimement  à  ses  parois. 

Cette  poche  empêche  l'organe  d'aller  heurter  les 
eôtés  du  thorax,  de  gêner  Faction  des  poumons  et 
iorne  les  mouvemens  latéraax.  Sa  surface  interne 
sainte  une  humeur  douce  et  yaporeuse  qui  entretient 
la  souplesse  et  la  chaleur  du  viscère  ,  et  dont  la  trop 
grande  abondance  constitue  Thydropisie  du  cœur. 

S**  Le  cœur,  organe  central  et  essentiel  de  la  cir- 
culation ;  viscère  musculeux  à  quatre  compartimens, 
que  Ton  pouirrait  considérer  comme  deux  viscères 
adosses  i'un  à  l'autre,  de  forme  conoïde,  dont  la 
hase  supérieurement  répond  au  niveau  du  corps  de 
/a  sixième  vertèbre  dorsale,  et  dont  la  pointe,  uu 
peu  contournée,  arrondie  et  libre ,  se  dirige  en  ar- 
rière et  à  gauche. 

Ce  viscère  présente  quatre  cavités  intérieures  su- 
perposées deux  à  deux ,  et  distinguées  en  deux  droi- 
tes et  deux  gauches.  Les  deux  inférieures ,  à  parois 
épaisses  et  oblongues  se  nomment  ventricules,  et 
donnent  naissance  l'une  à  l'artère  aor^e  et  l'autre  à 
l'artère  pulmonaire.  Les  deux  autres ,  supérieures  et 
irrégulières  ,  se  nomment  oreilleties  ;  la  gauche  re- 
çoit les  veines  pulmonaires ,  la  droite  les  veines  caves, 
^mnchiques  et  cardiaques. 

Disposé  comme  la  masse  dans  l'intérieur  de  la- 
«pielle  il  est  situé,  chaque  ventricule  s'accole  par  sa 
W  avec  une  oreillette  et  un  tronc  artériel ,  de  fa- 
çon qae  la  communication  de  droite  se  fait  avec  l'o- 
i^lette  du  même  côté  et  l'artère  pulmonaire  ;  celle 
<ie  gauche  avec  l'oreillette  gauche  et  l'aorte. 

l'insisté  sur  ces  détails,  parce  qu'ils  tendent  à 
ptOTiTer  que  le  cœur  est  un  viscère  double,  composé 
de  deux  moitiés  accolées,  dont  la  droite  est  le  centre 
àe  k  circulation  veineuse  et  la  gauche  celui  de  la 
circulation  artérielle. 
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Les  oreillettes  reçoivent  lesTeines,  lev^comma**- 

nication  avec  les  ventricules  s'établit  à  l'aide  d'oa« 
Yertures  recouvertes  d'une  oloison  mobile  qui  fait. 
office  de  soupape ,  qui  est  attachée  par  plusieurs  bri-* 
des  ligamenteuses ,  et  que  l'on  nomme  valvules.  Ces 
valvules  se  continuent  de  loin  en  loin  dans  l'intérieur 
des  veines ,  et  empêchent  le  sang  de  rétrograder  on 
d'obéir  en  apparence  aux  lois  de  la  pesanteur. 

Le  cœur  reçoit  tout  le  sang  apporté  par  les  vei- 
nes ,  et  le  fait  passer  dans  les  artères.  Il  opère  et  en- 
tretient cette  transmission  continuelle,  à  l'aide  de 
deux  mouvemens  alternatifs  que  l'on  nomme  de«y«- 
iole  et  de  diastole. 

Le  mouvement  de  systole,  action  énergique  du 
tissu  musculeux  de  l'organe,  produit  le  resserre- 
ment des  cavités  ventriculaires,  et  devient  la  cause 
essentielle  de  l'impulsion  des  liqueurs  dans  le  sys- 
tème artériel. 

Le  mouvement  de  diastole,  opposé  au  précédent, 

fait  reprendre  aux' cavités  leurs  capacités  naturelles, 

"Trieur  permet  de  recevoir  de  nouveau  le  sang  que 

les  "oreillettes  leur  destinent,  et  dont  elles  se  débat- 

rasi^ent  par  un  nouveau  mouvement  de  systole. 

5  2.  —  Des  vaisseaux  circulatoires . 

P  Des  artères.  Canaux  fermes  et  cylindriques ,  an 
peu  contractiles  et  dilatables ,  et  se  déchirant  facile- 
ment ;  les  artères  distribuent  le  sang  dans  les  repli» 
les  plus  ténus  du  corps  avec  un  battement  particulier 
qui  constitue  le  pouls.  Se  divisant  à  l'infini ,  elles  for- 
ment une  multitude  successive  de  branches ,  do  ra- 
meaux, de  ramuscules ,  etc.,  qui  forment  une  espèce 
d'arbre  dont  le  tronc  commuii  s'implante  au  cœur , 
et  dont  les  branches  se  terminent  sur  toute  Fétendae 
du  corps. 
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Leur  calibre  est  uniforme  et  ne  diminue  qu*à  ]*en* 
droit  des  divisions.  Chacune  de  ces  intersection» 
forme  des  anses,  de»  courbures,  des  an^yles,  etc. 
Trois  membranes  superposées  composent  ces  orga* 
nés,  doDt  les  divisions,  considérées  pour  l'étude 
comme  autant  d'artères  indépendantes,  prennent 
«sseï 'ordinairement  le  nom  des  parties  qu'elles  par^ 
courent  et  qu'elles  nourrissent. 

â*"  Des  veinés.  Destinées  à  rapporter  au  cœur  le 
sang  qui  n'a  pas  pu  servir  à  la  nutrition  ou  à  l'élabo*- 
ration  ûes  sucs  divers  qui  concourent  à  la  vie,  les 
veines  suivent  les  artères  dans  leur  trajet  et  les  ac- 
comparent  presque  partout ,  avec  cette  différence 
pourtant  qu^elles  marchent  en  sens  inverse  des  pre- 
mières, et  qu'elles  s<3nt  aussi  plus  nombreuses  :  on 
ht  divise  en  deux  catégories. 

La  première,  plus  ou  moins  profondément  située, 
jcomprend  les  veines  qui  restent  unies  la  ut  artères, 
et  cheminent  sur  le  même  plan,  bien  que  dans  une 
direction  opposée. 

La  seconde  comprend  les  veines  qui  marchent  iso^ 
léraent ,  et  rampent  ie  plus  ordinairement  à  la  sur^^ 
face  du  corps. 

Leurs  parois ,  qui  ne  sont  composées  que  de  deux 
membranes,  forment  un  canal  moins  régulièrement 
cylindrique  que  celui  des  artères.  La  membrane  in* 
terne  ofl're,  à  divers  intervalles  de  leur  trajet,  des 
replis  plus  ou  moins  grands  et  forts,  nommés  eal" 

Ces  replis  semi^lunûirM  sont  qtielquefois  uniques , 
d  autres  fois  disposés  deux  à  deux ,  mais  rarement 
trois  à  trois.  Ils  ont  pour  mission  de  favoriser  l'ascen* 
<ion  ou  le  cours  du  sang  veineux  en  s'opposant  au 
mouvement  rétrograde*  du  fluide. 

â®  Les  lymphatiques.  Fins  et  pourvus  de  valvules 
comme  les  veines ,  ces  vaisseaux  sont  contractiles  et 
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très-iQuUipliés  ;  ils  naissent  des  surfaces  des  diverses 
cavités  du  corps  par  des  espèces  de  suçoirs,  se  réu- 
nissent de  proche  en  proche ,  forment  des  faisceaux , 
et  se  terminent  par  deuic  canaux  qui  se  rendent  aux 
gros  troncs  veineux  près  du  cœur. 

Leur  fonction  est  de  rapporter  les  sucs  chyleux  de 
]a  circonférence  au  centre ,  de  réunir  une  partie  des 
fluides  répandus  ou  perspirés  sur  les  surfaces  y  où  iU 
prennent  naissance ,  et  de  les  rapporter  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation.  Leur  disposition  est  ^  comme 
celle  des  artères  et  des  veines ,  arborescente. 

Théorie  physiologique  de  la  circulation. 

Cette  importante  fonction  se  développe  pi  os  tôt 
encore  que  la  respiration ,  et  persiste  parfois  après 
elle;  elle  commence  avec  Tanimation  du  germe ^  et 
se  continue  jusqu'à  la  mort;  il  n'y  ^  guère  que  deux 
cents  ans  que  son  mécanisme  e»i  connu. 

Sans  rapporter  ici  les  divisions^ que  les  différens 
physiologistes  ont  faites  de  cette  fonction ,  nous  indi- 
querons d'une  manière  sommaire  comment  elle  est 
exécutée. 

Les  veines  rapportent  de  la  circonférence  au  cen- 
tre tout  le  sang  qui  n'a  pu  servir  à  la  nutrition  ,  et 
qui,  privé  des  qualités  actives  qu'il  avait  avant,  offre 
un  aspect  noirâtre,  épais  et  visqueux^  qui  n'a  plus 
lui-même  le  même  degré  de  chaleur;  elles  apportent 
ce  sang  et  le  versent  dans  l'oreillette  droite,  ceile-cîle 
chasse  dans  le  ventricule  du  même  côté  qui  se  dilate 
pour  le  recevoir,  et  se  contracte  ensuite  pour  le 
transmettre  k  son  tour  à  l'artère  pulmonaire  qui  le 
conduit  aux  poumons.  Là ,  mis  en  contact  avec  Pair 
inspiré,  il  lui  dérobe  une  certaine  quantité  d'oxig^eoe 
à  la  suite  de  quelques  autres  élabora  tiens ,  et  rede- 
vient sang  artériel. 
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Cette  transformation  opérée,  les  radicules  capii'- 
laifes  des  veines  pulmonaires  le  pompent  et  le  char* 
neotà  l'oreillette  gauche  qui  le  transmet  au  ventri- 
cnle  correspondant.  Celui-ci,  dont  les  parois  sont 
épaisses  et  fortes,  le  chasse  avec  énergie  dans  Taorte, 
qui  le  transmet  aux  divisions  artérielles  les  plus  té- 
nues  et  les  plus  éloignées,  et  à  l'extrémité  desquelles 
les  veines  le  pompent  encore  après  qu'il  a  servie 
pour  le  rapporter  de  nouv.eau,  et  lui  faire  recom- 
mencer son  cours. 

Cette  explication,  courte  il  est  vrai,  mais  claire^ 
je  croîs ,  est  susceptible  de  longs  et  philosophiques 
déveJoppemens  dont  nous  nous  abstiendrons  ici  ;  fai- 
sons cependant  une  remarque. 

Nous  avons  dit  et  répété  que  les  artères  charriaient 
toutes  un  sang  rouge ,  vermeil ,  et  propre  à  la  nutri- 
'^on';  et  les  veipes,  un  sang  noir ,  épais,  et  impropre 
a  cette  fonction.  Nons  voyons  ici  que  cette  règle  gé- 
nérale souffre  une  exception ,  puisque  l'artère  pulmo- 
naire ne  voiture  que  du  sang  veineux  ,  et  que  les 
reines  pulmonaires,  au  contraire,  conduisent  du 
sang  artériel.  Contentons-nous  d'indi-quer  cette  par- 
ticularité, laissons  aux  physiologistes  le  soin  d'en 
indiquer  les  causes ,  et  jetons  un  rapide  ooup-d'œil 
sur  la  manière  dont  le  sang  circule  dans  les  différons 
nisseaux. 

Circulation  du  sang  dans  les  artères. 

La  succession  des  contractions  ventriculaires,  chas* 
Mat  sans  cesse  dans  les  artères  une  nouvelle  ondée 
4e  sang,  leur  imprime,  par  son  mouvement,  un 
déplacement  léger  et  une  série  de  mouvemens  que 
ion  pourrait  comparer  à  celui  qu'un  homme  im- 
prime à  une  corde  étendue  dont  il  tient  une  extré- 
*»i*©,  et  qu'il  secoue  à  intervalles  égaux;  il  imprime 
PI.  9 
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à  cette  corde  une  suite  d'ondulations  qui  ne  font  que 
nsritre  et  mourir,  mais  qui,  provoquées  sans  cesse, 
se  renouTcllent  toujours  de  la  même  manière,  ainsi 
des  artères  par  rapport  aux  mouvemens  du  cœur  ; 
leur  ténuité  propre ,  et  la  compression  des  organes 
environnans,  favorisent  encore  la  marche  du  fluide. 

Cette  succession  d'ondées  sanguines  dans  les  artè- 
res ,  là  dernière  venue ,  chassant  toujours  celle  qui 
est  derrière  elle,  et  dont  l'intensité  tend  sans  cesse  à 
diminuer,  constitue,  selon  quelques  auteurs,  le  phé- 
nomène du  pouls  que  Bichat  regarde  comme  dà  à 
un  véritable  mouvement  de  locomotion  apparente 
des  artères.  Ce  pouls,  comme  tout  le  monde  le  sait  au 
reste  ^  x^rie  suivant  une  multitude  de  circonstances . 
et  devient  pour  les  vétérinaires  la  source  de  rensei- 
gnemens  précieux  et  féconds. 

Le  nombre  de  battemens  que  peut  offrir  l'artère 
du  cheval  en  santé,  varie  suivant  son  âge ,  son  sexe, 
son  tempérament,  sa  nourriture,  etc.,  et  peiit  at- 
teindre le  chiffre  trente  ou  quarante. 

Cours  du  sang  dans  les  veines. 

Les  capillaires  veineux  hument ,  pompent ,  absor- 
bent à  l'extrémité  des  capillaires  artériels  le  sang 
qu'ils  doivent  ramener  au  cœur  ;  leur  tonicité  ,    1b 
pression  qu'exercent  sur  les  parois  de  ces  vaisseaux  , 
devenus  plus  considérables,  les  muscles  qui  les  eu- 
vironnent,  l'épaisseur  de  leurs  parois ,  leurs  valvules* 
enfin  qui  ont  la  double  utilité  de  prévenir  la  mardi&e 
et  d'empêcher  le  retour  sont  les  causes  les  plus  gé- 
nérales du  mouvement  du  sang  dans  les  veines* 

Ajoutons  à  cela ,  dit  M.  Girard ,  le  battement  des 
artères  qui  entourent  les  veines ,  la  multiplicité  des 
anastomoses  de  ces  derniers  vaisseaux ,  et  surtout 
leur  disposition  générale,  etc.,  etc.,  et  nous  aurons 
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ks  principales  caasea  dont  rensemble  détermine  la 
drcolation  du  sang  veineux. 
Le  mouveraent  de  la  lymphe  dans  les  vaisseaux 

201  lai  sont  propres  est  à  peu  près  analogue  à  celui 
es  veines;  d'ailleurs,  indiqué  ici  pour  mémoire, 
noos  ne  nous  en  occuperons  pas. 

'    CINQUIÈME  SECTION. 

OIGAKES  DK  LA   SÉCRÉIIOIf  DIS  HtllIBS* 

Cette  dernière  classe  d'organes  termine  la  série 

des  viscères vnutritifs,  et  comprend,  comme  nous 

l'avons  dit,  les  reins,  les  uretères  et  la  vessie;  leur 

réunion  et  leur  disposition  O'ffre  à  l'esprit  un  appa- 

réX  distillatoire ,  dont  les  reins  sont  l'alambic ,  les 

uretères  le  serpentin,  et  la  vessie  le  récipient;  ce 

n'est  pas,  en  effet,  autre  chose  qu'une  distillerie 

d'urine.  Examinons  succinctement  chacun  des  in- 

stromens  de  cette  ii«f9t0  organique. 

(a)  Les  reins,  situés  sous  les  vertèbres  lombaires 
de  chaque  côté  de  la  colonne  vertébrale  ;  ces  orga- 
nes glanduleux  affectent  chacun  une  forme  particu* 
Hère;  le  droit,  un  peu  plus  antérieur  que  le  gau* 
che,  est  aussi  plus  régulièrement  triangulaire,  et 
affecte  assez  bien  la  forme  d'un  cœur  de  cartes  à 
jouer;  le  gau'che  offre  la  forme  d'un  haricot. 

Ils  sont  formés  d'un  parenchyme  rougeâtre,  pourvu 
i^ane  tunique  propre,  et  offrent  dans  leur  centre 
vne  scissure  qui  aboutit  à  une  petite  cavité  inté' 
rienre,  nommée  bassinet  du  rein,  tapissée  par  une 
ntviqaeuse ,  et  origine  des  uretères. 

Httux  petits  corps  allongés,  brunâtres,  et  dont 
ronge  est  inconnu ,  sont  placés  en  avant  de  chaqui$ 
v^o,  et  se  nomment  capsules  sus-rénales  ou  reins 
^^leeintoriaux. 
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(6)  l)eê  uretères.  Ce  sont  les  canaux  excrétears  des 
reins;  ils  rampent  le  long  des  yertèbres  lombaires 
et  du.  corps  du  sacrum,  et  pénètrent  dans  la  Tessie  en 
traversant  obliquement  ses  parois  ;  ils  n'offrent  rien 
de  bien  remarquable. 

{c)  La  vessie,  réservoir  OTOîde ,  rausculo-membra- 
neux,  logée  dans  la  cavité  du  bassin,  et  dont  la  po- 
sition varie  suivant  son  degré  d'amplitude;  contient 
Furine  que  les  reins  lui  envoient ,  et  qui  doit  être 
projetée  au  dehors. 

Elle  est  formée  de  deux  membranes  que  le  péri- 
toine enveloppe ,  et  forme  ainsi  une  troisième  cou* 
che,  une  musculaire,  une  muqueuse  et  une  séreuse. 

La  vessie  exerce  sur  Vurine  qu'elle  renferme  une 
influence  grande  :  pendant  son  séjour  dans  cette 
poche ,  la  liqueur  devient  trouble ,  épaisse,  odorante 
et  chargée  de  matières  animales.  Quand  au  contraire 
elle  ne  fait  que  la  traverser ,  elle  est  rendue  claire 
et  Hmpide,  telle  enfin  que  les  reins  l'ont  formée. 
Aussi  distingue-t-on ,  à  cause  de  cela,  deux  urines, 
l'une  de  coction  et  l'autre  de  crudité. 

Rien  de  plus  simple  que  le  mécanisme  de  cette 
fonction  :  les  reins  sécrèten*  la  liqueur,  les  uretères 
la  transmettent  à  la  vessie  qui  la  conserve  un  certain 
temps  et  l'élabore ,  puis  l'expulse  au  dehors  à  l'aide 
du  canal  de  l'urètre. 

Pour  exécuter  facilement  cette  expulsion,  tons  le» 
animaux  s'arrêtent,  le  cheval  se  campe;  il  écarte 
les  membres  postérieurs  qu'il  fléchit  à  moitié ,  pAîe 
le  dos  en  contre-haut,  fait  une  forte  inspiration  qu'il 
prolonge  jusqu'à  ce  que  l'urine  ait  pris  soa  libre 
cours. 

Dans  cette  attitude,  les  muscles  des  parois  abdo- 
minales se  contractent,  soulèvent  la  vessie  qu'ils 
compriment  vers  le  fond  du  bassin ,  pressent  l'urine 
contre  son  col ,  le  fluide  s'échappe  et  continue  alors 
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à  cottler  par  la  senle  contraction  des  parois  de  la 
poehe. 

SIXIÈME  SECTION. 

OEGARES  DE   LA   SENSIBILITÉ. 

Ces  organes  offrent ,  dans  leur  disposition  géné- 
rale, beaucoup  de  ressemblance  avec  les  organes 
circulatoires;  comme  eux,  ils  ont  un  centre  d'action, 
se  distribuent  partout ,'  et  s'associent  d'une  manière 
particulière  avec  eux.  L'étude  de  ces  organes  com- 
prend le  cerveau,  le  cervelet,  la  moelle  épinière, 
les  nerfs  et  les  organes  des  sens. 

£  I.  —  Du  cerveau  en  général» 

Le  cerveau  est  un  organe  mou ,  pulpeux ,  ren- 
fermé dans  la  boite  osseuse  nommée  crâne ,  et  enve- 
loppé de  diverses  membranes  qui  lui  sont  propres. 
8a  forme  est  absolument  celle  de  la  boite  qui  le 
renferme;  il  est  partagé  dans  la  longueur  en  deux 
Jobes  égaux ,  et  offre  à  sa  surface  une  multitude  de 
circonvolutions  9  d'anfractuosités ,   logées  dans   de 
semblables  circonvolutions  et  anfractuosités  que  lui 
offre  la  face  interne  des  os  qui  composent  son  enve- 
loppe ,  avec  cette  distinction  seulement ,  que  ce  qui 
est  en  relief  sur  la  masse  cérébrale ,  est  en  creux 
dans  les  parois  osseuses. 

Prompteraent  développé,  il  est  toujours  plus  con- 
ndérable  dans  les  jeunes  sujets  que  dans  les  adultes, 
etreprésente  dans  les  chevaux  la  450®  partie  de  leur 
poids  environ. 

peux  substances  diverses  forment  sa  masse;  l'une 
grisâtre  et  extérieure ,  nommée  encore  substance 
corticale  ou  cendrée;  celle-ci  est  pénétrée  par  une 

9. 
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infinité  de  ramusonles  artérielles  et  veineuses  qui 
dessinent  à  sa  surface  un  réseau  à  mailles  très-serreei 
et  irrégulières. 

L!autre,  interne,  pulpeuse,  blanche,  dans  la- 
quelle on  n'aperçoit  à  Tœil  nu  aucuns  vaisseaux, et 
dans  la  composition  de  laquelle ,  dit-on ,  il  n'entre 
point  de  tissu  cellulaire,  se  nomme  substance  blan- 
che ou  médullaire. 

Cette  masse  offre  dans  son  intérieur  plusieun 
eavités  ou  ventricules,  une  glande  particulière, et 
diverses  particularités  indispensables  à  connaître 
pour  le  médecin  philosophe ,  mais  superflues  pour 
nous;  elle  est  recouverte  par  deux  membranes, 
l'une  méninge  et  l'autre  méningine. 

La  première  de  ces  enveloppes,  nommée  encore 
dure-mère,  est  une  membrone  compacte,  blancbe 
et  fibreuse ,  qui  soutient  les  ramifications  veineuses 
qui  s'élèvent  delà  substance  encéphalique,  tapisse 
la  surface  interne  du  crâne ,  se  prolonge  dans  le 
canal  rachidien,  et  forme  divers  replis;  elle  est 
composée  de  deux  lames. 

•  La  deuxième,  ou  méningine,  oupie^mère,  minée, 
transparente  et  très-vasculaire ,  est  composée  de 
deux  lames,  dont  l'une  ressemblant  par  sa  finesse  et 
sa  ténuité  à  une  toile  d'araignée,  a  reçu  le  nom 
à^ arachnoïdes;  les  artères  cérébrales  se  ramifient 
entre  les  deux  lames  de  cette  enveloppe.  Ces  deux 
Aiembranes  s'accompagnent  dans  leur  trajet,  afin 
de  pouvoir  suffire  à  .l'exhalation  des  fluides  qui 
assouplissent  les  parties  qu'elles  recouvrent. 

■ 

S  IL  -^  IKê  cervelet  et  du  prolongement  rachidien» 

(a)  Le  cervelet  :  cet  appendice  cérébral  équivaut 
par  son  volume  et  son  poids  au  sixième  environ  de 
celui  du  cerveau  ;  il  constitue  un  organe  sphéroïde , 
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erintre,  ondulé  et  logé  en  arrière  dn  cerveau  dans 
fa  fosse  occipitale,  qu'il  remplit  exactement. 

Cet  organe  est  composé  comme  le  précédent  de 
lobstanoe  blanche;  disposées  par  couches  super* 
posées,  ces  deux  substances  forment  les  lames  con« 
centriques  extérieures ,  et  laissent  voir  la  disposition 
arborescente  et  intérieure  de  sa  substance  blanche, 
dont  les  ramifications  forment  ce  que  quelques  ana- 
tomistes  ont  appelé  arbre  de  vie;  il  offre  encore 
dans  son  intérieur  un  ventricule  qui  sert  de  contre 
de  réonion  aux  prolongeraens  arbusculeux. 

Les  usages  de  cet  appendice  ne  sont  encore  que 
très-imparfaitement  connus ,  il  constitue  avec  le  cer- 
rean  la  masse  encéphalique ,  centre  général  de  la 
seasibilité,  organes  où  viennent  aboutir  toutes  les 
sensations,  d'où  partent  toutes  les  volontés. 

(h)  Le  prolongement  rachidien ,  gros  cordon  roé* 
duUaire  et  pulpeux  qui  fait  suite  au  cervelet,  et 
t6  continue  dans  l'intérieur  du  canal  rachidien 
josqu'anx  premières  vertèbres  coccygiennes.  Ce 
prolongement,  qui,  dans  la  première  partie  de  son 
trajet  jusqu'à  son  entrée  dans  l'atloîde ,  porte  le  nom 
àe  mésocéphale ,  est  circonscrit  par  un  sillon  cir* 
cnlaire,  et  par  un  étranglement  demi-circulaire, 
d'où  émane  \e  prolongement  rachidien  proprement  dii. 

Sa  substance,  presque  entièrement  blanche,  est 
plus  ferme  et  plus  colorée  que  celle  des  autres  par- 
^  de  l'organe  encéphalique  ;  sa  structure  est  com« 
fleie  et  difficile  à  débrouiller. 

Enfin  le  prolongement  rachidien,  gros  cordon  cy« 
fodroïde,  passe  par  le  grand  trou  de  l'occipital, 
^fournit  pendant  son  trajet  une  grande  quantité 
fc  nerfs. 
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5  III.  —  De9  nerfs. 

Ainsi  que  les  artères,  les  nerfs  partent  d'un  cen- 
tre  commun,  composent  un  système  complexe  et 
très-étendu,  et  se  ramifient  en  diminuant  de*  vo- 
lume, jusqu'aux  extrémités  les  plus  imperceptibles 
des  organes  auxquels  ils  portent  la  sensibilité. 

Ces  cordons ,  formés  de  la  même  matière  que  les 
organes  que  nous  avons  précédemment  examinés, 
peuvent  être  considérés  et  étudiés  de  deux  manières  : 

1°  Ceux  qui  naissent  du  cerveau  et  du  prolpnge- 
ment  rackidien; 

â**  Ceux  qui  doivent  leur  origine  aux  différens 
ganglions. 

Les  premiers  servent,  ceux  qui  partent  da  cer- 
veau,  à  l'exerciee  des  différens  sens;  ils  sont  pairs, 
et  se  distinguent  par  leurs  noms  numériques. 

Ceux  qui  naissent  du  prolongement  racbidien 
servent  à  porter  la  sensibilité  dans  les  muscles  qui 
exécutent  les  différentes  fonctions  de  la  locomotion 
ou  de  la  respiration. 

Les  seconds  qui  doivent,  comme  nous  l'avons  dit, 
leur  origine  aux  ganglions,  espèces  de  termes, 
ayant  la  forme  lenticulaire  et  Taspect  grisâtre ,  de 
texture  nerveuse,  mais  presque  entièrement  formés 
de  substance  grise,  où  viennent  aboutir  certains 
filets  nerveux  du  premier  ordre,  et  d'où  s'en  élè- 
vent  d'autres  qui  constituent  le  système  nerveux 
ganglionaire ,  et  qui  servent  à  porter  la  sensibilité 
aux  organes  chargés  des  diverses  fonctions  inté- 
rieures. 

Cependant  ce  système  n'est  pas  complètement 
isolé  de  l'autre  ;  les  rameaux  nerveux  qui  les  consti- 
tuent se  chevauchent,  se  croisent,  se  confondent 
pour  former  àof^ plexus,  et  établir  ainsi  les  nombreu- 
ses sympathies  qui  les  lient. 
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Des  sensations. 

Disposés  à  la  surface  du  corps,  les  organes  des 
seos  affectent  ehaeun  une  disposition  qui  les  rend 
aptes  à  recevoir  des  agens  extérieurs  certaines  im- 
pressions ,  qu'ils  transmettent  à  l'aide  des  nerfs  à  un 
centre  commun  qui  est  le  cerveau. 

Ils  ont  une  texture  fibreuse  et  réticulaîre  ,  et  sont 
par  cela  même  susceptibles  d^une  vibralité  particu- 
lière qui  persiste  quelque  temps ,  et  rend  l'action 
imprimée  plus  durable  et  plus  spéciale. 

On  les  divise ,  d'après  leur  usage ,  en  organes  de 
h  vision,  de  V audition,  de  la  taction,,  de  V adoration 
et  de  la  gustation*  Nous  passerons  ici  sous  silence  les 
organes  de  la  vu,e,  nous  réservant  de  les  développer 
au  chapitre  x>ue ,  qui  sera  traité  dans  la  deuxième 
partie. 

Organes  de  l'audition, 

Ceiie  fonction  s'exécute  à  Taide  des  oreille» , 
oignes  placés  symétriquement  de  chaque  côté  du 
soromet  de  la  tête,  Tun  à  droite  et  l'autre  à  gauche; 
trois  parties  principales  la  constituent,  ce  sont  la  con- 
que, ou  oreille  externe,  le  tympan  et  le  labyrinthe. 

(a)  De  Voreille  externe.  Trop  connue  pour  indi- 
quer sa  position,  nous  dirons  seulement  qu'elle 
ÎMrme  un  cornet  destiné  à  réunir  les  sons  et  leur 
âonaer  plus  de  densité  ;  qu'elle  se  compose  de  trois 


<{&e  l'on  nomme  le  conduit  auditif 

lastraoture  de  cette  partie  est  presque  toute  car- 
^il^oeuse,  néanmoins  des  ligamens  qui  les  unissent, 
da  fflascles  qui  les  font  mouvoir,  fies  artères  et  des 
Teineé  qui  la  nourrissent  et  rampent  à  sa  surface  > 
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des  nerfs  qui  lui  donnept  la  ne,  et  la  peau  qai  la 
recouvre,  entrent  dans  sa  composition. 

(h)  Bu}  tympan.  Cavité  irrëgulièro ,  située,  dans  la 

Ïiortion  tubéreuse  du  temporal.  Cette  partie,  qae 
'on  nomme  aussi  la  came  du  tympan  ou /amj&our,  a 
une  capacité  qui  varie  avec  Tâge  et  la  stature;  elle  est 
tapissée  par  une  membrane  muqueuse  très-fine,  e( 
renferme  une  chaîne  d'osselets  presque  microsco- 
piques,  destinés  à  la  transmission  de  Fair  dansie 
labyrinthe.  * 

Son  orifice  extérieur  est  tenu  fermé  par  une 
membrane  mince  et  sèche,  que  Ton  nomme  mem- 
brane du  tympan  ,  et  qui  constitue  une  cloison  ova* 
laire,  disposée  sur  un  plan  oblique.  Cette  membrane 
est  traversée ,  dans  presque  toute  sa  longueur,  par 
le  manche  de  l'un  des  osselets  que  nous  avons  men- 
tionnés plus  haut,  et  que  sa  forme  a  fait  nqmmei 
le  marteau. 

Cet  os,  le  plus  volumineux,  ou  mieux,  le  moins 
petit  des  quatre,  s'articule  avec  un  second  qui  doit 
aussi  à  sa  forme  le  nom  d'enclume ,  et  qui  s'artico/e 
à  son  tour  pour  continuer  la  chaîne  avec  un  très* 
petit  os ,  nommé  lenticulaire,  parce  qu'il  est  plat  et 
circulaire  ;  enfin  la  chaîne  se  termioe  par  un  qQ&* 
trième  osselet  qui  s'articule  avec  le  précédent .  et 
reçoit  le  nom  d'étrier,  qu'il  doit  aussi  à  la  forme 
qu'il  affecte. 

Une  série  de  gouttières  et  de  conduits  terminent 
rénumération  des  parties  constitutives  de  ce  vesti- 
bule auriculaire,  véritable  antichambre  qui  précède 
le  labyrinthe  et  suit  la  conque. 

(c)  Le  labyrinthe,  que  Ton  nomme  encore  l'oreill© 
interne,  occupe  l'intérieur  de  la  partie  pétrée  du 
temporal,  et  présente  trois  parties  différentes,  nom*' 
niées  le  vestibule ,  le  limaçon,  et  lea  canaux  à^^^ 
circulaires* 


--    t 
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(a)  Le  vestibule,  Cavilé  irrégulière ,  toujoarii  rem* 
plie  d'une  humeur  séreuse  ,  et  qui  sert  de  point  de 
réanion  et  de  centre  où  viennent  aboutir  les  autres 
parties  du  labyrinthe. 

(g)  Le  limaçon,  portion  creuse,  dont  le  nom  indi- 
qué parfaitement  la  forme ,  et  -  qui  est  composée 
d'une  caTité  sphéroïde ,  séparée  en  deux  par  une 
eloîson  mi- osseuse  et  mi-membraneuse,  et  que  Ton 
nomme,  par  analogie,  la  rampe  du  limaçon.  Cette 
rampe  s'élève  autour  d'un  noyau  osseux  que  Ton 
nomme  encore  Taxe  du  limaçon,  et  qui  correspond 
an  cul-de-sac  du  trou  auditif  interne. 
.   (^)  Les  canaux  demircirculaires ,  au  nombre  de 
trois ,  placés  l'un  à  côté  de  l'autre ,  derrière  le  ves« 
tihule  et  vis-à-vis  du  limaçon,  deux  d'entre   eux 
s'ouvrent  par  une  seule  ouverture,  de  façon  qu'il 
iO^  a  que  cinq  trous  inégaux  pour  l'orifice  de  ces 
canaux. 

Les  différentes  cavités  labyrinthiques  sont  tapissées 
pa^t  une  membrane  extrêmement  fine ,  que  quelques 
auteurs  considèrent  comme  dépendant  des  ménin- 
ges. Cette  tunique  soutient  l'expansion  pulpeuse  du 
nerf  labyrinthique,  et  fournit  une  sérosité  qui  rem- 
plit ces  mêmes  cavités,  et  sert  efficacement  à  la  per- 
ception des  sons.  Nous  allons  examiner  maintenant 
comment  s'exécute  cette  importante  fonction. 

Mécanisme  de  l'audition. 

Sensation  qui  permet  aux  animaux  de  recevoir 
le  mouvement  vibratoire  des  corps,  et  qui  s'exerce 
"*  p»  le  moyen  de  l'air,  qui  transmet  le  mouvement 
depms  le  lieu  de  sa  formation  jusqu'à  l'oreille. 

Pour  recueillir  et  percevoir  les  sons ,  le  cheval 
prête  les  oreilles  et  les  dirige  du  côté  d'où  le  bruit 
émane;  en  liberté ,  il  retourne  la  tête  et  reste  atten- 
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tif.  Le  bruit  arrivé  à  lui  et  la  senAation  perçue  par 
le  cerveau  lui  imprime  divers  sentimens  qu  il  com- 
pare et  juge,  et  il  fuit  ou  s'avance-,  selon  que  son 
instinct,  qui  jamais  ne  le  trompe,  commande  Fan 
ou  l'autre  de  ces  actes. 

Par  sa  >  forme  et  ses  positions  diverses ,  Tordlle 
externe  rassemble  les  rayons  sonores  et  les  conduit 
sur  la  membrane  du  tympan;  celle-ci,  mainteoae 
entre  deux  airs,  s'ébranle  facilement,  transmet  ton 
mouvement  vibratoire  au  manche  du  marteau,  (ju 
est  maintenu  entre  ses  deux  lames  ;  le  marteau  com- 
munique Toscillation  à  l'enclume ,  qui  le  fait  par- 
tager successivement  aux  deux  autres  osselets  qui 
composent  la  chaîne  tympanique. 

Cet  ébranlement  successif  et  continu  déplace  sans 
cesse,  et  avec  une  intensité  proportionnée  à  la  vi- 
tesse du  son,. la  jambe  de  l'enclume  qui  ferme  la 
fenêtre  de  la  cavité  labyrinthique;  le  son  y  pénètre 
donc,  parcourt  et  le  limaçon  et  les  canaux  semi*cir- 
culaires ,  toute  la  pulpe  nerveuse  qui  s'épanouit  sur 
leur  surface ,  et  transmet  par  son  intermédiaire  /a 
sensatioh  au  cerveau. 

Cette  sensation,  dont  l'étude  est  d'une  grande 
importance  pour  Téouyer,  puisque  c'est  par  elle 
qu'il  se  fait  craindre  et  obéir  en  plusieurs  cireon- 
stances ,  ne  pouvait  donc  être  omise  ici  sans  ocoa- 
sioner  une  lacune  impardonnable;  il  en  est  de 
même  de  toutes  les  autres,  qui  se  liant  intimement 
a  l'étude  physique  et  morale  que  Técuyer  doit  faire 
du  cheval,  ne  peuvent ,  sans  inconvéniens,  être  mé- 
connues de  lui.  Nous  nous  étonnons  donc  que 
WA'  les  rédacteurs  du  Cours  d^Equùation  milùam 
se  sqient  bornés  à  les  indiquer. 
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De  l'odoraiion  ou  olfaction. 

Cette  fonction  résulte  de  U  perception  des  odeun 
qui  s'élèvent  sans  cesse  de  l'atmosphère;  elle  donne 
aa  cheval  la  faculté  de  reconnaître  certaines  quali* 
lés  de  Tair,  lui  fait  distinguer  autant  que  le  goût, 
avec  lequel  elle  offre  de  nombreux  rapports,  les 
propriétés  nutritives  ou  vénéneuses  des  plantes  qui 
servent  à  son  alimentation ,  et  le  conduit  par  consé- 
quent à  les  rechercher  ou  les  fuir  ;  elle  est  répandue 
sur  toute  la  surface  des  cavités  nasales ,  mais  plus 
particulièrement  dans  les  volutes  de  l'ethmcrîde,  où 
se  ramifie  et  s'épanouit  le  nerf  olfactif. 

L'air  chargé  d'émanations  odorantes  pénètre  dans 
les  fosses  nasales  pendant  l'inspiration;  plus  celle-ci 
est  forte,  plus  il  entre  d'air  dans  la  cavité,  et  plus 
alors  la  sensation  est  prolongée.  Pour  comprendre 
comment  plusieurs  émanations  odorantes  plongées 
dans  l'atmosphère  ne  se  confondent  pas  pour  former 
une  seule  odeur,  nous  dirons  ici  que  les  émanations 
de  chacune  de  ces  e£Eluves,  différentes  par  leur  na- 
ture, se  conservent'  plus  ou  moins  long-temps,  et 
restent  circonscrites  autour  du  corps  qui  les  dégage* 
Arrivées  ainsi  avec  l'inspiration  au  fond  de  Venir» 
nasal ,  la  sensatipn  causée  par  le  contact  de  ces  efflu- 
ves odorantes  est  forte  ou  légère ,  agréable  ou  dés- 
agréable, et  toujours  subordonnée  à  la  sensibilité  de 
Vorgane,  à  la  nature  des  émanations  odorantes,  à 
h  combinaison  de  leurs  molécules,  enfin  à  l'état  de 
l'atmosphère. 

La  nature  ni  l'intensité  des  odeurs  ne  saurait  pro- 
iiûre  l'olfaction  ,  si  les  organes  qui  sont  le  siège  de 
^  fonction  ne  sont  pas  dans  un  état  parfait  d'in^ 
t^té ,  parce  qu'alors  ils  ne  pourraient  transmettre 
au  cerveau  aucune  impression. 
La  membrane  pituitaire  surtout  doit  être  intacte 
p.  1.  10 
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et  en  santé,  source  d'une  exsudation  muqueuse  qui 
enduit  sa  suriface  et  retient  les  particules  odorantes,* 
la  moindre  altération  subie  par  elle  modifiant  aUsâ 
ses  exhalaisons,  il  s'ensuit  que  chaque  vice  de  oot^ 
formation  de»  naseaux ,  chaque  tumeur  ou  ulcéra* 
tion  produite  à  sa  sur&ce,  an  degré  quelconque 
d'irritation  de  toute  autre  nature  encore,  etc. ,  etc.) 
sont  autant  d'obstacles  qui  changent,  dénaturent^ 
vicient,  affaiblissent  ou  détruisent  complélenieRt 
l'olfaction. 

L'odorat  est  le  sens  le  plus  développé  et  le  plm 
utile  aux  animaux ,  qui  en  général  sentent  beaucoup 
plus  loin  qu'ils  ne  voient. 

De  la  gustation, 

La  langue  et  le  palaiê  sont  les  principaux,  on 
pourrait  même  dire  les  seuls  organes  du  goût  ;  fone^ 
tion  peu  développée  en  apparencïC  ches  le  cheval  ; 
cependant,  Tavidité  qu'il  montre  à  l'égard  de  cer- 
tains alimens ,  l'avoine  par  exemple  ;  le  dégoét  ou 
mieux  le  dédain  qu'il  affecte  pour  certains  foorrat- 
ges  humides  et  mal  composés,  témoignent  du  oon- 
traire  et  semblent  attester  que  si  généralement  on 
lui  accorde  peu  de  goût,  cela  vient  plutôt  de  ce  que 
la  nourriture  ne  se  compose  que  d'un  petit  nombre 
de  substances  toujours  invariables ,  que  du  peu  de 
développement  de  ses  facultés  de  gustation. 

On  a  présumé  long*temps ,  et  Ton  croit  encore 
assez  généralement  que  le  discernement  instinctif 
qui  permet  au  cheval  le  choix  entre  plusieurs  snb- 
«tances  alimentaires,  était  dû  à  l'odorat  qui,  lui  rap*> 
portant  leur  odeur,  lui  faisait  refuser  les  uns  et 
accepter  les  autres. 

Sans  prétendre  que  cette  assertion  soit  dénuée 
de  fondement,  disons  qu'elle  est  trop  exclusive^ 
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les  deux  seuB  de  Todinrat  et  du  goût  Aont  intime 

ment  liés  ;  ils  concoureat  tous  deux  a  la  gustation , 

mêk  chacun  à  leur  manière  ;  l'un  goûte  les  odeurs 

et  sert  d'avant-garde  à  Tautre,  l'autre  goûte  la  sa* 

veor;  et^ assez  souvent ^  dans  les  villes  du  nord,  oà 

les  fourrages  sont  loin  d'être  bons ,  on  voit  des  che-^ 

vaux  trompés  par.  leur  odorat ,  appéter  certains 

foins  qu'ils  rejettent  après  les  avoir  goûtés. 

Cette  sensation  est  ainsi  produite  :  les  alimens 
introduits  dans  la  bouche  sont  très-superficiellement 
écrasés,  puis  amenés  sous  le  palais,  et  pressés  contre 
cette  voûte  osseuse  par  l'extrémité  libre  de  la  lan- 
gae;  les  nombreux  rameaux  nerveux  dont  cet  organe 
est  parsemé ,  permettent  la  perception  des  molécu- 
les sapides ,  et  influencent  aussi  le  rejet  ou  l'accep- 
tation des  matières. 

Du  tact  ùu  toucher. 

Cette  fonction  sensoriale,  la  dernière  que  nous 
ezamiuerons  ici ,  est  répandue  sur  toute  la  surface 
delà  peau  qui  est  son  siège.  Susceptible  d'éprouver, 
par  le  contact  des  corps  extérieurs,  une  impression 
plos  ou  moins  vive ,  la  peau  fait  naître  dans  lani- 
ful  l'idée  de  la  présence  d'un  corps  qui  produit 
selon  les  degrés  plaisir  ou  douleur. 

Chez  presque  tous  les  animaux ,  ce  sont  les  extré- 
inités  des  doigts  qui ,  en  raison  de  leur  grand  npm- 
))rede  ramifications  nerveuses,  perçoivent  au  plus 
lant degré  cette  sensation  et  leur  permet,  non-seu- 
^ent  de  reconnaître  la  présence,  le  contact  et  le 
dioc  des  corps ,  mais  détermine  encore  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  précise ,  l'idée  de  leur  solidité , 
de  Icnr  étendue ,  de  leur  température. 

liai»  le  ekeval,  dont  les  pieds  sont  entourés  d'une 
épaisse  couche  de  corne ,  ne  peut ,  par  les  extré- 
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init<^s ,  apprécier  au  plus  que  la  solidité  ou  la  mol- 
lesse des  surfaces  sur  lesquelles  il  marche.  €e  sont 
les  lèvres  qui  lui  servent  à  reconnaître  la  tempéra- 
tore  ,  les  contours  et  l'étendue  des  objets.  Les  poils 
rudes  et  longs  qui  recouvrent  encore  cette  partie, 
l'avertissent ,  par  leur  action  mécanique ,  de  leur 
proximité. 

SEPTIÈME  SECTION. 

OBOAlfXS  BB  LA  REnOBVCTIOll. 

Préposés  à  la  régénération  de  l'espèce  ^  ils  établis- 
sent, par  leur  différence  de  structure,  la  distinc- 
tion des  sexes.  Situé  en  grande  partie  dans  la  cavité 
du  bassin,  cet  appareil  de  fonctions  diffère  de  toas 
les  autres,  en  ce  qu'elle  ne  peut  être  produite  que 
par  le  concours  des  deux  sexes. 

£  I*'.  —  Appareil  sexuel  du  mâle. 

Destinés  à  l'élaboration  d'une  liqueur  particulière, 
et  à  sa  transmission  dans  l'antre  utérin,  ces  organes, 
qui  lui  font  subir  diverses  modifications  et  la  ren- 
dent plus  prolifique ,  se  divisent  en  trois  séries  : 

1**  Parties  qui  sécrètent  la  liqueur  séminale  nom- 
mée SPERME  ;  ce  sont  :  les  testicules,  les  conduits  sémi" 
nifères,  Yépididyme  et  le  canal  afférent. 

2"  Les  parties  qui  contiennent  le  sperme  en  ré- 
serve et  augmentent  ses  qualités  prolifiques  ;  ee  sont  : 
les  vésicules  spermatiques,  etc. 

3®  Enfin ,  les  organes  qui  transmettent  la  liqueur 
dans  l'utérus  ;  ce  sont  :  le  pénis,  le  fourreau,  Vurètre. 

raSHIÈSB   PARTIE. 

(a)  Les  testicules,  organes  ovoides  et  un  peu  apla- 
tis latéralement ,'  enveloppés  de  plusieurs  raemb 
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iH»  de  différentes  natures ,  et  portant  chacun  un 
long  canal  excréteur. 

Aa  nombre  de  deux,  un  droit  et  un  gauche ,  ils 
«ontdtaés  hors  de  la  cavité  abdominale  où  ils  étaient 
renfermés  dans  le  jeune  âge ,  et  pendent  entre  les' 
cuisses  enveloppés  par  un  repli  de  la  peau  qu'ils 
ont  entrainé  dans  leur  chute  ;  ils  ne  diffèrent  entre 
eax  que  parce  que  le  gauche  est  communément  un 
peu  plus  gros  et  plus  pendant. 

Uexamen  de  l'enTcloppe  cutanée  qui  leur  sert  de 
bourse,  et  que  l'on  nomme  scrotum ,  devant  faire 
Toiget  d'un  autre  article  de  la  partie  qui  va  suivre, 
ooQsn'en  dirons  rien  ici,  non  plus  que  des  autres 
enveloppes  que  nous  dirons  seulement  être  au  nom- 
bre de  quatre. 

{h)  Les  conduits  séminifires  contenus  dans  le  testi- 
cule sont  de  petits  canaux  presque  imperceptibles 
q^  exhalent  la  liqueur  spermatique  à  l'aide  dé 
principes  particuliers  extraits  au  sang  qui  parcourt 
''organe  testiculaire. 

(c)  Vépididyme  :  corps  blanchâtre ,  vermiforme  et 
ftHongé,  est  formé  par  une  succession  continuelle 
de  replis  d'un  canal  excréteur,  qui  résulte  de  la 
réunion  des  canaux  déliés  des  tissus  testiculaires. 

U  est  attaché  au  bord  supérieur  du  testicule, 
auquel  il  paraît  comme  ajouté  ;  les  nombreux  replis 
<pù  le  constituent  sont  unis  ensemble  par  du  tissu 
MUttlaire,  et  traversés  par  une  multitude  de  canaux. 

[^  Le  canal  afférent  est  une  continuité  de  la  queue 
iol'épididyme;  il  concourt  à  la  formation  du  cor-^ 
^Q  testiculaire,  qui  commence  à  Vanneau  pubien, 
^  8e  termine  au  testicule.  11  se  réunit  avec  le  col 
<l«la  vésicule  spermatique  du  même  côté,  et  formé 
si^ecelle  un  seul  conduit,  appelé  éjaculateur. 


10. 
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DEUXIÈME   PAETIB. 

(a)  Les  vésicules  gpermaiiques  :  ce  sont  des  petites 
poches  membraneases ,  piriformes,  qui  tiennent  le 
sperme  en  réserve ,  et  sont  au  nombre  de  dent  prin- 
cipales, placées  de  chaque  côté ,  de  manière  à  re- 
présenter un  V  dont  les  deux  branches  s'écartent  en 
devant.  Le  cheval  en  offre  une  troisième ,  qui  est 
mitoyenne. 

Ces  petits  organes  retiennent  le  sperme,  qui  de- 
vient, par  son  séjour  dans  leur  intérieur,  plus 
blanc,  plus  visqueux,  plus  moléculeux  et  plus  odo- 
rant. 

(b)  Les  prostates^  au  nombre  de  trois,  une  grande 
et  deux  petites ,  sont  des  glandes  dont  le  cansu  s'ou- 
vre dans  l'urètre  ,  auquel  elles  versent  une  liqueur 
muqueuse,  diaphane,  filante,  destinée  à  lubréfier 
les  parois  et  à  faciliter  l'éjaculation  du  sperme. 

Les  petites  prostates  n'existent  que  sur  les  ani« 
maux  dépourvus  de  vésicules  séminales. 

TlOISltÉB  PàlTIE. 

(a)  Lepëniê,  ou  verge,  ou  membre  f>frii,  'est  l'or- 
gane destiné  à  opérer  Tacte  de  l'accouplemeht ,  et  à 
porter  le  sperme  dans  l'utérus;  c'est  un  corps  al- 
longé, cylindroîde,  très-érectile,  au  centre  duquel 
passe  le  canal  de  l'urètre.  Ce  canal  est  entouré  par 
un  tissu  vasculo-aréolaire ,  nommé  tissu  caverneux , 
qui  reçoit  à  certaines  époques  une  prodigieuse  quan- 
tité de  sang ,  et  détermine  l'érection. 

Le  pénis  est^logé  dans  un  repli  de  la  peau  que 
l'on  nomme  fourreau,  et  dont  nous  parlerons  en 
extérieur. 

Attaché  aux  ischions  et  au  pubis  par  certains 
muscles  qui  lui  sont  particuliers  et  qui  le  soutien- 
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neot  pendant  Térection ,  le  péni«  est  terminé  anté- 
rieurement par  une  masse  évasée  de  même  natare 
que  »on  corps ,  et  que  Ton  nomme  la  téie  du  pénis. 
Pendant  le  coït,  cette  tète  s'épanouit  de  manière  à 
dessiner  assez  bien  un  champignon,  aussi  dit-on^ 
dans  ce  cas ,  de  l'étalon ,  qu'«/  fait  champignon. 


dans 

toute  son  étendue  ;  il  tient  à  la  vessie  d'où  il  émane , 
reçoit  par  un  petit  bulbe  nommé  tubercule  uréiral, 
les  orifices  des  canaux  éjaculateurs  et  plus  loin  ceux 
des  prostates,  et  se  termine  à  la  tête  du  membre  par 
une  saillie  légère  nommée  le  bulbe  de  l'urètre. 

%  IL  — •  Appareil  iexuel  de  la  femelle. 

Les  organes  génitaux  de  la  femelle  fournissent 
une  substance  indispensable  à  la  fécondation ,  con- 
servent le  germe  fécondé  et  lui  fournissent  la  tempé- 
ratore,  l'espace  et  les  élémens  nécessaires  à  son 
développement. 
.    On  les  divise  en  trois  sections  : 

1*  Ceux  qui  serTcnt  à  l'accouplement ,  ce  sont  : 
la  vuhe,  le  clitoris  et  le  vagin* 

â®  Ceux  qui  servent  à  la  conserTation  et  au  déve- 
loppement du  jeune  sujet,  ce  sont  Vutérus,  les  ovap- 
tes  et  les  trompes  utérines. 

S**  Enfin  ceux  qui  servent  à  la  nourriture  du  jeune 
sujet,  pendant  les  premiers  temps  de  sa  vie ,  ce  sont  : 
les  mamelles. 

^  PAEllÈEE   PARTIE. 

(a)  La  vuhe,  ouverture  oblongue  située  au -des- 
ioas  de  l'anus,  formant  l'orifice  extérieur  de  tout 
l'appareil  génital  des  femelles,  et  offrant  denx  lèvres 
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réunie^  par  deux  commissures  dont  l'inférieure  est 
arrondie. 

Ces  organes  très-élasticpies  sont  susceptibles  d'ane 
grande  dilatation,  à  l'époque  de  la  mise  bas  pour 
donner  passage  au  jeune  sujet. 

(b)  Le  clitoris,  gros  tubercule  bémisphériqae^ 
formé  d'élémens  semblables  à  ceux  qui  forment  le 
corps  caverneux  du  pénis  et  parait  être  le  siég^e  da 
plaisir  que  ressent  la  femelle  pendant  l'acte  de  la 
copulation. 

Recouvert  par  un  repli  membraneux  qui  lai  forme 
une  coiffe ,  cet  organe ,  essentiellement  érectile ,  est 
situé  à  la  partie  inférieure  de  la  Tulve ,  et  peut  très- 
bien  s'apercevoir,  quand  on  les  écarte  un  peu. 

(c)  Le  vagin ,  long  et  grand  canal  membraneux  et 
très-élastique ,  s6  prolonge  depuis  les  lèvres  de  la 
vulve  jusqu'au  corps  de  l'utérus;  il  sert  à  la  copula- 
tion et  aide  à  la  sortie  du  fœtus  ou  jeune  sujet  ;  on 
remarque  à  son  origine  et  sur  sa  face  gauche ,  un 
repli  membraneux  qui  bouche  l'oriRce  du  canal  de 
l'urètre,  conduit  excréteur  de  l'urine;  formé  de 
parois  charnues  tapissées  par  une  membrane  mu- 

Sueuse  suintant  une  humeur  perspiratoire  qui  en- 
uit  et  lubréfie  ses  parois,  ce  canal  est  pendant  les 
chaleurs  ou  le  rut  des  femelles,  le  siège  d'une  in- 
flammation particulière. 

DEUXIÈME   PAinS. 

(à)  Vutérus  ou  matrice,  grande  poche  musculo» 
membraneuse  destinée  à  contenir  le  germe  fécondé 
et  à  lui  servir  de  lieu  de  développement;  cet  organe 
sert  aussi  à  son  expulsion ,  quand  le  terme  est  arrivé  ; 
sa  forme  est  allongée  et  bifurquée  antérieurement, 
ce  qui  nécessite  la  division  de  ce  viscère  ,  en  corps  et 
branches. 
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(h)  Le  coqis,  partie  moyenne  et  par  conséquent 
impaire,  s'étend  depuis  le  vagin,  au  fond  duquel 
elle  forme  une  saillie  que  l'on  nomme  fleur  épa- 
nouie  à  cause  de  ses  bords  frangés  jusqu'à  l'origine 
des  branches  latérales ,  rétrécie  et  resserrée  sur  elle* 
même ,  pendant  la  viduité  ;  elle  se  distend ,  s'allonge 
peu  à  peu  et  finit  par  se  procurer  une  place  dans 
l'abdomen,  à  mesure  qu'après  la  fécondation,  le 
développement  du  jeune  sujet  augmente. 

Elle  est,  ainsi  que  ses  cornes  ou  branches,  com- 
posée comme  tous  les  viscères  creux,  de  grande 
capacité,  de  trois  membranes  superposées,  une  pé- 
rîtonëale,  repli  officieux  de  cette  enveloppe  qui 
soutient  les  vaisseaux  qui  y  arrivent  et  ceux  qui  en 
partent,  et  forme  aussi  divers  ligamens  qui  soutien- 
nent et  suspendent  l'organe  ;  la  seconde  ou  mitoyenne 
est  charnue,  et  l'interne,  enfin ,  est  une  muqueuse. 
(a)  Les  branehes,  l'une  droite  et  l'autre  gauche, 
établissent  la  bifurcation  du  corps  ;  ces  parties  ont 
une  forme  pyramidale  et  se  terminent  par  une  pointe 
arrondie  à  laquelle  sont  attachés  la  trompe  utérine 
et  l'ovaire.  • 

(h)  Les  trompes  utérines  sont  deux  conduits  flexueux 

blancs  et  destinés  à  établir  une  communication  entre 

l'utérus  et  les  ovaires;  leur  diamètre  varie  dans 

plusieurs  endroits  de  leur  étendue ,  et  leurs  parois 

sont  aussi  composées  de  trois  feuillets  ou  lames. 

(c)  Les  ovaires ,  organes  dont  le  nom  indique  la 
forme ,  au  noinbre  de  deux ,  sont  soutenus  par  les 
trompes  utérines.  Ils  correspondent  aux  testicules 
du  mâle ,  ont  chacun  un  cordon  particulier  et  sont 
dei  organes  nécessaires  à  la  fécondation,  puisque 
les  femelles  qui  en  sont  privées  sont  stériles  et  n'en- 
trent jamais  en  rut. 
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TI0I9IÈM    PABTIB. 

.  Des  mamelles.  Glandes  particulières  situées  entre 
les  cuisses ,  à  peu  près  à  Pendrait  où  sont  placés  les 
testicules  chez  le  mâle;  elles  sont  très-petiies  pen* 
dant  la  yiduité  des  juniens,  et  acquièrent  sur  les 
derniers  temps  de  la  gestation  un  Tolume  considé- 
rable. Commençant  alors  à  sécréter  le  lait  qui  doit 
plus  tard  servir  à  l'alimentation  des  poulains»  elles 
sont  très-douloureuses,  et  offrent  deux  parties  bien 
distinctes,  et  qu'il  suffit  d'indiquer,  ce  sont  : 

ï^  Le  corps  ou  mamelle  proprement  dit ,  et  qui 
forme  de  chaque  côté  une  éminence  demi-sphérique 
au  centre  de  laquelle  se  des»ne 

â^  Le  mamelon ,  protubérance  qui  sert  de  conduit 
au  canal  excréteur  du  lait ,  et  que  le  poulain  saisit  et 
presse  entre  ses  lèvres  pour  en  provoquer  l'expulsion. 

Destiné  à  tous  les  officiers  des.  troupes  à  cheval, 
quelle  que  soit  leur  arme,  la  création  du  corps  de 
la  remonte  générale  m'impose  l'obligation  de  conti- 
nuer ici,  comme  pour  les  précédons  viscères,  le 
chapitre  des  organes  génitaux  ,  par  un  aperçu  sur 
les  principaux  phénomènes  de  la  fécondation ,  de 
la  gestation  et  de  la  mise  bas  ou  parturition. 

Cette  digression  rendra  aussi  le  cadre  que  je  me 
suis  tracé  plus  complet  et  plus  correct;  mais  comme 
elle  n'aurait  été,  sans  les  dépôts  de  remonte,  où 
probablement  il  y  aura  souvent  des  jumens  pleines , 
qu'une  affaire  de  curiosité,  et  qui  ne  pouvait  pré- 
senter aucune  application ,  Je  me  serais  abstenu  d'en 
parler  ;  le  faire  aujourd'hui  serait  manauer  le  but 
que  je  me  propose  par  la  publication  ae  ce  p^tit 
Qours. 

Bien  des  systèmes  ont  été  émis  sur  la  manière  dont 
s'opère  l'acte  miraculeux  et  sublime  de  la  concep- 
tion ,  bien  des  volumes  ont  été  écrits  pour  renver- 
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ser  ]a  multitude  d^échafaudages  que  l'on  élevait  tous 
les  jours  afin  de  pénétrer  à  travers  l'obscurité  qui 
cflobe  aux  yeux  de  notre  faible  imagination  le  mys- 
tère dont  s'enveloppe,  pour  dérober  à  nos  regards 
le  plfis  beau  de  ses  actes ,  la  nature ,  qui ,  jalouse 
sans  doute  du  grand  nombre  de  secrets  que  nous  lui 
avons  arrachés ,  se  plait  à  nous  laisser  errer  autour 
des  voiles  épaia  dont  elle  drape  son  chef-d'œuvre , 
lans  permettre  à  nos  profanes  mains  d'en  soulever 
un  lambeau  ;  sans  qu'il  nous  soit  possible  de  plonger 
nos  regards  avides  à  travers  leurs  impénétrables 
parois.  A  elle  seule  appartient  ce  secret;  toutes  les 
brillantes  théories  dont  on  cherche  à  non»  éblouir 
ne  sont  que  les  fruits  de  l'imagination  trop  riche 
de  certains  auteurs  :  rien  n'est  vrai,  rien  n'est  prouvé, 
tout  est  hypothétique. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  comme  nous  ne  saurions  pas-» 
ser  soas  silence  l'acte  le  plus  grandiose  de  sa  vie, 
nous  allons,  adoptant  le  roman  le  plus  vrAÎsembia- 
ble,  essayer  de  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  des 
phénomènes  de  reproduction  qui' perpétuent  les  es- 
pèces et  entretiennent  l'équilibre  du  monde. 

Phénomènes  de  reproduction. 

Le  rapprochement  des  deux  sexes,  lorsqu'il  est 
opéré  d'une  manière  intime  à  l'aide  des  organes 
|èoitaux,  produit  une  action  simultanée,  dont  le 
nsaltat  est  la  création  d'un  être  semblable  en  tout 
iVun  des  deux  individus  qui  ont  concouru  à  sa  for- 
dation. 

Plusieurs  actes  longs  et  successifs  sont  nécessaires 
poor  arriver  à  ce  résultat.  Ce  sont  : 

1'  La  copulation  ; 

^  La  fécondation  ; 

3<*  La  gestation  ; 
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4®  La  partarition  ; 

5°  La  lactation. 

1*^  La  copultUion ,  ou  acconplement ,  action  pen- 
dant laquelle  le  rôle  du  mâle  se  borne  à  lancer  le 
sperme  dans  l'utérus;  celui  de  la  femelle  à  favoriser 
cette  projection  et  à  la  rendre  efficace. 

Ce  rapprochement  ne  s'opère  qu'à  <iertaines  épo- 
ques de  l'année  qui  constituent  le  temps  des  cha- 
leurs et  du  rwt.  Ces  époques  périodiques  produisent^ 
une  excitation  plus  ou  moins  vive  (suivant  le  degré 
d'irritabilité) ,  sur  les  organes  génitaux  des  femelles. 
Toutes  les  parties  de  ces  organes  se  dilatent ,  devien- 
nent rouges ,  gonflées.  De  la  vulve  tuméfiée  s'écoule 
une  liqueur  visqueuse ,  très-odorante  ^  et  qui  attire 
le  mâle  ;  cet  état  est  soumis  à  l'influence  d'une  mul- 
titude de  causes  qui ,  suivant  qu'elles  sont  favorables 
ou  nuisibles ,  en  font  réitérer  plus  ou  moins  la  ma- 
nifestation ,  ou  l'empêchent  et  l'amoindrissent. 

Cette  saison  pour  les  chevaux  est  ordinairement 
la  fin  du  printemps,  les  mois  de  mai  et  juin. 

Pendant  sa  durée,  les  mâles  s'attachent  à  la  pour- 
suite des  femelles,  qu'ils  suivent  partout;  ardens, 
impétueux,   ils  sollicitent   la  femelle,   qui  parait 
moins  empressée,  attend  et  cède. 

Pendant  ce  parosisme  amoureux,  les  mâles  les 
plus  timides  deviennent  courageux,  et  provoquent, 
pour  obtenir  une  femelle ,  un  combat  à  outrance 
devant  lequel  ils  fuiraient  lâchement  en  toute  cir- 
constance. 

2"*  La  fécondation,  suite  ordinaire  de  la  copulation, 
fs^it  le  plus  souvent  cesser  les  chaleurs  et  produit  lo 
resserrement  de  l'utérus. 

Durant  ,cet  acte  enveloppé  de  l'obscurité  la  pliis 
profonde ,  le  sperme  introduit  dans  l'utérus  doit , 
d'après  l'opinion  la  plus  généralement  répandue  , 
passer  de  l'intérieur, de  ce  viscère  dans  1  une  des 


ET   PHTSIOLOGIK.  131 

trompes  utérines ,  et  aborder  l'ovaire  correspondant 
Plein  d'énergie  et  déjà  disposé ,  celui-ci  se  gonfle , 
une  petite  vésicule  de  celles  qui  le  composent  se 
détache ,  occasione  une  plaie  bientôt  cicatrisée ,  et , 
saivant  la  trompe  utérine ,  elle  vient  tomber  dans 
la  matrice  y  où  elle  se  développe,  et  demeure  jus- 
qu'au moment  du  part. 

3®  La  aesiaiion  :  fonction  déjà  commencée  alors 
que  la  vésicule  de  l'ovaire  est  détachée;  elle  com- 
prend une  époque  variable  suivant  les  espèces ,  et 
mû  est  de  onze  à  douze  mois  pour  la  jument  ;  pen- 
dant cet  intervalle,  le  germe  fécondé  prend  un 
accroissement  continuel;  ses  formes  se  dessinent, 
sa  peau  se  recouvre  de  poils,  etc. ,  etc. 

Nous  ne  suivrons  point  ici  ce  développement  dans 
chacune  de  ses  phases  ;  nous  nous  bornerons  à  in* 
diquer  les  changemens  successifs  qu'éprouvent  les 
formes  et  certains  organes  de  la  mère» 

L'utérus,  en  devenant  volumineux,  est  chassé  du 
bassin  dans  l'abdomen,  où  il  se  loge  en  refoulant 
les  intestins;  la  peau  et  les  muscles  qui  forment  les 
parois  de  cette  cavité  se  prêtent  à  cette  augmenta- 
tion de  volume,  le  ventre  se  balonne  donc. 

A  une  certaine  époque ,  et  communément  pendant 

l'intervalle  du  dernier  mois,   la    croupe  ê' avale , 

c'est-à-dire  se  creuse ,  descend ,  les  reins  fléchissent 

lous  le  poids  de  la  masse  qu'ils  supportent ,  les  flancs 

«e  creusent  supérieurement,  et  s'avalent  aussi  sur 

ks côtés;  les  mamelles  se  tuméfient,  et  cet  engorge- 

nant  gagnant  le  tissu  cellulaire,  s'étend  souvent 

Jusqu'à  Tombilic  le  long  de  la  ligne  médiane  ;  la 

valve  participe  à  cette  espèce  d'intumescence  ;  les 

janens  sont  lourdes ,  marchent  avec  peine,  mangent 

lentement  et  digèrent  de  même. 

4^  La  parturiiion  termine  la  gestation  et  comprend 
J'eipulûon  du  jeune  sujet  hors  de  la  cavité  où  il  a 
p.  1.  11 


pris  naissftiioe.  Cette  séparation ,  acte  doaloureait  et 
pénible ,  souvent  dangereux  et  mortel ,  réclame  une 
multitude  de  soins  que  nous  indiquerons  à  la  troi- 
sième partie  de  cet  ouvrage ,  spécialement  consacrée 
à  l'hygiène. 

Quand  le  besoin  de  l'expulsion  du  poulain  tour- 
mente la  jument,  elle  s'agite,  va  et  vient  sur  sa  li- 
tière, se  couche  et  se  relève  souvent,  regarde  ses 
flancs,  et  pousse  des  cris  plaintifs  et  prolongés. 

Des  contractions  énergiques  et  souvent  réitérées 
de  l'utérus  et  des  parois  abdominales  se  manifestent 
alors  f  une  poche  ou  vessie  parait  au-dehors  ,  le  tra- 
vail se  soutient  et  s'active  ;  les  pieds  de  devant  et  la 
tête  se  présentent  et  franchissent  en  peu  de  temps 
le  détroit  du  bassin;  le  reste  du  corps  suit  avec  faci- 
lité, et  leur  chute  entraînant  la  rupture  du  eordon 
ombilical,  termine  l'opération. 

Ce  sont  là  les  principaux  actes  qui  se  succèdent 
dans  les  cas  ordinaires  ;  mais  une  multitude  de  cir- 
constances influent  sur  cette  opération,  la  modifient 
et  la  compliquent. 

Au  reste,  comme  c'est  là  une  histoire  du  ressort 
de  la  chirurgie,  nous  ne  devons  pas  y  toucher;  les 
soins  hygiéniques  que  réclame  cette  opération  senpnt 
indiqués  en  temps  et  lieu. 

5®  La  lactation  ou  allaitement  complète  les  fonc- 
tions que  doit  remplir  la  mère  à  l'égard  du  jeune 
sujet.  Ce  dernier  office  consiste  à  procurer  au  noa- 
veau-né  une  nourriture  appropriée  à  la  délicatesse 
de  ses  organes,  et  qu'un  instinct  admirable,  et  qui 
naît  avec  lui,  lui  fait  chercher  de  suite  et  trouver 
sans  peine ,  comme  aussi  déjà  la  nature  lui  a  appris 
les  lois  d'hydrodynamique  qui  peuvent  faire  arriver 
ce  lait  des  mamelles  de  sa  mère  à  son  frêle  estomac. 

Tous  les  actes  dont  nous  venons  de  parler  consti* 
tuent  bien  la  vie  ;  mais  cette  vie  n'étant  point  uni- 
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forme  poor  tous  les  individus  conformés  de  la  même 
manière,  il  a  falla  étudier  les  causes  des  modifica- 
tions nombreuses  que  subit  l'organisme  animal ,  et 
après  s'être  assuré  que  la  domesticité ,  le  temps ,  le 
travail ,  la  différence  des  sexes ,  la  prédominance 
d'un  système  sur  un  autre ,  imprimaient  aux  animaux 
une  pnynonomie,  un  caractère,  des  goutê,  des  pas» 
sions  diverses,  on  a  classé  ces  cbangemens,  dont 
l'étude  est  devenue  un  complément  physiologique 
obligé ,  et  qui  se  rapportent  aux  trois  principaux 
titres  suivans  : 

P  Les  âges  ; 

â**  Les  tempéramens; 

8°  Les  sexes. 

L'étude  générale  de  ces  trois  agens  modificateurs 
de  l'organisme,  feront  l'objet  du  cinquième  cba^ 
pitre,  et  termineront  la  partie  anatomique  de  ce 
cours. 
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CHAPITRE  V. 


DES  AGES,  DES  TEMPEKAMEKS  ET  DES   SEXES. 


PREMIÈRE  SECTION. 

DES    AGIS. 

L'intervalle  qui  s'écoule  depuis  la  naissance  d'an 
indiyidu  jusqu'à  sa  mort,  est  marqué  par  une  mul- 
titude de  variations  diverses  qui  se  rapportent  à 
trois  époques  principales  de  la  vie ,  qui  sont  : 

1°  La  jeunesse  ou  le  jeune  âge  ; 

2**  La  virilité  ou  âge  adulte  ; 

â®  La  vieillesse  ou  caducité. 

P  La  jeunesse  renferme  le  laps  de  temps  écoulé 
depuis  l'a  naissance  jusqu'à  l'entier  développement 
des  organes. 

Pendant  sa  durée  j  la  physionomie  générale  du 
poulain  change  plusieurs  fois,  et  son  organisation 
intérieure  prouve  aussi  de  notables  dififérences.  Dans 
les  premiers  mois  de  son  existence ,  par  exemple ,  la 
tête  et  le  ventre,  ainsi  que  les  articulations,  ont  un 
volume  monstrueux  eu  égard  aux  autres  parties  :  cela 
vient  de  ce  que  le  cerveau  et  les  organes  digestife  sont 
les  seuls  alors  qui  jouissent  d'une  grande  vitalité  en 
raison  des  nombreux  besoins  de  l'individu. 

Appelé  à  se  nourrir  du  lait  sécrété  par  les  ma- 
melles de  la  mère,  il  est  nécessaire  qu'il  puisse  les 
atteindre;  aussi  les  poulains  ont-ils  en  général  les 
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extrémités  très-longues.  Les  poils  et  les  crins  sont 
alors  courts  ,  crépus  et  laineux  ;  les  formes,  à  peine 
indiquées,  sont  enveloppées  de  tissu  cellulaire  qui 
les  dérobe  à  l'œil;  les  muscles  sans  dureté  et  sans 
énergie  sont  blanchâtres  et  flasques ,  les  os  sont  loin 
encore  d'aYOir  le  degré  de  solidité  qu'ils  acquerront 
ensuite  ;  tontes  les  éminences  qui  s'y  rencontrent  ne 
font  pas  à  cette  époque  partie  intégrante  de  leur 
substance  ;  ils  en  sont  détachés  par  un  fibro-cartilage 
qui  les  fait  adhérer  à  l'os  par  symphise,  et  qui  leur 
procure  à  eux  le  nom  d'épiphyse.  Les  jeunes  pou- 
lains mangent  sans  cesse;  la  quantité  des  alimens 
ingérée  alors  est  prodigieuse  en  raison  de  leur  to« 
lume,  et  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  prompt  ao- 
croissement  des  organes  qui ,  faisant  pour  se  déve- 
lopper un  travail  qui  occasione  des  déperditions 
grandes,  exigent,  pour  rétablir  l'équilibre,  de  con- 
tinuels matériaux ,  dont  la  source  première  est  dans 
les  alimens. 

Tout  à  cette  époque  est  tranché ,  le  repos  et  la 
veilla 

Les  jeunes  poulains  courent  et  bondissent,  s'aei- 
tent  dans  tous  les  sens,  afin  de  permettre  aux  li- 
queurs nutritives  d'aborder  plus  vite  aux  organes  ; 
puis  lorsqu'exténués  de  fatigue  et  de  besoin  ils  re- 
viennent au  giron  maternel ,  ils  tettent  et  s'endor- 
ment ensuite  profondément. 

A  une  époque  plus  avancée  de  cet  âge ,  les  dents 
de  remplacement  chassent  les  dents  caduques,  dont 
l'irruption  s'était  opérée  insensiblement  et  sans  dou- 
leur. Il  n'en  est  pas  de  même  de  celles-ci ,  pendant 
leur  profusion;  le  développement  des  autres  organes 
demeure  latent  et  en  quelque  sorte  suspendu;  la 
iéle  se  tuméfie,  les  yeux  sont  enflammés  et  troubles  ; 
toute  cette  partie  est  gorgée  de  fluide,  dans  un  état 
de  fluxion  presque  permanent)  et  qui  se  terminant 

11. 
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toujours  pa.r  supparation,  provoque  la  formatioD 
d'une  collection  de  plus  dans  les  poches  gutturales, 
et  rétablissement  d'un  flux  nasal,  connu  sous  le  non 
de  gourme. 

A  mesure  que  le  trayait  de  la  dentition  approche 
de  son  terme ,  le  flux  nasal  diminue ,  la  collection 
purulente  dont  nous  avons  parlé  s'abcède ,  la  tête  se 
débarrasse  des  fluides  qui  la  gorgeaient ,  l'œil  n* 
prend  sa  sérénité  ;  les  formes  extérieures  se  débv* 
rassent  du  tissu  cellulaire  qui  les  effiiçait  et  se  pro- 
noncent; l'animal  atteint  en  peu  de  temps  le  term 
de  son  accroissement  en  hauteur ,  et  lorsque  l'acte 
pénible  de  la  dentition  est  accompli ,  l'animal  paue 
du  jenne  âge  à  l'âge  viril  ;  il  quitte  le  nom  de  pou- 
lain ,  et  devient  alors  étalon  ou  dieval ,  selon  qa'il 
est  ou  non  privé  des  attributs  de  son  sexe. 

Une  foule  de  soins  influent  pendant  cette  époqae 
de  la  vie  sur  les  jeunes  chevaux  ;  les  agens  extérieun 
eux-mêmes  n'ont  pas  sur  eux  la  même  influence  que 
sur  les  chevaux  adultes  on  vieux,  et  vio&nenéL 

On  ne  saurait  trop  se  pénétrer  de  l'influence  dei 
soins  hygiéniques  sur  les  chevaux  à  cette  époipe, 
comme  exerçant  sur  le  développement  physique  tu 
empire  étendu. 

Pendant  le  premier  âge,  la  nutrition  doit  être 
assez  développée  pour  fournir  non -seulement  lei 
matériaux  nécessaires  à  la  réparation  des  perteSf 
mais  encore  ceux  nécessaires  à  raccroissement  du 
sujet. 

2**  Vâge  viril  commence  alors  que  la  dentition  est 
achevée  ;  pour  les  classifications  scolasitques  au  moins; 
mais ,  comme  la  nature  ne  plie  pas  ses  caprices  aux 
plus  ou  moins  ingénieuses  divisions  que  nous  bisons 
de  son  travail ,  il  s'ensuit  qu'assez  ordinairement  la 
dentition  ne  termine  pas  l'époque  de  la  croissance; 
les  chevaux  limousins,  par  exemple,  n'ont  acquis 
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tout  leur  développement  qu'à  sept  ou  huit  ans, 
tandis  que  la  dentition  est  toujours  complète  à  cinq 
00  cinq  et  demi. 

Cependant  il  est  juste  de  dire  que  l'animal  ne  croit 
plus  en  hauteur;  c'est  en  circonférence  qu'il  ac- 

2;uiert  du  développement;  sa  poitrine  augmente 
e  volume  ;  les  membres  s'élargissent ,  les  muscles 
de  la  croupe  et  de  toutes  les  parties  qui  dessinent 
les  formes  se  prononcent ,  deviennent  saillantes ,  ac- 
quièrent de  l'énergie ,  l'animal  sent  sa  force  augmen- 
ter tons  les  jours. 

L'accroissement  étant  terminé,  les  os  se  durcis- 
sent, les  épiphyses  s'unissent  intimement  à  eux;  les 
fluides  sont  dans  un  état  parfait  d'équilibre  avec  les 
solides  ;  la  nutrition  ne  sert  qu'à  la  réparation  des 
pertes,  l'organisation  a  acquis  jusque  dans  ses  moin- 
dres détails  son  maximum  d'intensité,  elle  est  capa* 
ble  alors  de  résister  fortement  aux  causes  nombreu- 
ses de  destruction  qui  l'environnent  sans  cesse;  c'est 
alors  aussi  l'époque  de  l'apogée  des  forces  physiques 
do  cheval ,  c'est  alors  que  l'on  peut  exiger  de  ce  fier 
esclave  des  courses  de  longue  haleine  et  précipitées, 
que  l'on  peut  en  vain  l'atteler  aux  pesans  fardeaux 
qu'il  transporte.  Mais  aussi,  combien  de  faux  calculs, 
combien  d'égoîstea  confiances  en  ses  forces  n'en 
font-elles  pas  périr ,  ou  ne  leur  nuisent-elles  pas 
pour  toujours  r 

i**  La  vieUlesêê  ou  caducité  est  la^  dernière  pé- 
riode chronologique  que  parcourt  l'animal ,  avant 
de  retourner  au  grand  réservoir  de  la  matière ,  où 
vont  aboutir  tous  les  êtres  animés. 

Indiquer  d'une  manière  précise  à  quelle  époque 
^la  vie  commence  cet  âge  est  chose  assez  difficile, 
soeiine  ligne  positive  de  démarcation  ne  le  séparant 
de  la  virilité  ;  cependant  c'est  assez  ordinairement 
▼erg  la  douzième  année  de  la  vie  pour  les  chevaux 
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domestiques ,  et  c'est  d'eux  seulement  que  nous  noui 
occupons ,  que  commence  le  dépérissement  organi- 
que qui  signale  la  venue  de  la  caducité  ;  néanmoins 
la  manière  avec  laquelle  les  chevaux  sont  soignés, 
l'intensité  des  travaux  aue  l'on  en  exige,  leur  8ex9 
et  leur  tempérament  accélèrent  ou  retardent  l'arrivée 
de  cet  âge ,  dont  les  signes  apparens  sont  : 

1*^  V altération  des  formes.  Les  contours  extérieurs 
s'affaissent,  les  lignes,  de  courbes  qu'elles  étaient,  de- 
viennent angulaires,  les  saillies  osseuses  se  pronon- 
cent, les  aplombs  se  pervertissent,  les  articulations 
perdent  leur  souplesse ,  la  locomotion  sa  grâce  et  sa 
cadence  ;  l'animal  voit  s'évanouir  peu  à  peu  sa  pétu- 
lance et  sa  fierté ,  il  devient  humble  et  triste,  la  tête 
et  les  crins  de  l'encolure  et  de  la  base  de  la  queue , 
si  la  robe  de  l'animal  permet  de  le  distinguer ,  se 
couvrent  et  se  parsèment  de  poils  et  de  crins  blancs  ; 
l'œil  perd  de  sa  vivacité. 

â®  La  perversion  des  sens,  A  une  certaine  époque 
de  la  caducité ,  le  goût  et  l'odorat  deviennent  obtus, 
la  cornée  lucide  s  épaissit  et  altère  ou  détruit  la  vî* 
sion  ;  l'ouïe  devient  moins  parfaite ,  le  tact  seul ,  au 
lieu  de  perdre  de  son  intensité,  en  acquiert;  une 
remaraue  générale,  c'est  que,  quand  l'animal  e»t 
sourd  de  vieillesse,  la  vue  se  conserve,  et  vice  versa; 
cette  règle,  comme  toutes  les  autres,  souffre  cepen- 
dant quelques  exceptions,  mais  toujours,  quand  un. 
sens  se  perd  par  une  cause  quelconque,  l'un  de 
ceux  qui  lui  survivent  acquiert  une  perfection ,  un 
développement  rare. 

S®  Enfin ,  de  nombreuses  altérations  organiques  et 
physiologiques  atteignent  l'animal  sur  lequel  le  temps 
s'appesantit.  La  respiration  plus  pénible  et  plus  lente 
diminue,  par  son  influence  et  ses  rapports  orgaoi- 
ques,  l'intensité  de  la  circulation;  celle-ci  à  son. 
tour  ralentit,  afl&iblit  l'activité  do  la  nutrition   et 
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des  sécrétions  qui  en  sont  dépendantes;  il  semble 
que  les  organes  fatigués  par  un  long  exercice  ne 
fonctionnent  plus  qu'à  regret;  la  digestion  devient 
imparfaite  et  pénible ,  les  transpirations  cutanées  se 
manifestent  à  la  moindre  course ,  et  la  machine ,  suc- 
cessivement abandonnée  de  lassitude  par  chacun  des 
organes  qui  la  mettent  en  jeu,  cesse  de  se  mouvoir; 
puis,  comme  ces  édifices  inhabités  qui  se  détruisent 
pierre  à  pierre ,  retombe  au  niveau  de  la  matière  et 
meurt  ainsi  de  vétusté. 

Karement  parmi  nous  s'observe  l'exemple  d'une 
mort  naturelle  :  les  animaux,  entre  nos  mains,  étant 
ies jouets  de  nos  passions,  de  nos  besoins,  de  nos 
désirs,  sont  excédés  chaque  jour,  et  conduits  à  la 
tombe  par  une  suite  non  interrompue  de  mauvais 
traitemens. 

Tfous  pervertissons  à  la  fois  leurs  goûts,  leurs 
pencbans,  leur  nature,  pour  les  soumettre  à  nos 
caprices;  nous  les  entassons  sans  précaution  dans 
des  espaces  sans  air  et  sans  lumière ,  où  nous  ne  leur 
donnons  souvent  encore  que  de  grossiers  alimens. 
Aussi  la  caducité,  pour  eux,  commence-t-elle  sou- 
vent après  l'enfance,  et  même  pendant  sa  durée. 
Car  combien  ne  voyons -nous  pas  tous  les  jours  de 
jeunes  chevaux  ruinés  par  des  travaux  au-dessus  de 
leurs  forces  et  de  leur  âge ,  présenter  à  quatre  ans 
tous  les  signes  de  la  caducité,  et  languir  ainsi  sans 
vigueur  et  sans  soins  jusqu'à'  ce  que  l'équarisseur 
leur  donne  enfin  le  coup  de  grâce  r 
^  Aussi  ne  saurait-on  trop  étudier  l'influence  des 
iges  sur  les  animaux  soumis  à  notre  domination, 
pour  établir  d'une  manière  équitable  sur  eux  les 
loiiis  à  leur  donner  et  les  travaux  à  en  exiger  en 
^anga 
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DEUXIÈME  SECTION. 

DBS   TKHPtBAVENS. 

On  donne  le  nom  de  tempérament  à  la  manière 
d'être  de  chaque  individu;  manière  qui  leur  fait 
percevoir  différemment  qu'à  un  antre  individu  de 
même  nature  les  impressions  extérieures,  les  in- 
fluences hygiéniques;  participe  au  développemeot 
des  formes,  à  l'énergie  des  fonctions,  et  met ,  pour 
ainsi  dire ,  le  sceau  à  l'organisation. 

En  effet,  en  examinant  plusieurs  chevaux  de  même 
race ,  il  arrivera  que  l'un  aura  plus  de  vigueur  que 
l'autre ,  que  les  formes  de  l'un  se  dessineront  mieux, 
ou  bien  que  celui' ci  sera  plus  irritable,  etc.,  etc. 

Les  physiologistes  ont  recherché  la  cause  de  ces 
différences,  et  ont  cru  la  trouver  dans  la  prédomi- 
nance d'un  système  d'organes  sur  tous  les  autres; 
prédominance  qui  influe  sur  le  physique  et  le  moral 
des  animaux ,  et  que  Ton  peut  rapporter  à  quatre 
variétés  générales,  qui  sont  : 

1®  La  prédominance  du  système  sanguin  sur  tous 
les  autres  appareils  de  l'économie ,  et  qui  constitue 
le  tempérament  sanguin; 

â°  Le  développement  du  système  musculaito  au 
préjudice  des  autres  organes ,  et  qui  forme  le  tem- 
pérament musculaire  ou  athlétique; 

3®  L'influence  du  système  lymphatique,  qui  forme 
le  tempérament  du  même  nom  ; 

4®  La  prépondérance  du  système  neryeax,  qui 
constitue  le  système  nerveuûp. 

Nous  pourrions  ajouter  ici  encore  une  longue 
liste  de  tempéramens,  résultant  soit  de  l'influence 
primitive  d'autres  appareils ,  comme  le  digestif,  qui 
forme  les  tempéramens  muqueux  et  bilieux,  etc.,  etc.; 
ou  bien  encore  quelques  tempéramens  composés , 
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dos  à  b  prépondérance  partielle  de  denx  systèmes 
à  la  fois,  et  qui  sont  les  tempéramens  sangains-lyni" 
piuitiques ,  biiioso*nerveux ,  etc. ,  etc.  ;  mais  tous  ces 
tODperaroens  n'étant  que  des  nuances  de  ceux  que 
nous  aTons  cités,  nous  nous  bornerons  à  retracer 
les  caractères  principaux  de  chacun  d'eux. 

1*  Le  tempérament  sanguin  :  partage  presque 
exclusif  des  chevaux  de  races  distinguées.  Ce  tem- 
pérament s'annonce  à  l'extérieur  par  la  sécheresse 
<ies  formes,  qui  ne  sont  jamais  empâtées  et  toujours 
purement  dessinées;  l'œil  est  vif,  la  pose  est  gra- 
<Âeuse,  les  mouvemens  souples  et  énergiques;  les 
▼aisseaux  sous-cutanées  dessinent  à  travers  la  peau 
leurs  nombreux  et  moelleux  contours  ;  les  muqueu* 
ses  apparentes  sont  d'un  rose  vif;  l'animal ,  sans  cesse 
en  mouYement,  témoigne  par  ses  sons  et  ses  piétine* 
snens  fréquens  l'impatience  que  le  repos  lui  occa- 
sione ,  et  c'est  sans  doute  d'un  cheval  sanguin  qaé 
]>eliUe  a  dit  avec  tant  de  bonheur  : 

L'étalon  généreux  a  le  port  plein  d'audace  ; 
Sur  ses  jarrets  plians  se  balance  avec  grâce. 
Aucun  bruit  ne  Témeut,  le  premier  du  troupeau, 
U  fend  Fonde  écumante ,  affronte  un  pont  nouveau. 
Il  aie  ventre  court,  V  encolure  hardie, 
Sa  tête  est  allongée ,  sa  croupe  est  arrondie. 
On  toit  sur  son  poitrail  ses  muscles  se  glonfler 
Et  ses  nerfs  tressaillir  et  ses  veines  s  enfler. 

Sue  du  clairon  bruyant  le  son  guerrier  FéveiUe, 
e  le  vois  s'agiter,  trembler,  dresser  Toreille , 
Son  épine  se  double  et  frémit  sur  son  dos, 
D'nne  épaisse  crinière  il  fait  bondir  les  flots  ; 
De  SCS  naseaux  brûlans  il  respire  la  guerre, 
Ses  |eaz  roulent  du  feu,  son  pied  creuse  la  terre. 

Kien  ne  manque  à  ce  portrait;  audace,  vigueur, 
eonrage,  formes  extérieures,  tout  y  est.  Ajoutons 
que  ce  tempérament  favorisé  n'est  le  partage  que 
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des  animaux  adultes,  les  poulains  n'ayant  tout  àa 
plus  que  des  dispositions  que  des  soins  bien  ou  mai 
diriges  peuvent  fortifier  ou  éteindre.  Le  printemps 
semble  augmenter  encore  l'énergie  de  cette  oonsli» 
tution.  A  cette  époque  de  Tannée ,  les  chevaux  qn 
en  jouissent  semblent  avoir  acquis  une  énergie ,  uat 
vitalité  doubles. 

â^  Tempérament  muêculaire  ou  athlétique.  Parti* 
culière  aux   cbevaux   de  trait,   cette   constitntHMi 
s'annonce  par  le  développement  des  organes  loco- 
moteurs; la  tête  est  grosse  et  lourde,  chargée  de 
ganache  (expression  d'extérieur  qui  sert  à  désigner 
le  volume  excessif  des  muscles  qui  s'y  attachent), 
l'encolure  est  grosse  et  courte,  les  épaules  larges  tt 
le  poitrail  bien  ouvert ,  les  membres  courts  et  ti# 
pus,  les  flancs  volumineux,  les  hanches  évasées,  la 
croupe  étofiee  et  bien  arrondie,  les  reins  larges  il 
courts,  les  tendons  gros  et  peu  détachés  ;  les  animait 
de  ce  tempérament  travaillent  lentement  ;  les  allures 
vives  les  gênent  et  les  font  promptement  entrer  ea 
sueur  ,  tandis  qu'ils  tirent  au  pas,  sans  difficultés, 
les  fardeaux  les  plus  lourds,  et  cela  pendant  des 
journées  entières. 

Les  chevaux  athlétiques  paraissent  moins  întellW 

Î;ens  et  plus  humbles  que  les  précédens;  ils  sonV 
oin  d'avoir  la  même  vivacité  de  coup-d'œil,  la 
même  rapidité  de  mouvement ,  le  même  besoin  d'ac- 
tion ,  la  même  énergie ,  la  même  noblesse  dans  la 
pose,  etc. ,  etc. 

£n  revanche ,  ils  soutiennent  mieux  les  fatiguée 
réitérées  auxquelles  on  les  soumet ,  sont  plus  calmes, 
et  partant  plus  faciles  à  conduire  et  à  guider  ;  leus 
extérieur  est  loin  d'être  sans  élégance. 

Ces  deux  tempéramens  se  confondent  souveit 
chez  les  chevaux  de  certaines  races  que  l'on  emploie 
à  l'attelage  des  voitures  de  luxe ,  et  qui  parlicipeu 
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à  h  fins  do  cheval  de  selle  pour  la  vigueur  et  le 
port,  et  du  cheral  de  trait  pour  la  taille  et  les  for- 
no  :  cette  constitution  mixte ,  à  laquelle  on  donne 
knem  de  tempérament  musculo-êanguin  ou  sanguin 
matculaire,  est  presque  toujours  accompagnée  de 
I  frece,  de  légèreté^  de  force  et  d'éuergie ,  sans  pour* 
tant  que  les  chevaux  qui  en  sont  doués  montrent 
jamais  onti  vigueur  bieïi  considérable  et  long-temps 
soutenue. 

Médiocrement  impressionnables,  les  chevaux  de 
ce  tempérament  développent  une  grande  quantité 
de  forces  locomotrices^ 

$^  Tempérament  lymphatique.  Dû  à  la  prédomif 
JNiDce  dea  vaisseaux  circulatoires  blancs,  le  sang, 
dans  les  chevaux  où  cette  manière  d'être  réside, 
est  plus  riche  en  eerum  qu'en  principe  colorant  ;  ici 
les  fluides  iroj^ègnent  les  solides ,  et  leur  donnent 
«m  caractère  de  mollesse  bien  prononcé ,  qui  fait 
encore  nommer  cette  constitution  tempérament  mou; 
le  tissu  cellulaire ,  partout  abondant ,  enveloppe  de 
toutes  parts  les  organes,  et  voile  les  formes ,  qui  sont 
ainsi  empâtées  et  volumineuses;  la  taille,  quoique 
hante,  est  sans  grâce  :  la  tête  est  lourde  et  1  œil  pe- 
it,  les  poils  rudes  et  longs,  la  couleur  toujours  pâle  : 
te  qui  a  fait  dire  à  Virgile,  par  la  plume  de  Delille , 
«in  parlant  des  chevaux  : 

f       Des  gris  et  des  bais  bruns  on  estime  le  cœur, 
I       Le  oiancy  \ alezan  clair  languissent  sans  vigueur. 

i 

I^  jambes  de  ces  chevaux ,  toujours  infiltrées , 
^^  garnies  de  fanons  considérables ,  composés  de 
ÇniiB  rudes  et  longs  ;  les  tendons ,  confondus  avec 
^autres  parties ,  ne  se  détachent  pas;  peu  de  sail- 
w  osseuses  sont  apparentes;  la  corne;  grosse  et 
'M^e ,  dessine  un  pied  énorme. 

p.  I.  n 


Sans  vigaeur  et  flâna  énergie,  les  cheraux  de  cette 
constitution  mangent  beaucoup ,  et  digèrent  roal  et 
lentement.  Toutes  les  fonctions ,  chez  eux ,  affectent 
une  indolence  extrême  :  faciles  à  engraisser,  la 
graisse,  souvent  très -abondante,  qui  remplit  les 
aréoles  du  tiîs&u  cellulaire,  est  molle  et  disparait 
aux  moindres  fatigues. 

A  démarche  lourde  et  lente,  à  pose  apathique  et 
négligée ,  à  leur  indifférence  pour  les  objets  exté- 
rieurs, au  peu  d'éclat  de  leur  œil  sans  yie,  on  re- 
connaît bientôt  ces  lourds  animaux,  presque  tou- 
jours nés  en  pays  humides,  et  élevés  dans  des 
prairies  basses  et  marécageuses* 

Il  arrive  quelquefois  qu'aux  inconvéniens  de  ce 
tempérament  se  joint  un  développemeut  nerveux 
extraordinaire ,  qui  constitue  alors  la  manière  d'étrç 
mixte  que  Ton  nomme  nerveux-lymphatique ,  et  qui 
offre  alors  le  dissemblable  assemblage  d'une  grande 
irritabilité  jointe  à  une  fluidité  musculaire  non  moins 
intense ,  et  qui  ruine  promptement  les  chevaux  qui 
en.  sont  affectés. 

4°  Du  tempérament  nerveus.  Dû  à  la  prépondé- 
rance de  Faction  des  nerfs,  la  conséquence  inévi- 
table de  cette  constitution  est  un  développement 
excessif  de  sensibilité.  L'animal  qui  est  sonmis  à 
Tinfluence  de  ce  tempérament  est  d'ordinaire  d'une 
maigreur  remarquable  et  constante,  d'une  séche- 
resse de  formes  inouïe;  son  irritabilité   est  très- 
intense,   c'est  une  corde  tendue  que  le  moindre 
choc  fait  vibrer.  Vifs  et  remplis  d'ardeur,  les  che- 
vaux nerveux  ont  ordinairement  la  taille  haute ,  la 
poitrine  étroite,  le  ventre  levreté,\e  corps  long  et  fluet. 

Entièrement  opposé  au  précédent  mode  de  consti- 
tution ,  le  tempérament  nerveux  avait  été  nomm^ 
par  les  anciens ,  en  raison  de  cette  opposition  ,  teni' 
pérament  sec. 
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lefaeieê  des  chevaax  de  cette  constitation  a  qael-* 
goe  chose  de  particulier  qu'on  ne  peut  méconnai** 
tre  :  leur  œil  est  vif  et  bien  ouvert ,  mais  souvent 
liagard  ;  les  oreilles  sont  dans  un  continuel  mouve* 
ment  d'érection  et  d'abaissement;  les  muscles  des 
lèvres  et  des  joues  se  contractent  assez  souvent  d'une 
Êiçon  tonte  particulière.  Les  extrémités  sont  sèches 
et  grêles ,  l'attitude  générale  du  corps  est  souienue , 
l'animal  est  sujet  à  de  fréquens  accès  de  colère, 
mange  vite  et  peu ,  et  digère  imparfaitement. 

Ce  tempérament ,  au  reste ,  se  rencontre  bien  ra« 
reroent  seul  :  il  s'associe  presque  toujours  avec  un 
OQ  plusieurs  ordres  d'organes ,  et  constitue  un  tem- 
pérament mixte ,  qui  prend  le  nom  des  deux  appa- 
reils  organiques  qui  concourent  à  le  former.  Les 
deux  ordres  de  systèmes  avec  lesquels  ils  s^confond 
le  plus  souvent  sont  les  lymphatiques ,  alliance  dont 
nousavons  déjà  parlé ,  et  le  foie  avec  lequel  il  forme 
le  tempérament  nervoso-hilieux. 

Quand  le  développement  du  système  nerveux 
coïncide  dans  de  justes  proportions  avec  les  systèmes 
sanguin  et  musculaire,  la  réunion  de  ces  trois  appa- 
reils forme  un  tempérament  modéré,  qui  est  plus 
encore  idéal  que  réel. 

Les  modifications  organiques  ne  se  bornent  pas 
aux  quatre  variétés  que  je  Tiens  d'énumérer  plutôt 
<rae  d'indiquer  :  les  organes  digestifs  et  autres  sont 
(|alement  susceptibles  d'influer  d'une  manière  di« 
itcte  sur  la  manière  d'être  des  individus,  et  cela, 
non-seulement  par  leur  action  générale,  mais  en- 
core à  l'aide  de  l'action  particulière  de  l'estomac  ou 
fa  intestins. 

Ainsi ,  la  grande  activité  de  ces  organes  chez  un 

cheval  nécessitera  un  appétit  plus  vorace  qui  mo-> 

diiiera   nécessairement  la  manière  de   lui   distri- 

l>iier  la  nourriture ,  l'intensité  du  travail  a  exiger 
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de  lai ,  en  un  mot,  tons  les  soins  hygiéniques  qui  lai 
sont  dus. 

Il  n'en  sera  pas  de  même  pour  celui  chez  lequel 
l'action  de  Testomac  sera  moins  prononcée;  celui-là, 
au  contraire,  mangera  souvent,  mais  peu  à  la  fois, 
parce  qu'une  trop  grande  quantité  d'alimens  en- 
flammerait le  viscère ,  et  sans  faire  ce  raisonnement , 
son  infaillible  instinct  le  guide  et  l'y  conduit.  Des 
soins  d'une  nature  différente  étant  nécessaires  à  ce 
cheval ,  il  est  bon  de  l'étudier  et  de  savoir  distingaer 
ces  diverses  nuances. 

Toutes  les  autres  fonctions  entraînent  ainsi  une 
multitude  de  modifications  qui  altèrent  le  tempéra* 
ment  primitif,  mais  que  nous  ne  saurions  passer  en 
revue  ici. 

Ajoutqns,  pour  terminer  ce  que  nous  ayons  à 
dire  sur  les  tempéramens,  que  chacun  d'eux  influe 
ou  permet  le  développement  d'une  classe  particu- 
lière d'affections,  et  rend,  pour  ainsi  dire,  l'animal 
qui  en  est  atteint  tributaire  de  ces  lésions. 

Ainsi,  les  chevaux  sanguins  sont  plus  que  les 
autres  sujets  aux  inflammations  aiguës  des  organes, 
aux  gastrites,  aux  entérites,  aux  pneumonites,  etc.,  etc. 
Les  chevaux  athlétiques  partagent  avec  eux  cette 
sujétion. 

Les  chevaux  lymphatiques  éprouvent  plus  que 
les  autres  les  inflammations  chroniques  et  les  infil- 
trations séreuses  de  même  nature,  le  farcin,  la 
morve,  etc.,  etc. 

Les  chevaux  nerveux  enfin ,  sont  particulièrement 
tributaires  des  vertiges ,  des  inflammations  nerveuses, 
des  tics,  des  paralysies,  des  tétanos  spontanés,  eto.jeic. 

Chacun  d'eux  exige  des  soins  diversement  cailcu- 
lés  y  autrement  entendus. 
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Oa  ne  saurait  nier  qae  dans  les  moindres  actes  de 
la  vie,  l'influence  des  sexes  ne  se  fasse  sentir.  Non- 
seoiement  cette  inflaence  s'attache  aux  formes, 
mais  encore,  aucune  action  extérieure,  aucune 
■onsation  interne  ne  s'exerce  ou  n'a  Heu,  sans  que 
cette  influence  y  préside. 

Voyez,  en  efiet,  le  mâle  entier,  avec  quelle  éner- 
gie toutes  les  sensations  sont  perçues,  avec  quelle 
impétuosité  il  cherche  à  satisfaire  ses  moindres  dé- 
sirs, arec  quelle  intelligence  il  reçoit  l'éducation 
que  l'homme  lui  inculque.  Cette  fougue  impétueuse, 
qui  sans  cesse  a  besoin  d'être  calmée,  augmente  sa 
force,  lui  donne  un  courage  et  une  audace  à  toute 
épreuve;  sa  Toix  est  sonore  et  étendue,  il  hennit 
fréquemment  ;  son  encolure  est  large  et  souple ,  sa 
croupe  ferme  et  bien  développée ,  son  garrot  haut. 
La  jument ,  plus  tranquille ,  £iit  moins  de  déper- 
ditions, ses  désirs  sont  moins  vifs ,  sa  sobriété  plus 
l^rande,  la  douceur,  son  état  habituel;  ce  n'est  que 
pendant  la  saison  des  chaleurs  qu'elle  devient  aussi 
fougueuse  que  le  mâle,  elle  est  même  souvent  alors 
Mbordable  :  l'impérieux  besoin  qu'elle  éprouve  de 
«e  réunir  à  lui,  s'il  n'est  pas  satisfait,  l'abat  et  l'ac- 
csble,  elle  perd  sa  gaité  et  son  appétit ,  ses  fonctions 
ae  ralentissent ,  sa  santé  est  troublée. 

Pendant  le  paroxysme  des  chaleurs ,  l'utérus  de^ 
"Wki  le  centre  de  toutes  les  actions,  il  se  gorge  de  sang, 
s^tiflamme,  la  vulve  proiette  au  loin  une  liqueur 
jaiBe,  visqueuse,  nommée  hyppomanès  par  les  an- 
ôm  hippiatres;  cette  liqueur,  dont  l'odeur  est  pé- 
Ttènnie ,  attire  le  mâle  qui  la  sent  de  fort  loin;  et 
ai  la  domesticité  lui  impose  l'obligation  d'étouffer 
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son  désir  sans  y  satisfaire,  la  jument  maigrit,  perd 
sa  vigueur  et  sa  force,  hennit  souvent  d'inquiétade, 
et  devient  malade. 

La  barbare  et  égoïste  imagination  de  rhomme  a 
inventé,  pour  les  chevaux  et  les  jumens,  un  moyen 
d'étouffer  ces  désirs  que  la  nature  envoie  à  tous  les 
êtres  animés ,  et  à  l'aide  desquels  se  perpétuent  les 
espèces  :  ce  moyen  consiste  dans  l'ablation  des  (V> 
ganes  qui  peuvent  les  procurer ,  et  qui  une  fois  re- 
tranches font  des  individus,  non  pas  des  chevaotet 
des  jumens,  mais  des  monstres  en  ayant  seulement 
la  forme ,  et  qui  deviennent  ainsi ,  sous  la  main  de»» 
tructrice  de  l'homme ,  les  eunuques  de  leur  espèce. 

Cette  opération  consiste,  pour  la  jument,  dans 
l'extirpation  des  ovaires,  sans  lesquels  la  féconda- 
tion ne  peut  s'opérer ,  qui  empêchent  la  manifesta- 
tion des  chaleurs ,  mais  qui ,  n'étant  que  des  organes 
passifs ,  ne  causent  pas  de  changemens  notables. 

Cette  opération  très*délicate,  et  qui  n'est  pas  sans 
danger,  était  fréquemment  pratiquée  il  y  a  cent  ans 
environ  ;  aujourd'hui ,  en  France ,  elle  est  non-seule- 
ment tombée  en  désuétude ,  mais  un  arrêt  du  parle- 
ment en  défendit  l'usage  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier  y  l'époque  précise  ne  me  revient  pas  en 
mémoire. 

Pratiquée  sur  le  mâle,  cette  opération  consiste 
dans  l'ablation  des  testicules,  à  l'aide  le  plasordi" 
nairement  de  l'instrument  tranchant.  Cette  opération 
grave  est  peut-être  en  France  trop  généralement 
pratiquée;  elle  enlève  souvent  à  la  reproduction 
une  foule  de  beaux  étalons;  et  la  masse  générale  des 
chevaux  faisant  partie  intégrante  de  la  fortune  pu- 
blique, je  crois  qu'on  ne  devrait  pas  la  permettre 
toujours;  quoi  qu'il  en  soit,  cette  ablation  éteint 
chez  le  cheval  le  courage  et  la  fierté  ;  l'énergie  vitale 
diminue  beaucoup  ;  le  cheval  ainsi  mutilé-,  et  qao 
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l'oo  noiome  hongre,  devient  froid  et  impassible;  les 
poils  deviennent  rudes  et  grossiers,  l'encolure  effi- 
lée, la  croupe  aplatie,  les  allures  plus  saccadées  , 
les  réactions  plus  dures. 

l^B  chevaux  hongres  ont  infiniment  moins  d'éner- 
gie musculaire  que  les  entiers ,  s'engraissent  facile- 
ment, hennbsent  rarement,  les  proportions  s'ap- 
pauvrissent; ils  résistent  moins  au  travail  ;  il  y  en 
a  même  qui  y  deviennent  tout-à-fait  impropres. 
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DEUXIEME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


PREMIJaiE  SECTIOW. 

CmiSIDiKATIDlïf  GÉNÉRALES  ^ 

A  Pétade  intérieure  du  cheval  se  rattachent  toutes 
Itt inductions  physiologiques  que  nous  avons  déduites 

Ob  défiait  VEtiéH^ur  des  animaux   domeêUquaa  :  La 

1*^6  de  Tart  véiérinaire   qui  traiita  de  Jeur  l>ell«  on  défec- 

^K  conformation,  c'est-à-dire  de  leur  beauté  et  de  leurs 

^nU  ;  qui  apprend  à  connaître  les  proportions  relatives  des 

^cnei régions ,  les  aplombs,  le  mécanisme  des  mouTements, 

*"  *^les  du  choix  relativement  aux  usages  pour  lesquels  on 

l^wtioe,  les  races,  la  connaissance  de  l'âge,  les  robes  et 

*J^  "paiements.  Cette  définition  donne  le  sommaire  succinct 

^^caqai(i«Bt  an  domaine  de  tetta   branoka  d«  l'hip- 

P"WqBs. 
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dans  la  première  partie  de  ce  cours.  Celles-ci  doi?eat 
naturellement  conduire  à  Tétude  du  moral  de  rani- 
mai, puisque  nous  ayons  vu  que  l'influence  d'an  sys- 
tème sur  un  autre  donnait  naissance  au  tempérament, 
qui  modifie  les  formes  extérieures  et  les  qualités  da 
sujet.  Nous  allons  donc  ici  passer  successivement  en 
revue  chacune  des  parties  extérieures  du  corps, 
présenter  un  tableau  sommaire,  et,  s'il  se  peut,  fidèle, 
de  leurs  beautés  et  de  leui^s  défectuosités,  etindigaer 
aussi  quelques-uns  des  traits  les  plus  saillants  da  ca- 
ractère moral  de  celui  qui  sut  se  faire  appeler  pu 
les  naturalistes  le  plus  utile  et  le  plus  beau. 

A  cette  occasion,  je  ne  puis  vaincre  le  dé^r  <p^ 
j'éprouve  de  reproduire  ici  le  portrait  physique  et 
moral  que  le  plus  profond  naturaliste  du  siècle  der- 
nier a  tracé  dn  cheval. 

Voici  comment  le  Pline  français  s'exprime  à  soa 
égard  : 

«  La  plus  noble  conquête  que  l'homme  ait  jams» 
faite  est  celle  de  ce  fier  et  fougueux  animal,  qui 
recherche  avec  lui  les  fatigues  delà  guerre  et  la  gloire 
des  combats.  Aussi  intrépide  que  son  maître,  le  cheval 
Yoit  le  péril  et  l'afironte  ;  il  se  fait  au  bruit  désarmes, 
il  l'aime,  il  le  cherche,  il  s'anime  de  la  même  ardeur; 
il  partage  aussi  ses  plaisirs,  à  la  chasse  ,  au  toiirrioi: 
à  la  course,  il  brille,  il  étincelle;  mais  docile  autant 
que  courageux,  il  ne  se  laisse  point  emporter  à  son 
feu,  il  sait  réprimer  ses  mouvements  ;  non-seulement 
il  fléchit  sous  la  main  de  celui  qui  le  guide,  mai»i| 
semble  consulter  ses  désirs,  et,  obéissant  toujoart 
aux  impressions  qu'il  en  reçoit,  il  se  précipite,  se  mo- 
dère ou  s'arrête,  et  n'agit  que  pour  y  satisfaire  :  c'es* 
une  créature  qui  renonce  à  son  être  pour  n'exis^ 
que  par  la  volonté  d'un  autre ,  qui  sait  même  la  pi| 
venir,  qui ,  par  la  promptitude  et  la  précision  de  •• 
mouvements,  l'exprime  et  l'exécute,  qui  sert  autai 
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qu'on  Je  désire,  et  ne  rend  qu'autant  qu'on  veut,  qui, 
se  lifrant  sans  réserve,  ne  se  refuse  à  rien ,  sert  de 
tontes  ses, forces,  s'excède,  et  même  meurt  pour 
mieux  obéir. 

•  Voilà  le  cheval  dont  les  talents  sont  développés, 
dont  Fart  a  perfectionné  les  qualités  naturelles ,  qui , 
dès  le  premier  âge,  a  été  soigné  et  ensuite  exercé , 
dressé  au  service  de  l'homme  ;  c'est  par  la  perte  de 
sa  liberté  que  commence  son  éducation,  c'est  par  la 
contrainte  qu'elle  s'achève.  L'esclavage  ou  la  domes- 
ticité de  ces   animaux  est  même  si  universelle ,  si 
ancienne,  que  nous  ne  les  voyons  que  rarement  dans 
lenr  état  naturel  :  ils  sont  toujours  couverts  de  har- 
DOis  dans  leurs  travaux;  on  ne  les  délivre  jamais  de 
fOQs  leurs  liens,  même  dans  le  temps  du  repos,  et  si 
on  les  laisse  quelquefois  errer  en  liberté  dans  les 
p&tnrages,  ils  y  portent  toujours  les  marques  de  la 
servitude ,  et  souvent  les  empreintes  cruelles  du  tra- 
Tail  et  de  la  douleur  :  la  bouche  est  déformée  par 
les  plis  que  le  mors  a  produits,  les  flancs  sont  entamés 
par  des  plaies  ou  sillonnés  de  cicatrices  faites  par 
l'éperon  ;  la  corne  des  pieds  est  traversée  par  des 
clous;  Tattitude  du  corps  est  encore  gênée  par  l'im- 
pression subsistante  des  entraves  habituelles  :  on  les 
délivrerait  en  vain  ,  ils  n'en  seraient  pas  plus  libres  ; 
ceux  même  dont  l'esclavage  est  le  plus  doux ,  qu'on 
ne  nourrit ,  qu'on  n'entretient  que  pour  le  luxe  et 
h  magnificence ,  et  dont  les  chaînes  dorées  servent 
iBoins  à  leur  parure  qu'à  la  vanité  de  leurs  maîtres, 
sont  encore  plus  déshonorés  par  Télégance  de  leur 
^pet,  par  les  tresses  de  leurs  crins,  par  l'or  et  la 
soie  dont  on  les  couvre ,  que  par  les  fers  qui  sont 
.  'otm  leurs  pieds. 

^  »  La  nature  est  plus  belle  que  l'art,  et,  dans  un 
rtre  animé,  la  liberté  des  mouvements  fait  la  belle 
nature  :  voyez   ces  chevaux  qui  se  sont  multipliés 

1. 
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dans  les  contrées  de  TAipérique  espagnole,  ci  qui 
y  vivent  en  chevaux  libres,  Ijeur  déoiarclie,  leur 
oouriie,  leur  S3ut4  ne  isont  ni  géués  ni  mesurés;  fiers 
de  leur  indépendance,  ils  ifuient  la  présence  de 
rhoaime ,  ils  dédaignent  ses  soins  ;  ils  cherchent  et 
trouvent  eux-mêmes  la  nourriture  qui  leur  convient; 
ils^rent,  ils  bondissent  en  liberté  dans  des  prairies 
immenses ,  où  ils  cueillent  les  productions  nouvelles 
d'un  printemps  toujours  nouveau;  sanshabitationfixe, 
^axis  autre  abri  que  celui  d'un  ciel  serein^  ils  respirent 
un  air  plus  pur  que  celui  de  ces  palais  voûtés,  où  nous 
les  renfermons  en  pressant  les  espaces  qu'ils  doivent 
occuper  ;  aussi  ces  chevaux  sauvages  sont-ils  beau- 
Kïoup  plus  forts,  plus  légers,  plus  nerveux,  que  la 
plupart  des  chevaux  domestiques  :  ils  ont  ce  que 
donne  la  nature,  la  force  et  la  noblesse;  les  autres 
n'ont  que  ce  que  l'art  peut  donner ,  Tadresse  et  l'a- 
grément. ...» 

Je  me  garderai  bien  de  rien  ajouter  à  ce  magique 
portrait ,  de  peur  de  détruire  la  grande  impressios 
que  sa  lecture  doit  nécessairement  produire  sur  l'es- 
prit de  tous  les  hommes  de  goût;  et  je  ferai  de  li  | 
division  générale  et  partielle  du  corps  du  cheval , 
ainsi  que  des  différentes  parties  qu'il  renferme,  l'ob- 
jet de  la  section  suivante. 

DEUXIÈME  SECTION. 

Divisions   BT    SOVS-BIVISroirS   vu    cheval,     nOMEHCLATtlt  DB 

CHACUNE   DE   SES    VÀRTIES. 

Les  écuyers  divisent  le  cheval  en   trois  parties 
principales  et  bien  distinctes,  qui  sont:  * 

1*  V avant-main , 
2'  \a%  corpê  i)ropremçni  dit, 


t*  V09Yièr0*main  K 

€lMoim«  de  e^s  trois  partiel  prijioipalc»  comporio 

'  Sous  le  rapi>ort  éo  l'éqaita4i&n ,  cei<«  divki&R  du  eorpf 
(lu  clicTal  est  très-bonne,  mais  elle  ne  conviendrait  paSidaus 
un  cours  général  d'extérieur ,  paisce  qu'elle  suppose  que  tous 
ies  animaux  auxquels   on  en   fait  rapplicatios,  sont  suscep- 
tibles d'être  montés.  Il  est  donc  préférable  de  suivre  rexemple 
des  anatomistes  et  de  diviser  le  corps  en  trône  et  en  membres. 
Le  tronc  présente  deux  extréniilés,  une  antérieure  la  fê(e  et 
Cencolure,  l'autre  postérieure  la  queue  et  les  fesses,  et  une 
partie   moyenne   interniédiaire.   Il    comprend   la   tête  et   ses 
rabéîvisioos ,  l'encolure ,  le  garrot ,  le  dos,  -les  reins,  la  croupe , 
la  queue,  les  fesses,  Tan  us  ou  fondement,  les  parties  génitales 
externes  du  mâle   et  delà  femelle >   le  poitrail,  l'inter^ars , 
le  passage  des  sangles,   les  côtes, Mes  flancs,  la  veQlre  et  les 
mamelles. 

Les  membres  ,  antérieurs  ou  postérieurs  f  sont  distingués  en 
droits  et  en  gauches  (encore  en  montoirs  et  hors-montoiçs)  con- 
sidérés par  paires ,  ils  fprment  Jes  bipèdes  au  nombre  de  six  : 
l*  bipède  antérieur  (  les  deux  membres  de  devant  )  ,  2^  bipède 
postérieur  (les  deux  membres  de  derrière  ),  '8°  et  4**  bipèdes 
latéraux  (  les  deux  membres  droits,  et  les  .deux  membres  gau- 
•«h«f  ),  6*  et  %^  biipèl^f  diagonaux  (  le  diagoml  itroU  composé 
du  membre  antérieur  droit  et  du  postérieur  gaucbe,.et  vice  versa). 
Chaque  membre  est  formé  de  quatre   raypjos  presque  tous 
alternativement  inclinés  en  sens  opposé ,  de  Aianière  à  repré- 
senter une  ligne  brisée. 

Ce  sont,  pour  les  membres  antérieurs  :  V  l'épaule,  2®  le 
braa  et  l'ars,  3^  l'avant-bras ,  y  compris  le  coude  et  la  châ- 
taigne, 4^  le  pied  zoologiquement  envisagé  et  qui  se  subdi- 
vise en  genou ,  canon ,  t^idon ,  boulet ,  fanon ,  ergot,  paturon , 
couronne,  enfin  1q  sabot,  composé  lui-même  de  la  muraille, 
de  la  sole  et  de  la  fourchette. 

Les  rayons  des  membres  postérieurs ,  dont  la  disposition  est 
plus  exactement  ^n  zigzag  sont  :  1**  la  hanche  ,  2®  la  cuisse  et 
le  §Tdsset ,  3*^  la  jaitibe ,  4**  le  pied  comprenant  le  jarret ,-  Iç 
etnon  ,  le  tendon  ,  la  châtaigne  et  les  autres  parties  des  mem- 
hn»  de  devant.  H  eM  A  remarquer  que  l'incliriaisén  4o  ohacua 
de  ces  rayons  est  opposée  à  cirito  de  la  région  correspondante 
des  nembras  antérieurs. 
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dans  sa  description  et  son  étendue  plusieurs  autrei 
parties  moins  considérables,  mais  non  moins  essen- 
tiel le»,  et  qui  sont,  pour  Favan^fiiaw : 

i"  La  tête , 

2*^  Le  cou  ou  l'encolure , 

3"  Le  garrot ,     * 

4®  Le  poitrail , 

5"  Les  épaules , 

6**  Les  membres  antérieurs. 

Renfermé  dans  Fespace  compris  entre  l'épaule  et 
la  hanche  ,  le  corps  proprement  dit  comprend  six  par- 
ties ,  qui  sont  : 

P  Le  dos, 

2^  Les  reins, 

â*"  Les  côtes  , 

•4**  Le  ventre , 

5^  Les  flancs , 

6°  Les  parties  de  la  génération  du  maie  ou  les 
mamelles  dans  la  jument. 

Formant  toute  la  partie  postérieure  de  l'animal, 
depuis  les  flancs  à  l'extrémité  de  la  quene,  Varrièn- 
main  renferme  : 

1®  La  croupe , 

2"  Les  hanches , 

8**  Les  fesses, 

4"  Le  grasset , 

5®  Les  cuisses , 

6*  Les  e]ttr émîtes  postérieures , 

7»  L'anus , 

8°  La  queue , 

9»  La  vulve  dans  les  juments. 

Telles  sont  les  grandes  divisons,  à  l'aide  desquel- 
les on  peut  embrasser  d'un  coup  d'oeil  l'ensemble  de 
l'animal ,  dont  on  n'aurait  pourtant  encore  qu'une 
confuse  image.  Chacune  d'elles  renferme  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  particularités  importantes  à 
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connaître,  dont  nous  ne  donnerons  pas  ici  la  liste  , 
de  peur  de  fatiguer  la  mémoire  des  lecteurs ,  mais 
que  nous  indiquerons  en  parlant  de  chacune  d'elles. 


>»»  i 


su 


CHAPITRE  IL 


DE  i'aVAWT-MAIN, 


PREMIÈRE  SECTIOPÎ. 

DE   LA   TÊTS   BU   GtlfÉRAL. 

La  tète  est  la  première  partie  du  tronc  (  indiquer 
sa  place  serait  superflu  )  ;  la  simple  indication  du 
nom  des  parties  ne  suffisant  pas  au  cavalier,  qui 
doit  connaître  et  savoir  distinguer  les  beautés  et  les 
défectuosités  de  chacune  d'elles,  comparer  leurs  pro- 
portions ,  etc. ,  nous  allons  examiner  d'abord  la  tète 
dans  son  ensemble  et  ses  rapports  avec  les  parties 
environnantes;  puis  nous  énumérerons  dans  une 
seconde  section  les  différentes  parties  qui  s'y  ren- 
contrent ,  et  nous  en  ferons  la  description. 

Quatre  choses  importantes  se  présentent  dansl'exa- 
men  général  de  la  tête  : 

1"  Le  volame , 

2°  La  longueur , 

S®  La  position  , 

*•  L'attache. 

1®  Du  volume  de  la  tête.  Destinée  par  Bourgelat  à 
servir  de  mesure  aux  autres  parties,  la  tête  doit 
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ayant  tout  correspondre  avec  ces  dernières,  et  se 
trouver  en  harmonie  parfaite  avec  elles;  elle  peut 
donc ,  sous  ce  rapport ,  pécher  par  deux  excès  con- 
traires ,  et  se  trouver  tantôt  trop  grosse,  tantôt  trop 
petite.  Le  premier  de  ces  défauts  recor.nait  deux 
causes,  le  volume  excessif  des  os  qui  servent  de  base 
à  la  partie,  ouïe  grand  développeut  au  des  muscles 
qui  l'entourent  ;  dans  le  premier  cas,  la  tête  est  dite 
osseuse  ou  décharnée;  dans  le  second,  on  la  dit  graise; 
dans  les  deux  cas,  elle  est  pesante  et  sans  grâce. 
Lorsque  les. os  et  les  muscles  de  cette  partie  sont 
dans  un  rapport  exact,  et  que  les  vaisseaux  sous-cu- 
tanés se  dessinent  bien,  la  tête  est  dite  sèche,  et 
constitue  un  caractère  de  beauté  pour  le  cheval  de 
selle. 

2"*  De  la  longueur  de  la  tête.  Ce  que  nous  avons 
dit  de  son  volume ,  eu  égard  aux  proportions ,  trouve 
plus  naturellement  place  ici ,  puisque  c'est  la  lon- 
gueur de  la  tête  qui  est  le  maximum  de  l-hippo^mètre. 
Par  conséquent  une  tête  en  désaccord  avec  les  pro- 
portions du  corps  sera  toujours  défectueuse  aux  yeux 
des  connaisseurs ,  qu'elle  emprunte  cette  défectuo- 
sité à  sa  grande  longueur  ou  au  défaut  opposé*  Le 
goût  individuel  changeant  cependant  la  beaaté  con- 
ditionnelle, ce  défaut  n'en  est  pas  toujours  un  pour 
les  personnes  qui  aQectent  une.prédilection  marquée 
pour  les  petites  ou  les  longues  têtes ,  dites  encore 
tête  de  vieille, 

3®  De  la  position  de  la  tête,  Bourgelat  prétendait 
que  nul  homme  ne  peut  saisir  le  véritable  appui 
do  la  bouche ,  et  maîtriser  un  cheval  si  la  tête  n'était 
pas  constamment  dans  une  direction  tout  à  fait  per- 
pendiculaire; cela  tenait  peut-être  aux  principes  d'é- 
quitation  de  l'époque,  principes  dont  il  était  aussi 
vn  savant  démonstrateur.  Mais  aujourd'hui ,  et  je  de- 
manda pardon  a  ses  mânas  de  contredire  ses  idées, 


SV  CnSYAL.  ^     ISl 

il  nif  Mmble  qu'il  est  plus  naturel  d'assigner  à  la  tète 
du  eheval placé  ^ne  direction  assel  oblique  pour  que, 
renfenpée  dans  un  parallélogramme,  une  diagonale 
diiw<^'lsur  cette  figure  atteigne  d'une  part  la  nuque, 
ntre  le  bout  du  nez. 

torris,  capitaine  au  3°  régiment  de  chasseurs 
,  vient  d'assigner  dans  un  article  fort  sa- 
Oyé  au  Journal  des  Haras,  de  nouvelles 
^postatique,  dont  nous  parlerons  en  trai- 
3inbs.  Dans  ces  notes ,  cet  oflicier  assigne 
cheval  placé  une  direction  oblique  qui 
{onale  d  un  carré  parfait, 
jne,  au  lieu  d'atteindre  ce  point ,  atteint 
Te  des  lèvres ,  ou  se  dirige  même  plus 
lent ,  le  cheval  sera  dit  parler  au  vent  ou 
,•  si,  au  contraire,  la  tête  est  reculée  de 
que  la  diagonale  ne  puisse   l'atteindre 
^nt  plus  ou  moins  sur  le  nez  ou  le  chan- 
/cheval  sera  dit  s^éncapuchonner ,  inconvé- 
M  reconnaît  plusieurs  degrés. 
s  Vattache  de  la  tête.  On  dit  d'un  cheval  qu'il 
te  bien  attachée,  toutes  les  fois  qu'elle  se  marie 
iOnieusement  à  l'encolure ,  qu'elle  s'en  détache 
'«  grâce  pour  exécuter  avec  souplesse  et  ijberté 
«  mouvements  divers  auxquels  elle  est  appelée  ; 
on  la  dit,  au  contraire,  mal  attachée,  quand,  au 
Heu  de  se  dessiner  d'une  manière  nette  comme  por- 
^win  bien  distincte  de  l'encolure,  elle  semble,  au 
contraire ,  unie  avec  elle  et  la  continuer  :  les  raouve- 
"•ents  alors  sont  gênés  et  sans  grâce;  l'encolure  y 
participe  toujours. 
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DEUXIÈME  SECTION. 

Division    DE   LA    TÊTK    ET   DESCRIPTION    DES    PARTIES   QV'bUK 

CONTIENT. 

A  l'étude  de  la  tête  se  rattache  naturellement  celle 
des  parties  qui  suivent ,  et  dont ,  à  l'exception  des 
yeux ,  nous  connaissons  la  structure  an  atomique. 

P  Les  oreilles,  placées  sur  les  parties  latérales  de 
la  nuque  au  sommet  de  la  tête. 

2°  Le  toupet,  portion  de  la  crinière  qui  prend 
naissance  sur  la  nuque,  passe  entre  les  deux  oreilles, 
et  tombe  sur  le  front. 

3°  Le  front,  qui  commence  au-dessous  du  toupet 
et  à  là  protubérance  occipitale ,  et  vient  se  terminer 
au-dessus  des  salières,  du  chanfrein  et  des  yeux. 

A^  Les  tempes,  qui  prennent  naissance  sous  l'apo 
physe  écailleuse  du  temporal^,  et  n'ont  qu'une  éten 
due  très-minime. 

5o  Les  salières,  dont  le  nom  indique  la  forme,  et 
qui  constituent  deux  enfoncements  plus  ou  moins 
profonds  au-dessus  des  yeux  et  des  sourcils. 

6**  Les  sourcils,  poils  longs  et  rares,  implantés  sur  ' 
la  peau  qui  recouvre  l'arôade    orbitaire»    et   pro- 
tègent le  globe  contre  la  trop  grande  impression  des 
rayons  lumineux. 

7^  Les  yeux ,  dont  tout  le  monde  connaît  la  posi- 
tion et  l'usage. 

8<*  Le  chanfrein ,  qui  a  pour  base  les  os  du  nez , 
et  s'étend  depuis  le  front  et  les  sourcils  jusqu'au  bout 
du  nez. 

9**  Les  naseaux ,  ou  narines ,  orifices  extérieurs 
du  conduit  aérien ,  et  dont  nous  connaissons  la  po- 
sition. 

10®  Le  bout  du  nets ,  qui  commença   où   Hnit  le 
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chanfrein,  et  se  continue  jusqu'à  la  lèvre  supérieure, 
entre  les  deux  naseaux. 

11°  Les  lèvres,  distinguées  en  supérieures  et  infé- 
rieures, qui  ferment  rorifîce  antérieur  du  conduit 
alimentaire,  et  sont  le  principal  siège  du  tact. 

12®  Le  menton,  petite  éminence  arrondie  placée 
en  arrière  de  la  lèvre  inférieure. 

IS*  La  barbe,  petit  bouquet  de  poils  que  l'on 
coupe  assez  ordinairement  aux  chevaux  de  selle ,  et 
qui  sont  implantés  au-dessus  de  l'apophyse  génienne, 
qui  est  la  base  de  cette  partie  '. 

14**  La  ganache.  Formée  par  l'os  de  la  mâchoire 
inférieure ,  il  en  résulte  depuis  la  barbe  jusqu'au 
gosier,  un  canal  triangulaire  que  l'on  nomme  Quge. 

Noos  n'avons  pas  mentionné  ici  li^  bouche,  son 
importance  fera  l'objet  d'un  article  particulier. 

INous  allons  examineVsuccinctement  chacune  de 
ces  parties ,  qui  toutes ,  a  l'exception  de  l'œil  y  ne 
doivent  pas  nous  arrêter  longtemps. 

Minces  et  déliées ,  les  oreilles  doivent  être  placées 
sur  les  côtés  du  sommet  de  la  tête,  ni  trop  en  avant 
ni  trop  en  arrière ,  position  opposée  qui  ôte  la  grâce 
qu'elles  donnent  à  la  tête,  et  qui  les  fait  nommer 
«la/  plantées.  On  dit  le  cheval  oreillard ,  quand  elles 
sont  trop  hautes  ou  trop  basses  ;  on  les  dit  hardies 
lorsque,  franchement  dirigées  en  avant,  elles  sem- 
Uent  afficher  le  courage  et  la  vigueur  de  ^animal. 

Lorsque,  battantes  sur  les  côtés,   elles    flottent 

'  On  doit  plutôt  entendre  par  cette  dénomination,  la  région 

*pi  >  pour  ba«e  le  point  de  réunion  dea  deux  branches  du  mazil- 

l«ire  inférieur,  placée  entre  le  menton  et  la  terminaison  de 

l^nge  et  sur  laquelle  appuie  la  gourmette.  11  n'y  a  du  reste 

aseiiae  analogie  entre  cette  partie  et  ce  qui  s'appelle  barbe 

cbei  l'homme  et  certains  animaux,  commç  le  bouc  par  exemple^ 

Im  poila  n'y  sont  pas  plus  nombreux ,  ni  plus  longs  que  dans  le 

ivoitinage. 

r.   II.  2 
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comme  celles  des  chiens  et  des  porcs ,  on  les  nomme 
oreilles  de  cochon,  et  le  cheval  est  dit  clabaud. 
Quand,  en  marchant,  il  porte  alternativement  Tone 
et  Tautre  oreille  d'avant  ^n  arrière,  il  est  à  craindre 
que  la  vue  ne  soit  alors  faible  et  incertaine;  quand 
il  couche  simultanément  les  deux  oreilles,  il  faut 
éviter  une  attaque  on  redouter  une  défense  ;  en  un  | 
mot ,  leurs  mouvements  divers  doivent  être  un  objet  j 
d'études  pour  Téouyer ,  qui  doit  pouvoir  lire  dans 
Fespèce  de  pantomime  télégraphique  qu'elles  «té- 
cutent  les  désirs  et  les  passions  du  cheval. 

Bans  le  cheval  qui  a  perdu  la  faculté  d'entendre, 
elles  perdent  leur  expression: ,  et  sont  toujours  basses 
et  sans  mouvements. 

Le  toupet  doit  être  médiocrement  fourni  et  point 
trop  long;  il  doit  s'étendre,  pour  sa  surface  d'implan- 
talion  ,  depuis  la  protubérance  occipitale  jusqu'à  la 
nuque ,  et  la  longueur  des  crins  qui  le  composent 
ne  doit  pas  lui  permettre  d'atteindre  tout  à  fait  les 
bornes  du  front,  sur  lequel  il  flotte,  afin  d'éviter  aux 
yeux  les  inconvénients  qui  pourraient  résulter  de 
l'état  contraire.  Lorsque  cette  partie  n'est  pas  régu- 
lièrement nettoyée  et  démêlée,  il  arrive  souvent  que 
des  pustules  se  manifestent  dans  les  interstices  des 
poils,  ou  que  ceux-ci  même  se  mêlent  et  se  confon- 
dent entre  eux  de  façon  à  former  une  corde  irrég^a- 
lière  et  inextricable;  cette  maladie,  qui  atteste,  dans 
tous  les  cas ,  une  bien  coupable  négligence ,  a  recale 
nom  de  plique  polonaise. 

Dans  la  nature ,  le  tonp,et  se  confond  avec  la  cri- 
nière ,  qui  est  sujette  aux  mêmes  accidents  ;  mais  sur 
les  chevaux  domestiques,  ces  deux  parties  sont  sépa- 
rées par  un  intervalle  d'un  décimètre  environ,  où 
les  crins  sontr  coupés  pour  permettre  n  la  têtière  de 
reposer  immédiatement  sur  la  peau  de  la  partie  qu'on 
nomme  la  nuque,  et  qui  est  soumise  à  une  afi'ection 


grtTedue  à  la  pression  des  parties  de  la  bride  ou  du 
licoJ  qui  reposent  continuellement  sur  elle. 

Lorsque,  par  l'effet  de  la  traction  que  certains 
chevaux  opèrent  sur  la  longe  de  leurs  licols ,  la  tê- 
tière de  ces  moyens  d'attache  appuie  trop  fortement 
sur  la  nuque  ^  il  en  résulte  pour  cette  partie  une 
contusion  plus  ou  moins  forte ,  qui  donne  souvent 
naissance  à  une  tumeur  volumineuse  qui  s'abcède, 
creuse  des  canaux  fistuleux  dans  la  direction  du  ca- 
nal rachidien,  et  cause  souvent  la  mort  des  individus  ; 
ce  mal,  toujours  grave  et  pouvant  se  manifester  avec 
d'autant  plus  de  facilité  qu'il  a  déjà  régné ,  doit  tou- 
jours déterminer  le  rejet  du  cheval.  Mal  à  propos 
nommé  mal  de  taupe,  c'est  un  phlegmon  â  la  nuque. 

Le  front.  Légèrement  arrondi  supérieurement, 
presque  plat  inférieurement,  la  largeur  de  cette  par- 
tie, proportionnée  au  volume  général  de  la  tête ,  lui 
donne  une  apparence  carrée  qui  flatte  l'œil.  Suivant 
que  le  plan  de  cette  partie  sera  uni,  concave  ou  con- 
vexe, on  appellera  le  front  plat,  camus  ou  busqué. 
Ces  différents  caractères  ont  tour  à  tour  obtenu  du 
caprice  humain  une  vogue  soutenue  :  néanmoins  le 
iront  plat  est  celui  qui  réunit  le  plus  de  caractères 
de  beauté. 

Le8  tempes,  dont  nous  n'indiquerons  pas  la  forme, 
leur  volume  circonscrit  et  leur  position  bien  connue 
BOQs  dispensant  de  ce  soin  ;  les  poils  qui  les  recou- 
vrent blanchissent  parfois  avec  l'âge  ;  l'arcade  osseuse 
<{Qi  les  abrite,  quelquefois  meurtrie,  témoigne  ou  la 
orotalité  des  hommes  ou  l'effet  d'une  récente  et  vio- 
l^te  maladie,  pendant  laquelle  l'animal  se  serait 
meurtri  en  frappant,  dans  un  accès  cérébral ,  sa  tète 
c^ïntre  des  corps  durs  ;  cette  circonstance ,  pouvant 
•8  rattacher  à  l'épilepsie  ou  à  l'immobilité ,  il  im- 
porte d'y  prendre  garde ,  et  de  ne  pas  acheter  trop 
l^èrementdes  chevaux  ainsi  meurtris  et  contus. 
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Les  salières.  On  a ,  pendant  longtemps ,  attaché  à 
ces  parties  une  importance  qu'elles  sont  loin  d'avoir; 
on  a  cru  que  leur  plus  ou  moins  d'enfoncement  était 
un  signe  certain  de  vieillesse,  ou  indiquait  un  cheval 
engendré  par  un  vieil  étalon,  c'est  une  erreur  grave: 
souvent  de  jeunes  et  bons  chevaux  de  belles  races , 
fils  d'étalons  jeunes  et  vigoureux,  ont  ces  parties  en- 
foncées ;  il  est  certain  que,  lorsqu'elles  ne  forment , 
au-dessus  de  l'œil ,  qu  un  léger  enfoncement ,  Fœil 
est  bien  plus  agréablement  affecté,  mais,  je  le  ré- 
pète, leur  influence  est  nulle;  je  ne  me  serais  pas  si 
longuement  occupé  de  ces  parties,  si  je  n'avais  eu  à 
cœur  de  coopérer  à  la  destruction  de  la  croyance 
dont  je  viens  de  parler. 

Les  sourcils ,  bornés  à  quelques  poils  rares  et  longs 
répandus  sur  l'arcade  orbitaire;  leur  usage  est  plutôt 
présumé  que  réellement  connu  ;  leur  couleur  seule 
peut  nous  offrir  une  particularité  applicable  à  l'étude 
de  l'âge.  Pendant  le  jeune  âge  et  l'âge  adulte,  ils  sont 
communément  de  la  même  couleur,  que  la  robe ,  ou 
noirs  ;  dans  les  vieillards,  ils  blanchissent ,  ce  que  l'oQ 
exprime  en  disant  que  le  cheval  a  cilié  ou  est  cilié. 

Les  yeux  sont  Ijbs  organes  à  l'aide  desquels  l'animal 
aperçoit  les  objets  qui  l'entourent  ;  leur  intégrité  est 
d  une  importance  majeure ,  à  l'armée  surtout,  où  la 
cécité  est  une  cause  de  réforme  ;  on  ne  saurait  donc 
les  étudier  avec  trop  de  soins.  Dans  la  précédente 
partie,  ces  organes  n'ont  point  été  anatomique- 
ment  envisagés  par  nous ,  parce  que  nous  nous  ré- 
servions de  le  faire  ici  ;  les  quelques  lignes  qui  suivent 
et  que  no.us  empruntons  à  l'illustre  Bourgelat  expli- 
queront les  motifs  de  cette  réserve. 

«  On  pourrait  dire  avec  raison  à  ceux  qui ,  d'après 
>  Solleysel,  ont  soutenu  et  soutiendraient  qu'une 
«  pratique  longue  et  assidue  fera  découvrir  la  ving- 
»  tième  fois  ce  qu'on  n'avait  pas  aperçu  la  première, 
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>  qu'une  pareille  opinion  n'est  pas  moins  étrange 
»  que  celle  qui  tendrait  à  persuader  que ,  pourvu 
»  qu'un  homme  ait  les  yeux  fixés  dix  ans  sur  une  page 

•  d'un  livre ,  il  parviendra ,  n'eût-il  point  la  faculté 

>  de  distinguer  la  forme  différente  des  lettres,  à  com- 

•  prendre  leur  figure  et  la  signification  des  mots  ira- 
»  primés,  écrits  ou  gravés. 

»  L'inspection  répétée,  mais  malheureusement 
»  toujours  sjuperficielle  de  cet  organe,  n'a  pu 
»  mener  à  aucune  connaissance  solide  de  ses  vices 
»  on  de  ses  beautés  intérieures.  Il  faut  donc  nëces- 
»  sairement  en  venir  à  des  principes  tirés  de  la  com- 
*  position  et  du  mécanisme  de  l'organe  dont  il  s'agit.  » 

Sans  omettre  rien  de  ce  qui  pourra  faciliter  l'étude 

extérieure  de  cet  important  organe  ^  nous  ne  nous 

arrêterons  que  peu  de  temps  aux  détails  anatomiques, 

et  nous  considérerons  l'œil  comineune  chambre  non'e, 

où  viennent  se  peindre  les  images  des  objets ,  et  d'où 

part  un  nerf  qui  les  conduit  au  cerveau. 

Logé  de  chaque  côté  de  la  tête  dans  un  infundi- 
bulum  sphéroïde  nommé  orbite ,  l'œil  est  entouré  à 
J'extérieur  par  deux  paupières  mues  par  des  muscles 
particuliers  et  soumis  à  la  volonté  de  l'animal ,  de 
façon  qu'il  peut  à  son  gré  intercepter  la  lumière  qui 
arrive  à  son  œil ,  ou  la  laisser  pénétrer  dans  son  inté- 
rieur. La  position  de  ces  organes  les  a  fait  distinguer 
en  paupière  supérieure  et  inférieure.  Leur  réunion 
aux  deux  points  latéraux  se  nomme  commissure ,  et 
forme  des  angles ,  dont  l'un  est  dit  angle  nasal  ou 
interne,  et  l'autre  angle  temporal  ou  externe. 

La  face  interne  des  paupières  est  tapissée  par  une 
membrane  muqueuse  qui  les  unit  au  globe  de  l'œil , 
et  qui ,  par  son  velouté,  rend  moelleux  le  contact  des 
paupières  avec  l'œil,  contact  qui  serait,  sans  contre- 
dit, très-dur  sans  cela  :  cette  membrane  se  nomme 
€ûnjonctive, 

2. 
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Enfoncé  inlérîeureaieiit  sous  l'angle  nasal  et  la 
peau  des  paupières,  un  cartilage,  qui  affecte  la  forme 
d'un  ongle  humain ,  fet  que  des  muscles  ténus  font 
avancer  jusque  sur  le  milieu  du  globe  de  l'oeil, a  reçu 
mission  de  nettoyer  la  cornée  lucide  des  corps  étran- 
gers qui  pourraient  Tirriter  ;  son  action  s'exerce  la- 
téralement de  dedans  en  dehors,  la  conjonctive  le 
recouvre  :  on  le  nomme  eorpê  eligmotmnt  ou  pau- 
pière  nasale» 

Les  deux  paupières  dont  nous  avons  primitivement 
parlé  sont  bordées  à  Tintérieur,  entre  k  peau  et  la 
'  conjonctive,  par  un  segment  cartilagineux  formé  de 
la  réunion  des  fibres  ligamenteux  d'un  certain 
nombre  de  petits  grama  cartilagineux  que  l'on  non^me 
tarses ,  et  qui  servent  à  erapècker  que  les  paupières 
étendues  sur  Tœil  ne  se  plissent  ou  ne  se  rident  de 
manière  à  ne  remplir  qu'imparfaitement  leurs  fonc- 
tions. 

Entre  chacun  de  ces  ianee,  sont  logés  de  petits 
follicules  séparés,  longtemps  considérés  comme  des 
glandes ,  et  que  l'on  nomme  pointe  ctHaires;  leur 
usage  est  de  fournir  au  bord  extérieur  des  paupières 
une  matière  agglutinative  assez  abondamment  amas- 
sée pendant  le  sommeil,  que  Ton  nomme  chassie,  et 
dont  r usage  est  fort  obscur. 

A  Textérieur ,  les  paupières  sont  ornées ,  sur  leurs 
bords,  d'une  rangée  touffue  de  poils  fins  et  soyeai 
que  Von  nomme  eils,  et  qui  sont  disposés  de  telle 
soi*te  que  les  plus  longs  sont  au  centre  du  bord  de 
la  paupière,  et  les  plus  petits  graduellement  implan- 
tés sur  lea  côtés.  Souvent  cette  rangée  est  double  ou 
triple,  alors  les  poils  sont  implantés  alternativement 
aur  les  deux  ou  trois  lignes  »  mais  il  n'y  a  jamais  deux 
poils  opposés.  Ils  ont  pour  usage  do  modifier  la  yiva- 
cité  des  rayons  lumineux  avant  de  leur  ouvrir  un 
passage  à  travers  le  globe  de  l'œil. 
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i  l'angle  nasal  de  l'œil ,  que  l'on  nomme  encore 
grand  angle ,  se  remarque  un  petit  corps  granulé 
Jioir,  oroîde,  qui,  suiTant  les  chevaux,  est  plus  ou 
moins  saillant  et  garni  d'une  multitude  de  petits 
poili  ;  ce  petit  corps ,  nommé  caroncule  lacrymale , 
fiiit  office  de  digue ,  et  empêche  aux  larmes  super- 
flues de  passer  par  cet  angle  et  de  couler  le  long  du 
ehanfretn  ;  elle  les  oblige  à  refluer  vers  les  points  la-» 
crymaiis ,  où  elles  s'engouffrent  pour  traverser  le 
canal  lacrymal  ou  égout  nasal ,  qui  s'ouvre  dans  le 
net.  Il  importe  ,  comme  cela  s'est  vu  très-souvent, 
de  ne  pas  prendre  ce  petit  tubercule  pour  une  ver* 
fMê,  et  de  n'en  pas  opérer,  en  conséquence,  l'ablation. 

Les  larmes  sont  distillées  par  la  glande  lacrymale 
placée  dans  l'épaisseur  de  la  paupière  supérieure  ; 
diflërentes  circonstances  en  augmentent  la  quantité 
on  en  suspendent  la  sécrétion. 

Ici  je  termine  Ténumération  et  l'examen  des  par- 
ties qne  de  très-légères  préparations  peuvent  mettre 
ànaou  que  l'on  peut  étudier  à  l'extérieur;  sans 
ienr  ôter  l'importance  qu'elles  peuvent  offrir  aux 
officiers  de  troupes  à  cheval  pour  l'examen  d'une 
partie  qui  est  sujette  à  tant  d'altérations  diverse/i, 
nous  dirons  que  ce  ne  sont  là  que  des  préliminaires 
Uen  froids  et  sans  importance  auprès  de  l'étude  du 
giobe  de  l'œil  lui-^méme ,  étude  évidemment  essen- 
tioUe  à  la  connaissance  et  à  la  conception  de  l'admi*  . 
nble  mécanisme  qui  met  l'animal  en  rapport  avec 
ce  qui  l'entoure,  et  lui  permet  de  distinguer  à  la 
bis  l'éelat  des  couleurs  et  la  variété  des  contours. 

Pour  cette  deuxième  étude,  l'extraction  intacte  du 
globe  de  l'œil  est  nécessaire;  il  faut  le  aéparer  des 
muselés  qui  le  retiennent  et  du  coussin  graisseux  sur 
lequel  il  repose. 

Avant  de  dépouiller  le  globe  de  l'œil  des  mem- 
branes qui  le  composent .  jetons  un  coup  d'œil  sur 
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les  muscles  qui  le  retiennent  dâhs  l'orbite,  et  le  font 
mouvoir. 

Ces  muscles,  au  nombre  de  sept,  dont  cinq  droits 
et  deux  obliques,  ont  les  usages  suivants  :  les  cinq 
droits  attachent  l'œil  au  fond  de  l'orbite ,  et  ont  la 
disposition  suivante  :  le  droit  êupérieur  relève  l'œil  t 
le  droit  inférieur  l'abaisse,  le  droit  externe  ou  ahdw* 
teur  externe  fait  exécuter  au  globe  de  l'œil  le  moa- 
vement  que  son  second  nom  indique  ;  le  droit  interne 
opère  pour  lui  un  même  mouvement  d'abdac- 
tion  du  côté  interne,  qui  lui  a  valu  aussi  le  nom 
d'abducteur  interne;  et  enfin  le.  droit  postérieur 
on  rétracteur,  composé  de  quatre  .  faisceaux  au 
centre  desquels  passe  le  nerf  optique,  retire  l'œil 
au  fond  de  l'orbite. 

Les  deux  obliques,  dont  un  grand  et  un  petit, 
font  éprouver  au  bulbe  de  l'œil,  le  premier  un  mou- 
vement de  rotation  qui  a  lieu  de  haut  en  bas  et  de 
dehors  en  dedans,  le  second  un  mouvement  tout  à 
fait  semblable,  mais  dans  une  direction  opposée. 

Quand  on  a  dépouillé  l'œil  du  tissu  graisseux  qui 
l'enveloppe,  lorsque  privé  démuselés  et  de  tissu 
cellulaire,  il  ne  reste  aux  mains  de  l'observateur  que 
le  simple  bulbe  de  l'œil  isolé  de  tout  ce  qui  y  est 
étranger  ;  il  offre  à  l'œil  un  sphérQîde  à  peu  près 
parfait,  composé  dans  sa  plus  grande  étendue  d'un 
segment  postérieur  blanc  et  opaque,  et  antérieure- 
ment d'un  second  segment  qui  n'est  qu'un  arc  de 
cercle  assez  limité,  d'une  dimension  un  peu  moindre 
que  le  précédent,  et  transparent.  Ainsi  donc,  la  bulbe 
ou  globe  de  l'œil  a  la  forme  d'un  cercle  composé  de 
deux  parties,  ayant  chacune  un  rayon  et  un  diamètre 
différents,  et  attaché  dans  la  cavité  orbitaire  par  un 
nerf  qui  lui  sert  de  pédoncule  ou  queue. 

Ce  sphéroïde  est  composé  de  membranes  super- 
posées, de  texture  et  d'épaisseur  très-di visées ,  et 
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fonnant)  dans  l'intérieur  de  Forgane,  plusieurs 
compartiments,  ayant  chacun  une  forme  particulière, 
et  dont  nOQs  nous  occuperons  plus  tard. 

La  première,  c'est-à-dire  la  plus  extérieure  de  ces 
membranes ,  se  nomme  la  sclérotique  ou  cornée  opa- 
que; c'esieUe  qui  forme  ce  que  nous  appelons  le  plus 
ordinairement  le  blcfnc  de  l'œil;  elle  est  dure,  résis- 
tante,  assez  exactement  blanche,  parsemée  par  plu- 
sieurs vaisseaux  sanguins  aussi  déliés  que  des  cheveux, 
et  qui  la  marbrent  en  tous  sens  ;  à  sa  partie  posté- 
rieure se  remarque  le  prolongement  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  comme  ressemblant  au  pédoncule 
d'un  fruit,  et  qui  n'est  autre  chose  que  le  nerf 
optique,  dont  l'enveloppe  extérieure  (névrilème)  for- 
merait, en  s'épanouissant ,  suivant  quelques  anato- 
mistes,  la  membrane  qui  nous  occupe. 

Antérieurement,  cette  membrane  forme  une 
ouverture  elliptique ,  transparente ,  qui  s'adapte 
intimement  à  la  précédente ,  et  permet ^le  passage 
des  rayons  lumineux;  elle  est  composée  de  plusieur.<s 
lames  très-poreuses  et  suintant  sans  cesse  une  humeur 
proiàptement  évaporée  ;  c'est  elle  qui  forme  le  se- 
cond et  le  plus  petit  segment  sphérique  du  globe  de 
l'œil;  on  la  nomme  cornée  lucide. 

Après  avoir  incisé  circulairement  et  avec  précau- 
tion le  bulbe  de  l'œil  pour  pénétrer  dans  son  inté- 
rieur, on  découvre  une  seconde  membrane  qui  ta- 
pisse intérieurement  la  première ,  et  que  1 W  nomme  . 
ehomde. 

Cette  membrane,  facile  à  déchirer,  est  noire  et 
très-vasculaire.  Sa  face  interne ,  appliquée  contre  la 
rétine,  forme  la  chambre  noire  et  se  divise  en  deux 
parties.  Une  postérieure  d'un  bleu  azuré ,  mais  dont 
h  vivacité  varie  suivant  les  âges ,  est  placée  vis-à-vis 
la  rétine,  dans  le  fond  du  globe  de  l'œil,  et  constitue 
le  iapetum,  ou  tapis;  l'autre  portion,  située  anté- 
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rieurement,  est  toutà&it  noire,  absorbe  les  rayont 
divergents  ou  réfléchis  par  le  tapetum, 

BansJa  cornée  lucide,  et  un  peu  en  arrière,  se 
présente  une  troisième  membrane  que  l'on  nomme 
VirU;  cette  membrane  sépare  le  globe  de  Tœil  en 
deux  grandes  portions  intérieures,  nommées  chambre 
antérieure  et  chambre  postérieure;  cette  membrane  pa- 
raîtétre  une  continuité  de  la  choroïde;  elle  est  percée 
dans  son  milieu  d'une  ouverture  elliptique  suscep- 
tible de  mouvements  de  dilatation  et  de  resserrement 
qui  permettent  le  passage  d'un  grand  nombre  de 
rayons  lumineux  ou  les  arrêtent,  suivant  Topportu- 
nité.  Composée  de  deux  lames  offrant  chacune  une 
teinte  particulière,  et  réfléchissant  diversement  la 
lumière,  elle  se  nomme  irie  antérieurement,  etiivée 
postérieurement. 

L'ouverture  pratiquée  dans  le  centre  de  la  mem- 
brane ifienne  se  nomme  pupille  ;  elle  est  elliptique 
dans  le  même  sens  que  la  cornée  lucide ,  son  bord  in- 
terne n'est  pas  toujours  uni  ;  fort  souvent  on  y  re- 
marque des  prolongements  plus  ou  moins  nombreux 
et  étendus^  dont  on  ignore  l'usage,  et  que  l'on  a 
nommés  fungus  ou  grains  de  suie. 

Il  arrive  chez  certains  chevaux  que  l'irw,  au  lieu 
d'offrir  sur  toute  son  étendue  la  couleor  noire  qui 
lui  est  propre ,  n'afiecte  cette  teinte  que  dans  l'espace 
de  quatre  ou  six  millimètres  autour  de  la  pupille, 
que  l'on  nomme  encore  prunelle ,  et  donne  ainsi  à 
l'œil  une  couleur  blanche  ou  grisâtre,  qui  fait  porter 
aux  yeux  sur  lesquels  cette  particularité  se  remarque 
le  nom  à^yeux  verrons. 

Ainsi  tendue,  cette  cloison,  que  l'on  nomme 
iris  ou  uvéè,  suivant  qu'elle  est  envisagée  anté- 
rieurement ou  postérieurement,  rompt  toute  adhé- 
rence ,  toute  communication  entre  elle  et  la  cornée, 
dont  elle  est  séparée  [par  Thuiueur  que  contient 
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la  chambre  antérieure,  et  que  nous  examinerons 
Inentôt. 

A  la  face  postérieure  de  la  grande  cirronférence 
vienne,  se  montre  nn  anneau  elliptique  rayonné, 
formé  d'une  membrane  molle  et  noire,  dont  la  grande 
circonférence  onduleuse  adhère  au  ligament  ciliaire, 
et  dont  la  petite  circonférence  étreint  le  cristallin, 
aucpel  il  sert  de  chaton  ;  cet  anneau  se  nomme  le 
frocèi  irien  ou  corps  ciliaire. 

Une  antre  expansion  raembraniforme,  et  qni  re- 
couvre la  choroïde,  est  la  rétine,  formée  par  Tépa- 
Booissement  du  nerf  optique;  cette  expansion  pul- 
peuse se  glisse  entre  la  choroïde  et  le  cof^e  vitré 
jusqu'à  la  petite  circonférence  du  procès  irien;  elle 
s'amincit  alors  pour  se  faire  un  passage  entre  deux 
enveloppes,  reprend  ensuite  plus  de  consistance,  et 
Tient  se  terminer  par  un  bord  frangé  qui  établit  la 
communication  de  cette  expansion  avec  l'iris,  et 
donne  la  raison  du  resserrement  de  la  pupille  toutes 
les  Ibis  que  la  rétine  éprouve  une  impression  nn  peu 
vive. 

Il  y  a  encore  une  dernière  membrane  nommée  kya- 
i«ûie^  excessivement  fine  et  transparente,"  qni  fournit 
une  multitude  de  cellules  qui  contiennent  l'humeur 
ntrée. 

Humeurs  de  VœiL 

Les  anatomistes  ont  jusqu'ici  porté  à  trois  le  nom- 
h«  des  hameurs  du  globe  do  Tœil  ;  nous  le  rédui- 
rons à  deux,  et  nous  regarderons  comme  nn  corps 
particulier  et  solide  le  cristallin,  qui  jusqu'ici  avait 
c(é  considéré  comme  une  humeur,  . 

Destinées  à  faire  converger  les  rayons  lumineux 
P^  des  raisons  physiques  que  nous  déduirons  dans 
h  section  prochaine ,  et  à  les  rassembler  sur  le  tapis 
dt  la  choroïde  pour  y  dessiner  les  images  des  objets. 
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ces  humeurs  sont  :  1^  Thumeur  aqueuse;  ^®  l'humeur 
vitrée. 

1^  Be  V humeur  aqueuse.  Cette  humeur,  qui  rem- 
plit les  deux  chambres  dont  nous  avons  parlé  tout 
à  rheure ,  maintient  la  convexité  de  la  cornée  lu<- 
cide,  et  converge  les  rayons  qui  tombent  obliquement 
sur  elle.  Fourni  par  la  membrane  qui  tapisse  1«» 
chambres ,  ce  fluide  est  limpide ,  diaphane  /  et  res- 
semble à  Teau  distillée.  Gomme  il  remplit  les  deax 
chambres  que  Tiris  forme,  il  traverse  la  pupille,,  et 
fait  que  l'iris  flotte  dans  son  intérieur. 

2&°  U humeur  vitrée.  Espèce  de  gelée  tremblante  qm 
se  prolonge  du  fond  du  globe  de  l'œil  jusqu'au  cris- 
tallin ;  cette  humeur  résultant  d'un  amas  de  fluides 
répartis  dans  les  cellules  de  l'hyaloîde ,  ressemble , 
par  son  aspect,  à  de  l'eau  bien  limpide  dans  laquelle 
on  aurait  dissous  un  peu  de  gomme;  sa  nature  est  la 
même  que  celle  de  l'humeur  aqueuse. 

Lecrùiallin.  Considéré  assez  improprement  comme 
une  humeur  de  l'œil ,  cet  organe  essentiel  représente 
une  lentille  elliptique  et  bi-convexe  assez  consistante, 
placée  derrière  la  pupille  vis-à^is  le  centre  de  la 
cornée,  et  en  devant  du  copff^itré,  qui  forme  en  se 
pressant  contre  elle  une  dépression  tout  à  fait  sem- 
blable à  sa  figure,  et  dans  lequel  le  cristallin  semble 
enchâssé.  Cette  lentille  n'est  pas  également  convexe 
des  deux  côtés  ;  sa  face  antérieure  l'est  moins  que 
la  postérieure ,  qui  regarde  le  corps  vitré. 

Il  est  composé  d*une  substance  pulpeuse,  lai^iel- 
leuse ,  renfermée  dans  un  sac  membraneux  particu- 
lier; de  nature  albumineuse,  le  cristallin  acquiert, 
avec  l'âge,  de  la  consistance,  et  se  dessèche  en  de- 
venant opaque  ;  ce  qui  explique  en  partie  pourquoi 
les  vieillards  ont  en  général  la  vue  moins  étendue  et 
moins  nette  que  les  jeunes  individus. 

A  cette  époqujB  de  la  vie,   il  se  fendille  et  prend 
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Vappareace  de  la  corne.  La  empnule  eriêtalHne,  aussi 
transparente  que  le  cristallin  même,  fait  suite  à  la 
membrane  hyaloîde,  et  constitue  un  sac  clos  de 
toutes  parts. 

Ici  se  bornent  les  considérations  anatomiques  que 
Doos  croyons  devoir  donner  sur  Timportant  organe 
de  la  vision.  Nousallonsmaintenant  retracer  en  vertu 
de  quelles  lois  g6nél*ales  de  la  physique  s'opère  Facte 
Kablirae  de  la  vision  ;  nous  tâcherons  d'unir  au  mé- 
rite de  la  concision  celui  de  la  clarté. 

Mécanisme  dé  la  Vûion, 

On  donne  le  nom  de  vision  ïkVfkoie  par  lequel  les 
animaux  perçoivent  l'image  des  corps,  acquièrent 
une  juste  idée  de  leur  forme  et  de  leur  éloighement. 
Deux  conditions  sont  indispensables  pour  que  cette 
fonction  s'exécute  ;  ce  sont:  1°  l'intégrité  des  parties 
qû  composent  ^l'organe  de  la  vision;  2**  l'action  d'un 
agent  intermédiaire  qui  les  met  en  jeu ,  et  que  l'ou 
nomme  lumière, 

Nous  venons  d'examiner  la  situation  respective  et 
la  disposition  de  chacun  des  organes  qui  forment  la 
première  série  de  ces  agents  indispensables.  Jetons 
rapidement  un  regard  sur  la  seconde,  qui  appartient 
exclusivement  au  domaine  de.la  physique. 

On  donne  le  nom  de  lumière  à  un  fluide  insaisis- 

saAtle  qae  l'on  ne  peut  mesurer  ni  peser,  et  qui  ne  sô 

niamfeste  à  nous  que  par  ses  effets  et  l'aide  de  nos 

yeux;  le  soleil  et  les  autres  corps  célestes,  ainsi  que 

toas  les  corps  en  combustion,  dégagent  ce  fluide; 

l'électricité  eu  développe  aussi  une  certaine  quantité. 

Ce  fluide  se  répand  autour  de  nous  par  l'intermé* 

diaire  de  rayons  infiniment  nombreux  et  ténus,  qui 

^  mêlent  et  se  croisent  dans. toutes  les  directions , 

sans  jamais  s'çdtérer  ou  se  détruire,  ce  qui  fait  que 

r.  n  3 
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plinieun  indmdus  peuvent  apereêtcn^  ««f  tous  les 
pointfldesa  rarfiaoe,  et  en  même  temps,  un  même  objet. 

Partant  d'an  point  connu,  et  devant  se  t^pandre 
dans  un  espace  indéterminé ,  ils  doivent  néoessaîre» 
ment  avoir  pour  principale  propriété  de  s'écarter 
tous  piasoa  tnoin«  les  uns  des  autres,  c'est-à-dire  de 
diverger, 

La  htmière  pure ,  telle  que  le  soleil  la  rayonne 
«utour  de  nous,  parait  composée  de  plusieurs  rayons 
différents,  qui  se  divisent  en  traversant  ua  prisme 
de  cristal,  et  forment  sept  zones  ou  rayons  nouveaux, 
dont  l'assemblable  constitue  ce  que  l'on  nomme  le 
tpectre  solaire,  affectant  chacun  une  couleur  variée , 
et  disposés  ainsi  qu'il  suit  : 

1*»  Le  rouge, 

â»  L'orangé, 

H""  Le  jaune, 

4^  Le  vert, 

S*'  Le  bleu, 

6°  L'indigo, 

7®,  Le  violet. 

La  réunion  de  tous  ces  rayons  en  un  seul  faisceau 
lumineux aiiéantit  leur  couleur,  et  leur  donno  Tap- 
parence  que  nous  leur  voyons  dans  l'atfnosphère  ; 
fear  absence  dans  un  lieu  qnelconqne  produit  l'ob- 
scurité manifestée  par  la  couleur  noire. 

D'après  la  densité  ou  la  nature  des  corps  qu'el/e 
frappe ,  la  lumière  se  comporte  de  difiRirentes  ma- 
nières :  quand  les  corps  qu'elle  frappe  sont  durs,  ils 
sont  dits  opaques ,  et  alors  les  rayons  qui  les  ont 
frappés  sont  renvoyés  plus  ou  moins  purs  dans  l'es- 
pace, en  décrivant  un  angle  parfaitement  semblable 
à  celui  formé  par  leur  arrivée  snr  ce  corps.  Ce  iiiou- 
vement  rétrograde  de  la  lumière  d'un  corps  dan» 
l'espace,  et  que  l'on  nemme  réflexion,  s'exprime  en 
disant  que  l'angle  d'ineidênee  est  égal  à  l'angle  de 
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réfestonf  ou  «lieux,  en  retQurBaal  la  proposiAieo, 
que  l'angle  de  féflexion.  es(  égala  l'angle  d'««^Vaftce.. 
Ceite  dernière  proposition  eet  plus. juste,  en  ee  que 
angle  d'incidence  se  dit  de  Tarcivée  des  rayona  sur 
le  corps  opaque,  et  devient  par  œnséquent  la  cause 
de  hréfiesion. 

Les  corps,  au  contraire,  qui  laissent  passer  le». 
rayons  sans  arrêter  leur  mareh^y  maiâ  qui  seulement 
changentleur  direction,  se  notonment  corps  diaphane» 
ou  trampareniey  selon  qu'ils  laissent  passer  la  lumière 
en  plus  on  moins  grande  quantité. 

SuiTsnt  leur  disposition  en  surfaces  planes,  con- 
vexes on  concaves,  suivant  encore  que.  le  eorp&esl 
iiirat  ou  poli,  les  rayons  Imnâneux  se  tr^nivent  modî«- 
fiés  dans  leur  intensité  ou  leur  direcMon.  Ainsi,  par 
exemple,  un  miroir  parfaitement  uni  réfléebit  avec 
pureté  les  rayona  qui  lui  sont  envoyés^  tandis  qu?un 
rocher  ou  tout  autre  corps  brut  et  dépoli  impriment 
asx  rayons  lumineux,  une  roedifieation  particulièi'e 
(j^ui  les  met  dans  le  cas  d'apporter  sur  la  rétine  l'i- 
qagç  de  ces  corps. 

Quand  le  corps  est  transparent,  et  que  sa  surface 

est  convexe ,  elle  comibat  là  tendaivee  natutdle  aux 

rayons  lumineux  ;^c'est«-à«dijre  que  le»  rassemblant  en 

faisceaux ,  elle  les  contraint  de  se  réunir ,  et  les  fait 

converger.  Cette  action  est  plus  ou  moins  pronomsée, 

suivant  le  d^gré  de  convexité  des  eorps. 

Si, au  contrainte,  les  surfoeesrsont  concaves,  la  ten<- 

imce  natnr^Ue  est  augmentée,  la  divergence  est 

plst  complète;  l'intensité  de  cetie  action  dépend, 

comme  la  précédente ,  du  degf»éde  oûnnaTité  du  corps 

^oi  reçoit  les  rayons  lumineux. 

Sur  les  sujpfai^es  places  des  corps  diaphanes,  sur 
^W,  par  QxempliQ ,  les  rayons  lumineux  ne  conver- 
gent uLne  diyei?gent;  ils  conjtuivent  à  marcher  tous 
<tel%n^éiQe  manière,  eit  déorjmnt  seulement  un  angle 
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plus  on  moins  obtns,  saîrtint  la  densité  du  milieu' 
qu'ils  traversent,  et  qui  imprime  à  leur  direction 
une  tendance  perpendiculaire,  qui  est  proportionnée 
à  l'angle  décrit  et  à  leur  direction  primitive. 

Soit  que  les  rayons  Inmineux  naissent  de  l'objet, 
ou  soient  seulement  réfléchis  par  lui,  il  faut  tou- 
jours,, pour  que  la  vision  s'opère,  que  cet  objet  soit 
en  rapport  de  distance  avec  les  moyens  de  conver- 
gence de  l'œil,  qu'ils  puissent  lui  parvenir  et  pro- 
duire dans  le  fond  de  l'orbite  deux  faisceaux ,  l'un 
objectif,  l'autre  visueL 

Le  faisceau  objectif,  placé  en  avant  de  l'œil  com- 
prend une  multitude  de  rayons  formant  des  cônes 
divergents,  qui  ont  leur  base  à  la  surface  externe  de 
la  cornée  lucide. 

Le  faisceau  visuel  se  compose  d'une  série  de  rayons 
formant  des  cônes  convergents,  k  l'aide  de  la  puissance 
réfringente  ou  de  réfraction  que  l'œil  possède. 

Il  arrive  assez  souvent  que  par  suite  d'une  confor- 
mation vicieuse ,  les  yeux  n'ont  pas  toute  la  perfec- 
tion nécessaire  pour  converger  les  rayons  réfléchis 
par  des  objets  placés  à  certaine  distance  ;  la  portée 
de  cette  fonction  est  alors  bornée  plus  ou  moins, 
suivant  l'importance  du  vice  d'organisation. 

Deux  cas  naissent  de  cette  proposition  :  dans  le 
premier ,  les  rayons  sont  converges  trop  tôt ,  et  ne 
permettent  pas  d'apprécier  justement  le  volame  des 
objets;  dans  le  second,  ils  le  sont  trop  tard  ,  et  ne 
produisent  qu'une  image  incomplète  des  objets.  La 
première  de  ces  défectuosités  porte  le  nom  de  myopie, 
la  seconde  celui  de  presbytie. 

L'exercice  de  la  vision  est  toujours  précédé  du 
regard ,  qui  suppose  deux  choses ,  la  direction  de 
l'œil  vers  l'objet,  et  sa  fixation  sur  ce  même  objet. 
Pendant  ce  dernier  acte,  les  deux  yeux  prennent  un 
axe  visuel  qui  leur  est  commun ,  qui  se  forme  avec 
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plosoa  moins  de  rapidité  et  de  sûreté,  sairatit  Texcel- 
leoce  de  l'organe. 

Cela  fait,  et  l'axe  visuel  à  peine  déterminé,  une 
niasse  de  rayons  lumineux  modifiés,  comme  nou^ 
l'ayons  dit,  par  les  cils  et  les  paupières,  vient  le* 
frapper;  la  majeure  partie  de  cette  lumière  ,  qui  tra* 
▼erse la  cornée,  est  arrêtée  par  Firis,  qui  la  rejette  , 
et  il  ne  pénètre  dans  l'intérieur  que  la  même  frac-» 
tion  à  laquelle  l'ouverture  pupillaire  livre  passage^ 

A  peine  l'animal  a-t-il  fixé  les  yeux  sur  un  objet, 
que  l'image  est  produite  et  la  sensation  perçue  par 
le  cerveau,  parce  que  la  vitesse  de  la  lumière  est* 
insfantanée  et  au-dessus  de  tout  calcul,  ainsi  que 
l'acdon  des  nerfs  sur  le  cerveau. 

Pendant  l'exercice  de  cette  fonction ,  qu'i^est  plus 
aisé  de  concevoir  que  de  décrire,  quelque  brillantes 
qoe  poissent  être  les  savantes  et  diverses  théories  ad- 
mises à  cet  égard  pour  expliquer  la  transmission  de  l'i- 
mage au  ceryeau,ies  paupières,  les  cils  et  le  muscle 
droit  postérieur  sont  de  puissants  auxiliaires,  car  les 
premières  se  férinent  plus  ou  moins,  et  concourent  à 
iaciliter  l'opération  ;  le^  cils  amortissent  là  vivacité 
des  rayons,  et  le  muscle  droit  postérieur,  en  retirant 
l'œil  au  fond  de  l'orbite,  prête  souvent  un  grand 
•ppni  à  cette  fonction. 

Après  s'être  bien  pénétré  des  descriptions  et  du 
mécanisme  qui  précèdent ,  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  avec  connaissance  de  cause  des  beautés  et  des 
Miectuosités  dont  les  yeux  peuvent  être  le  siège,  et 
qui  peuvent  nuire  à  un  plus  ou  moins  haut  degré  à 
ïa  perfection  si  essentielle  de  la  vue. 

Il  importe ,  pour  bien  examiner  les  ye«x  d'un  cb^ 
val,  de  lé  placer  à  l'abri  du  grand  jour  ,  et  dans  une 
position  qui  permette  à  l'observateur  de  s'assurer 
qo'aucnn  des  objets  qui  l'entourent  ne  peut  modifier 
^a  manière  d'être  ordinaire  du  globe.  * 
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Z#  vohumfi  de  ce» QPganes»  e^t  la  psemière  dioiei^ttii 
frappe  l'examinateur  dans  Tinspection  decespariiss. 
On  a  dit  avec  asseï  de  raison  que  leur  grandear  ne 
saurait  être  trop  considérable;  elle  e&t  toujours  un 
signe  de  force,  de  vigueur  et  de  beauté.  Leur  peti- 
tesse imprime  au  cheval  une  physionomie  toute  par* 
ticulière  et  sans  élégance;  on  les  nonune  yeus  dti 
cochon.  Quand  cette  conformation  est  naturelle,  elte 
ii'a  d'autrAinconvénieut  que  de  ^'allier  pasfois  à  uoo 
méchanceté  du  caractère,  dont  elle  eat  le  signe; 
mais  il  arrive  souvent  que  cette  difformité  recomuât 
pour  cause  de  nombreuses  fluxions  antérieure»,  qfii 
pourraient  bien  dénoter  la  flui^ion  périodique;  et, 
sous  ce  rapport ,  il  importe  de  se  mettra  en  g^Bde 
contre  la  petitesse  de  leur  volume.  U'  ar-rive  aossi 
parfois  que  l'un  d'eux  seul^neat  n'a  pas  le^voluin» 
voulu;  cette  circonstance  peut,  comme  la  précédante, 
reconnaitre  deux  causes,  uue  naturelle,  et  sans  aulr9 
inconvé^ent  que  la  défectuosité  du  cùwp  d'œil;  l'au- 
tre accidentelle,  et  qui  peut  être  due  à  des  maladies. 

La.  position  des  feux  ue  saurait  non.  plus,  être  né- 
gligée;, ils  doivent  être  àfl^ur  de  tétei  (je  ne  pense  p«* 
que  cette  expression  ait  besoin  de  cooimentaires);  le 
cheval  qui  a  les  yeua;  enfoncés,  a  souv,ent  l'air  triîite, 
il  est  presque  toujours  vicieux^  De  qros  ye^» ,  qu'il 
ne  faut  pas  cojifondre  avec  de  grande  y^U9  e(  trop 
sailhints,  s^-nomment  yeuof'  hagmde-  et  dosM^ent  à  û 
physionomie  da  cheval  une  empreinlA  sAupide. 

Nous  ne  dirons  rien  de  leur  couleur  :  elle  vani? 

Ïieu,  elle- dépend, do  celle  de  l'iris,  nousi avons  d'ailr 
eurs  déjà  indiqué  la  cause  de  le^r  unique  variation 
et  le  nom  qu'elle  avait  reçu  (yeux  verrons). 

Après  avoir  passé  en  revue  toutes  ces- choses  q»P 
l'on  pourrait  nofnmer  en  style  de  tréteaux  les  haq^ 
telles  de  la  porte,  il  imparte  de  s'assurer  de  la  netteté 
et  de  la  diaphnnéité  de  la  cornée  lucide,  sans  laquelle 
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on  QQpeat  dûliiiguer ,  dit  Mom^alm$,  ni  Vmê,  ni  la 

pnw^h,  m  les  fungu$,  et  porter  ses  regiird»  au-delà. 
Une  tache  blanchâtre  plus  on  mains  étendue ,  et 

que  Ton  npmni^  taie  ou  albuga  intercepte  suivast 
sou  Tolume  et  sa  position  plus  ou  moins  vis-à«vis 
«b  la  prun«;He>  toui  ou  partie  des  rayons  lumii^iix 
(|tti  arnivajont,  à  TcniJ ,  et  trouble  oa  détruite  ainsi  \h. 
fonclioQ» 

Il  eaestdeméme  du  trouble  de  Ynumeur  aqmuee 
^ccsjsioié  par  un  épaiasis^meAtfnMifné^po^tVfii 
SaivanUa  pins. ou  moins  grande  aUération  de  cette* 
biuueur»les  objets,  sont  aussi  totalement  dérobés^  ou> 
ne  frappent  Tœil  qu&d'unQ  manière  confuse.  Ge^ 
circoa^nge  ne,  doit  pas  pe^ir^ant  être  dans  tousle^^ 
cas  un  objet  de  refus;  car  chei, les.  poulains  qui  met- 
tent leurs  dent»  ou  jettent  leur  gourme,  rbumeup 
a^ttea^e  est.  naturellement  troublée  et  Tœil  toujour». 
tta  peu  malade;,  on  ne  doit  ceipendant  pas  non  plus 
admettre  dans  tous  les  cas ,  que  cette  position  due  n- 
Qne  influence  toute  naturelle  ne  Sjoit)  qii^  passaigère , 
Uen  àes  ophthfilmies;  ]9^éfiQdiqu9S.  ont.  pris*  n^iissanœ 
dans. cette  première  irritation. 

Quand  la  C4krnée  optique,  occupe^  plus  diétendiie 
qu'elle  n!en  a  ordinairement,  les  yeux  BK^t.dUs'eep- 
cléê,  cela  n'est  qu'une  défectuosité  de  forme  et  qui 
Q'.inihie  en.  aucune  façon  .sur  la  bonté  de  Torganei 

Ja  cristallin ,  parfaitement  transparant  quand  il 
eu  sain,  et  au  travers  duquel  on  n'aperçoit  alora 
^  le  fond  de  l'orbite  qu'une  couleur  noire  due  à 
Irréflexion  del'uvée,  devient  quelquefois,  opaque 
tTee  l'âge  y  et  offre  à  l'œil  da  celui,  qui  l'cxamiiia 
une  cquleur  de^  nacre  de  perle  un  peuterne>;  on  ex* 
Pniue  qet  état  de  choses  en  disant  que  le  cber^  a 
l'œil  ou  les  yeux  eu/  de.  verre.  Lorsque  cette  opacité 
est  complète ,  il  en  résulte  ce  que  Ton.  nomme  une 
tA^arac/0- ou  drag^ofi  dans  les  chevanx;  cette  opacité 
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commence  souvent  par  un  ou  plusieurs  petits  poînû, 
qui  gagnent  de  proche  en  proche  et  finissent  par  en- 
Tahir  toute  la  lentille;  cela  explique  la  diversité  de 
nombre  et  de  volume  de  ces  taches  si  mal  à  propos 
nommées  dragons, 

La  présence  du  cristallin  dans  le  globe  de  l'œil 
n'étant  point  indispensable  à  la  vision  et  ne  servant 
qu'à  la  perfection ,  on  peut  rendre  la  vue  aux  ani- 
maux en  en  faisant  l'extraction  ;  opération  plus  dé- 
licate et  minutieuse  qu'essentiellement  difficile,  dont 
tout  le  monde  a  entendu  parler  sous  le  nom  d'opé- 
ration de  la  cataracte ,  et  qui  est  plus  souvent  tentée 
stht  l'homme  et  plus  utile  pour  lui  que  pour  le  che- 
val /qui  recouvre  en  effet  la  vue  ;  mais  ce  sens  n'é- 
tant plus  aussi  parfait  que  dans  l'état  naturel ,  les 
chevaux ,  dit  M.  Huzard,  voient  mal  et  deviennent 
ombrageux,  craintifs,  peureux,  ce  qui  les  rend  d'an 
service  souvent  plus  difficile  que  lorsqu'ils  étaient 
aveugles.  . 

Nous  terminerons  ce  qui  est  relatif  à  Tœil ,  en  di- 
sant qu'il  faut  une  longue  pratique ,  jointe  à  la  con- 
naissance indispensable  de  Tanatomie  de  cet  organe 
si  bien  nommé  pour   l'homme  le  miroir  de  l'âme, 

Eour  pouvoir  s'assurer  par  son  inspection ,  de  ses 
eautés,  de  ses  défectuosités  et  de  ses  tares. 
Le  chanfrein  fait  suite  au  front,  se  continue  jus- 
qu'au bout  du  nez,  et  surmonte  lesjoueê ,  avec  les- 
quelles certains  auteurs  le  confondent.  La  peau  qui  le 
recouvre  doit  être  lisse ,  fine ,  recouverte  de  poils 
soyeux  et  souples  :  on  a  longtemps  voulu  que  cette 
partie  soit  convexe  ;  c'était  alors  la  mode,  et  nul 
cheval  n'était  beau  sans  cela:  aujourd'hui  on  ne  le 
préfère  plus;  toutes  ces  distinctions,  qui  ne  sont  au 
reste  que  des  puérilités  et  tout  au  plus  un  caractère 
de  race,  ne  sont  d'aucune  importance  pour  les  qua- 
lités du  cheval.  Nous  ferons  suivre  au  cAan/rem  l'exîï- 
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nen  des  joues,  parce  que  ces  parties  n'offrent  àsèec 
ordinairement  rien  de  remarquable  ;  qi^elquefois  ce* 
peodant  on  remarque  sur  Tune  d'elles,  ou  sur'  toutes 
les  deux  y  une  grosseur  diversement  située ,  et  qui 
reconnaît  les  deux  causes  suivantes  :  P  certains  cbe- 
Tsax  amassent  en  cet  endroit  une  pelotte  plus  ou 
moins  volumineuse  d'aliments ,  et  l'y  conservent  un 
cerUin  temps,  puis  avalent  celle-ci  pour  lui  en  sub- 
ititoer  une  nouvelle  ;  cela  se  nomme  faire  magasin  ; 
2°  la  mauvaise  position  des  dents ,  qui  fait  quelq'ue- 
fois  que  les  chevaux  se  mordent ,  en  mâchant ,  la 
muqwuM  buccale,  qui  s'épaissit  et  durcit  à  la  longue 
pour  former  cette  saillie  ;  cette  disposition  peut  nuire 
à  Ia  mastication. 

Le  bout  du  nez.  Cette  partie  doit  être  mince  et 
effilée, la  peau  qui  la  recouvre  d'une  ânesse remar- 
quable ,  surtout  au  bord  des  ailes  du  nez  ;  le  pour-^ 
toar  de  ces  orifices  doit  être  recouvert  d'un  certain 
nombre  de  poils  rudes  et  longs  qui  servent  à  avertir 
Fanimal  de  l'approche  des  corps  extérieurs;  les  ouver- 
(ores  nasales  doivent  être  souples  et  bien  dilatées  :  en 
]es  écartant,  on  doit  apercevoir  la  muqueuse  nasale,' 
dont  la  couleur,  pour  être  belle  et  saine,  devra  être 
d'un  beau  rose  vif;  elle  doit  aussi  tonjours  être  en-- 
doite  d'une  légère  couche  de  mucus  limpide. 

Les  lèvres.  Ces  parties ,  qui  ferment  la  bouche , 
doÎTent  être  étudiées  ici  en  particulier  comme  dés- 
olant ce  que  nous  appellerons  la  bouche  extérieure 
(formée  par  les  commissures  des  lèvres)  ;  la  bouche 
intérieure  fera  l'objet  d'un  examen  plus  spécial  à  la 
fa  de  cet  article. 

Ainsi  donc  on  doit  considérer  dans  l'ensemble  ex^ 
Ifrieur  de  la  bouche,  1"  ses  proportions;  quelque 
p^  exercé  que  puisse  être  le  goût  d'un  amateur  de 
(ievaux,  il-distinguera  facilement  si  Pouverture 
de  cette  partie  est  trop  grande  ,  ou  pèche  par  le  dé»* 
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f^ut  çonir«ire;  on  doit  aussi  recboeehor  dans  l'eia- 
men  des  chevaux  ceux  dont  les  lèvres  s'appUqiusnt 
parfaitement  Tune  sur  l'autre  de  miaiiière  à  ne  de»< 
siner  qu'une  ligne  lainoe  sur  le  pourtour  dQ  son  ou- 
verture; oi^  doit  préférer  aussi,  pour  iarsel)e  surtost, 
celles  qui  n'offrent  à  leur  commissure  aucunes  rides 
Qu  plis  domi-cirqulaires  qui  pourraioAt  incUquar  qae 
cette  partie  est  usée  ou  a  éié  gâtée  par  un  oavalier 
maladroit.  Quelques  chevaux  portent  à  rextrémité 
inférieure  de  la  lèvre  supérieure  deux  bouquets  de 
poils  dirigés  en  sens  opposés  Vun  à  l'autre  et  qae 
l'on  peut  considérer  comino  une  véritable  moustadie. 
Le  menioH  et  la  barbe.  Situées  l'une  à  la  suite  de 
l'autre,  ces  deux  parties  n'offrent  pas  un  bien  grand 
intérêt;  l^  première,  formée  par  le  muscle  men- 
tonnier,  est  placée  en  avant  de  l'autre,   et.  ne  sert 
qu'é^  faciliter  les  mouvements  de  la  lèvre  inférieure; 
la  seconde,  ou  la  ibarb^^  pJacée  immédiaiemeai  après, 
et  ayant  pour  base  l'apophyse  génieuue,  sert  de  poûit 
d'appui  à  la  gourmette  et  jouit  d'une  seosibilité  pa^ 
Uculière,  que  l'équitation  expU>iil^  pour  fkoUiter  la 
conduite  des  chevaux. 

^n  ganache  ou  l'auge.  Canal  triangulaire  forme 
par  l'écartement  des  branches  du  maxillaire  ;  cette 
partie  doit  être  nette,  parfaitemend  creuse,  et  saaa 
aucun  empâtement,  La  ^présence  de  cette  cavité  de 
glandeâ  plus  ou  moins  saillantes  et  plus  ou  moutf 
dures  doit  toujours,  quelle  qu'en  soit  la.  cause,  dé- 
tçrmifiçr,  sinon  le  rejet  définitif  i  au  moius  l'ajour- 
neraenjt  de  l'achat,  car  il  arrive  assez  fréquemmeiit 
que  de  jeunes  chevaux  en  travail  de  deutition  ont 
l'auge  engorgée,  on  Inen  encore  sont  glandes  par 
une  conséquence  toute  naturelle  des.  douleurs  qn® 
la  protusion  des  dents  occasione.  Gela  peut,  aQ 
premier  abord,  ne  pas  paraître  dangereux,  maisé 
l'on  Qonsid€»re  le  grand  nomFre  de  jeunes  chevaux 
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qni  ilenenneitt  morretn  par  suite  de  Ifi  rtîttttVà^is^  ûr- 
recdon  que  prennent  ceft  engorgements  ou  ces  gYatt- 
4tSj  on  sera  iiientôt  convaincu  qu'il  est  plus  prudent 
if 'attendre  pour  acbeter  un  seml^lable  anknal ,  qtit^ 
oet  accident  ait  disparu  avec  la  cause  qui  Ta  fait 
oaitre. 

Quant  à  la  yanathUB  proprement  dite,  elle  M 
comprend  que  la  portion  la  plus  évasée  du  canal , 
celle  qoi  est  circonscrite  pat  les  deux  tutrérositéè 
arrondies  de  l'os  maxillaire  <,  et  se  dit  plus  essentiel* 
lement  encore  de  ces  deiuK  tubérosités  élles-métnes  ; 
aiftsi  quand  les  portions  osseuses  et  diamues  de  ^etté 
partie  sont  daTis  un  rappoH  parlait  de  volume,  lA 
diaaache  est  difte  9èd^.  C'est  un  càfaictère  de  beauté 
poar  les  chevamx  destinée  û  la  adie,  et  qui  leuf 
dornie  beauocmp  de  légèreté  dans  la  tête  ;  la  prépon- 
dérance des  muscles  sur  l'os  rend  ta  ganache  char*' 
fé9;  cette  qualité  est  favorable  au^  chevaux  de  tfait  : 
quand ,  au  contrait*e ,  c'est  le  voltrme  de  Tos  qui 
remporte,  la  ganache  est  dite  décharnée;  c'est  une 
défectuosité  pour  tous  les  genres  de  services. 

TROISIÈME  SECnOW. 
BXAainii  m  la  Mocm  éï  tîtnÈ  us  t'Aév. 

Nous  avons  à  considérer  dans  l'examen  dé  cette 
^e ,  qui  n'est  pas ,  sans  contredît ,  la  lUoins  im- 
portante, quatre  parties  principales ,  savoif  : 

l*  Les  barres , 

^  Le  palais , 

9"  La  langue , 

^  Les  dents. 

Chacune  de  ces  parties ,  considérées  dàits  ses  rap- 
ports avec  l'équitalion  ,  mérite  un  examen  attentif 
ot  méthodiqueinent  raisonné.   C'est  à  l'aide  de  lé 
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bouche  oue  le  cavalier  communique  à  son  cheval  h 
plupart  ae  ses  volontés ,  au  moyen  d'un  instrament 
nommé  mors,  qui  la  traverse  dans  sa  largeur ,  repose 
sur  les  barreê,  frappe  parfois  le  palaù,  et  gène  pres- 
que toujours  les  mouvements  ae  la  langue.  Quant 
aux  denté,  moyen  rigoureusement  exact  de  recon- 
naître Tâge  du  cheval,  leur  importance,  sons  ce 
rapport,  ne  saurait  être  révoquée  en  doute:  exami- 
nons donc  chacune  de  ces  parties  dans  leurs  moindres 
détails  relatifs  à  Téquitation. 

•  Le»  barres.  On  donne  en  équitation  ce  nom  à  l'es- 
pace interdentaire  qui  existe  sur  chacun  des  c^és 
de  la  mâchoire  inférieure  entre  les  dents  canines  ou 
crochets  et  les  molaires  ;  formé  par  un  amincissement 
de  l'os  dans  cette  partieet  recouvert  par  la  muqueuse 
qui  forme  les  gencives;  ces  parties  supportent  le 
fnorsj  à  l'aide  duquel  Téouyer  communique  avec  son 
cheval.  Pour  que  cette  communication  ait  lieu,  il 
faut  que  la  partie  où  elle  doit  s'effectuer  jouisse  d'une 
certaine  sensibilité  :  c'est  cette  sensibilité  qui  donne 
aux  barres  tant  d'intérêt;  elle  réside  dans  la  membraos 
qui  les  revêt. 

Deux  causes  bien  distinctes  peuvent  produire  cette 
sensibilité  :  d'une  part,  l'action  plus  ou  moins  intense 
des  filets  nerveux  qui  arrivent  à  la  muqueuse;  de 
l'autre,  la  disposition  topographique  des  surfaces  sur 
lesquelles  elle  doit  s'exercer. 

.  J)ans  le  premier  cars ,  rœil  de  l'examinateur ,  quel- 
que exercé  qu'il  soit,  ne  peut  l'apprécier,  puis- 
qu'une cause  extérieure  et  mécanique  peut  seule  la 
développer. 

Dana  le  second,  son  intensité  se  manifestant  à  Pexté- 
rieur  par  des  caractères  physiques  apparents,  on  peut, 
en  quelque  sorte ,  l'apprécier  par  la  seule  inspection 
des  formes  que  l'os  affecte  ou  la  délicatesse  de  la 
ineinbrane  qui  le  recouvre. 
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Qoand  la  partie  osseuse  qiii  dessine  les  barres  o^re 
étau  son  trajet  une  crête  saillante  qui  oecitpe  par- 
fois son  milieu,  parfois  son  bord  externe,  etie  est  dite 
fmnchanie,  et  cette  crête  devient  presque  toujours  la 
cause  d'une  grande  sensibilité.  Quand,  au  contraire, 
cette  saillie  osseuse  n'existe  pas ,  la  barre  est  dite 
ronde;  elle  est  nommée  basse  si  Tos  est  dominé  par  la 
membrane  muqueuse  environnante;  rendue  épaisse 
et  dure  par  l'usure  qui  diminue  ou  éteint  sa  sensibi- 
lité, cet  état  de  la  muqueuse  fait  donner  aux  barres 
le  nom  de  charnues;  plus  cette  muqueuse  est  mince , 
plusl'impressionnnbilité  est  grande. 

La  ligne  que  décrit  l'os  maxillaire  dans  le  trajet 
qui  forme  les  barres  augmente  ou  diminue  aussi  la 
sensibilité  de  ces  parties  suivant  qu'elle  est  convexe, 
droite  ou  concave. 

Le  palais.  Formé  par  la  muqueuse  bucuale  qui , 
fort  épaisse  en  cet  endroit,  tapisse  la  voûte  osseuse  de 
la  bouche;  cette  partie,  divisée  en  deux  portions 
égales  par  une  ligne  médiane,  est  sillonnée  dans 
toute  son  étendue  par  un  nombre  variable  de  plis 
transversaux  et  opposés,  dont  le  volume,  la  forme  et 
la  sensibilité  varient  avec  l'âge ,  mais  dont  le  nombre 
n'augmente  ni  ne  diminue.  , 

Quand  la  voûte  du  mors  touche  violemment  cette 
partie,  il  en  résulte  assez  souvent  une  déchirure  de 
,  la  membrane,  et  alors  le  cheval  bégaie  ou  bat  à  la 
*Mtfi:  lorsqu'il  n'en  est  touché  que  faiblement  et 
pOvr  ainsi  dire  chatouillé,  il  porte  bas,  et  s'appuie 
*Qrle  mors  pour  se  soustraire  à  cet  importun  contact. 

la  langue.  Logée  dans  l'espace  intérieur  que 
ferme  l'écartement  des  deux  branches  de  Vos  maxil- 
laire, et  qui  correspond  à  la  partie  supérieure  de  ce 
^e  nous  avons  appelé  le  can<')l  ;  ce  muscle  peut  être 
^Q  apparence  trop  volumineuit  et  trap  cowt  ou  trop 
*#/e  et^rop  long;  je  dis  en  apparence,  car  les  fibres 

f.  II.  -4 
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qui  le  composent  étant  toutes  courtes  et  dirigées  dans 
plusieurs  sens  différents,  il  en  résulte  que  les  uns  ou 
les  autres,  se  contractant  aux  dépens  de  leurs  antago- 
nistes, qui  leur  servent  alors  de  point  d'appui,  peih 
yent  donner  à  la  langue,  et  seulement  d'une  manière 
éphémère ,  l'un  des  aspects  que  nous  venons  d'indi- 
quer; cependant  ces  deux  manières  d'être  peuvent 
aussi  être  naturelles  à  certains  chevaux;  alors  elle  rend 
plus  ou  moins  difficile  l'appui  du  mors  sur  lesharres, 
«t  c'est  l'intensité  d'ohstacle  qu'elle  apporte  à  ceU« 
action  qui  rend  sa  disposition  plu»  oià  mioins  défec- 
tueuse. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  chevaux  ont  constam- 
ment la  langue  pendante  et  hors  de  la  houche  :  cette 
difformité,  qui  est  aussi  un  obstacle  plus  ou  moin» 
grand  à  l'appui  du  mors,  et  qui  est  du  reste',  nen- 
seulement  désagréable  à  l'œil,  mais  encore  nuisible 
en  raison  des  déperditions  de  salive  qu'elle  occasione, 
reconnaît  plusieurs  causes,  ou  la  failAesse  de  l'organe, 
ou  son  excessive  longueur,  ou  l'habitude,  etc.,  etc. 

Lorsqu'elle  est  non  f  seulement  pendante ,  mai» 
encore  dans  un  continuel  mouvement;  de  contraction 
et  de  rétraction,  on  la  dit  serpentine,  cette  disposition 
est  beaucoup  plus  nuisible  encore  que  1%  précédente. 

Quand,  à  la  suite  d'un  accident  quelconque,  eet 
organe  a  été  coupé  à  un  certain  endroit  de  sa  por- 
tion flottante ,  il  arrive  souvent  que  le  cheval  qai  «i 
éprouvé  cet  accident  ne  peut  plus>  mâcher  ni  siâsir 
aussi  parfaitement  le»  aliments  qu'on  lui  donne,  ne 
fait  que  de  mauvais  repas,  digère  mal  par  conséquent, 
et  peut  être  sujet  aux  coliques^  ceb  état  de  choses 
peut  avoir  encore  l'inconvénient  d'empêcher  l'adap- 
tation d'un  mors  dont  les  effets  soient  satisfaisants. 

Les  deni9,  que  l'on  nomme  crecheis  ou  canines, 
méritent  encore  ici  une  mention  particulière  comme 
ausceptibles  de  géaev  Tembouchure  des  ehovaux. 
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€elia  lien  toutes  les  fois  qae,  placées  au  milieu  des 
eq»oes  inierdeqtaires,  elles  diminuent  l'éteiidue  des 
hures  ]  cette  étendue  est  ordinairement  de  trois 
pouces  à  trois  pouces  et  demi  :  dans  cecasleserochets 
soot  rapprochés  des  incisives,  dont  ils  ne  sont  éloignés 
qae  d'un  pouce  ou  neuf  lignes  environ . 

Structure,  nombre  et  position  des  dents. 

Composées  de  trois  substances  de  fiatures  diverses, 
mais  iatimement  unies,  les  dents  ne  ressemblent  aux 
iH  qae  par  leur  dureté  ;  deus  .substances  les  consti- 
taeat  plas  particulièrement  ;  elles  ont  reçu ,  en  raison 
de  leur  identité  avec  l'os,  et  Témail  eu  l'ivoire,  les 
Boms  de  substance  éh^imée  et  osseuse;  la  troisième, 
qai  est  considérée  comme  accessoire,  fournit  une 
«Qveloppe  à  la  dent,  et  se  nomme  corticale, 

La  première  de  ces  substances,  qipie  l'on  nomme 
pitti  OMnmunément  rémail  de  la  dent,  est  d'un  blano 
lûteoxet  d'une  dureté  td^le,  dit  M.  Girard,  qu'elle 
iait  fea  au  briquet;  cette  substance  est  la  première 
^mée,  et  prédomine  dans  la  partie  libre  de  la  jeune 
dent;  elle  se  r^échit  dans  l'intérieur  de  la  racine, 
^s'interpose  entre  la  substance  osseuse. 

Gdie-ci,  jaunâtre,  occupe  plus  particulièrement 
Il  racine  de  la  dent,  et  s'insinue  dans  sa  partie  libre, 
à  h  faveur  des  replis  formés  par  l'émail. 

la  substance  corticale  forme,  comme  son  nom 
l'indique ,  une  sorte  d'écorce  qui  enveloppe  et  in- 
^^Q^te  la  partie  libre  de  la  dent ,  et  s'enfonde  daus 
k  eavité  des  tàbies. 

Pénétrés  à  leurs  racines  par  un  lacis  vasculo- 
iWfeax  qui  les  nourrit ,  ces  organes ,  insensibles  par 
eux-mêmes,  acquièrent  ainsi  une  sensibilité  grande. 

ËaficMicées  dans  les  alvéoles  comme  une  cheville 
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dans  un  trou,  ou,  comme  nous  Tavons  dit  dans  la 
précédente  partie  en  parlant  des  articulations,  par 
gotHphose ,  les  dents,  toutes  indépendantes  les  unes 
des  autres ,  ne  contractent  entre  elles  aucune  adhé- 
rence ;  maintenues  dans  les  mâchoires  par  leaakéoks 
qui  les  étreignentet  les  gencives  qui  les  cimentent  ti 
les  étayent ,  elles  poussent  à  mesure  que  le  frottement 
les  détruit,  et  finissent  par  être  totalement  chassées. 

Examinées  à  l'intérieur,  toutes  les  dents,  quelle 
que  soit  leur  forme,  leur  position  ou  leur  usage, 
offrent  trois  parties  bien  distinctes,  qui  sont  :  Pla 
partie  libre ,  sur  laquelle  on  observe  encore  la  table, 
ou  cette  portion  qui  est  soumise  au  contact  des  dents 
de  la  mâchoire  opposée  ;  2"  le  collet ,  légère  dépres- 
sion qu'embrasse  l'alvéole,  et  que  la  gencive  étreiat; 
S**  la  racine  ou  partie  enchâssée ,  que  dans  l'état  na^ 
turel  l'alvéole  dérobe  à  l'œil. 

Au  nombre  de  quarante  potir  le  cheval,  et  de^ran^e- 
#f>pour  la  jument,  ces  organes  affectent  trois  formes 
et  occupent  trois  positions  différentes  ;  ils  ont  aussi 
des  usages  distincts,  sur  lesquels  on  a  aussi  basé  les 
noms  qu'on  leur  a  donnés. 

Celles  qui  occupent  toute  la  partie  antérieure  de 
la  bouche  se  nomment  incisives;  elles  sont  au  nom- 
bre de  douze,  six  à  chaque  mâchoire,  et  distinguées 
en  deux  pinces ,  qui  sont,|70ter  chaque  mâchoire,  les 
plus  antérieures;  en  tout  quatre,  deux  mitoyennes, 
également  pour  chaque  mâchoire,  et  qui  font  suite 
aux  précédentes;  et  enfin  deux  coins,  toujours  à 
chaque  mâchoire,  et  qui  terminent  l'arcade  dentaire. 
Nous  reviendrons  à  l'article  suivant  sur  l'étude  par- 
ticulière des  incisives,  qui  servent  à  l'animal  d'acte 
de  naissance  authentique. 

Entre  celles-ci  et  les  molaires,  à  la  place  que  nous 
leur  avons  précédemment  assignée,  les  crochets  ap- 
paraissent à  une  certaine  époque  de  la  vie  que  noua 


bu  CHEVAL.  161 

indiquerons  plu^  loin.  Ces  dents ,  dont  la  partie  libre 
est  conique,  sont  au  nombre  de  quatre ,  deux  h  cbaque 
mâchoire ,  uneàe  chaque  côté  ;  leur  usage  est  encore 
lolalement  ignoré;  ils  sont  dans  l'ordre  naturel  l'at- 
tribut exclusif  du  mâle  ;  la  femelle  en  est  assez  géné- 
ralement privée;  ce  qui  explique  la  différence  dans 
le  nombre  relatif  des  dents  de  chacun  des  individus 
(les  deux  sexes.  Cependant,  comme  il  arrive  quel- 
quefois que  certaines  juments  en  sont  pourvues,  un 
préjugé,  fort  ancien  et  détruit,  les  faisait  considérer 
eomroe  stériles ,  et  leur  avait  acquis  en  conséquence 
le  surnom  de  hréhaignes  {àehréhan,  qui  signifiait 
anciennement ,  et  signifie  encore  dans  quelques  en- 
droits, tn/^con<^^  stérile);  ce  nom  n'est  point  mort 
avec  le  préjugé  qui  lui  avait  donné  naissance  ,  et  Té- 
pithète  de  hréhaignes  est  encore  donnée  aujourd'hui 
aux  juments  qui  ont  des  crochets. 

Enfin  les  molaires  ou  mâchelières  terminent  l'énu- 
niération  de  ce  formidable  appareil  masticateur 
(  arme  si  redoutable  chez  les  animaux  carnivores , 
et  si  bénigne  chez  les  herbivores  )  ;  ces  dent9,  chez 
les  chevaux  et  les  juments ,  sont  au  nombre  de  vingt- 
quatre  ,  douze  h  chaque  mâchoire ,  six  de  chaque  côté 
divisées  en  trois  avant-mdtaires  et  trois  arrière-mo- 
kires;  ces  dents,  d'un  volume  assez  considérable, 
peuvent,  après  la  mort  de  l'animal,  être  avantageu' 
«cment  utilisées.  M.  Molard ,  membre  de  la  société 
royale  et  centrale  d'agriculture,  est  parvenu  à  former 
avec  elles  des  meules  propres  à  moudre  le  blé  et 
autres  grains. 

Toutes  les  dents  ne  persistent  pas  pendant  toute  la 
durée  de  la  vie;  les  incisives  et  certaines  molaires 
du  jeune  cheval  ou  poulain  tombent  à  une  certaine 
époque,  et  sont  pour  cette  raison  nomméw  caduques 
ou  de  lait;  d'autres  les  remplacent  et  persistent  ;  on  les 
nomme  dents  de  remplacement.  Les  arrière-molaires 

4. 
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et  les  crochets  ne  yienneot  qu'une  fois  ;  on  les  nomme 
perêùtantes  ou  permanentes. 

Gomme  les  incisires  seules  fournissent  des  ren- 
seignements exacts  sur  l'âge  des  chevaux,  nous  ferons 
précéder  la  connaissance  théorique  de  cet  âge  par 
un  examen  un  peu  minutieux  de  ces  dents. 

Eiudê  dei  dénia  incisives ,  et  examen  de  l'âge. 

• 

Lorsque  le  poulain  a  toutes  ses  incisives  caduques, 
et  qu'on  les  examine  jusqu'à  l'époque  de  leur  chute, 
on  s'aperçoit  que  ces  dents  comparées  aux  incisives 
d'un  cheval  adulte,  sont  moins  longues,  plus  blanches, 
plus  aplaties  d'avant  en  arrière;  leur  partie  libre  est 
lisse,  unie,  polie,  tandis  que  dans  les  chevaux  adultes 
elles  sont  cannelées  et  jaunâtres ,  elles  ont  comme  ces 
dernières  une  cavité  centrale,  qu'il  serait  à  souhaiter 
que  l'on  eut  étudiée  dans  sa  marche  et  dont  on  a 
longtemps  nié  l'existence  ;  ces  dents  suivent  depuis 
leur  /ifo^tMf 01»  jusqu'à  leur  remplacement,  mais  avec 
beaucoup  plus  de  vitesse,  les  mêmes  phases  que  celles 
du  cheval  adulte  ;  au  moment  de  leur  chute ,  lear 
table  est  arrondie ,  jaunâtre ,  et  leur  collet  fortement 
indiqué.  • 

Dans  le  cheval  adulte ,  ou  qui  a  tout  mis ,  les  in- 
cisives sont  plus  Tolumineuses ,  plus  denses,  qoe 
celles  du  poulain,  leur  aspect  est  moins  éclatant; 
leur  forme  considérée ,  la  dent  étant  hors  de  l'alvéole, 
est  conolde  et  recourbée  suivant  la  direction  des  mâ- 
choires ;  avant  que  ces  dents  aient  servi  à  la  masti- 
cation, elles  sont  comme  les  caduques  aplaties  d'avant 
en  arrière,  et  offrent  au  centre  de  leur  table  un  tn- 
fitndibulum  ou  entonnoir  formé  par  le  repli  de  la 
substance  éburnée  et  qui  fournit  par  son  usure  suc- 
cessive l'indication  de  l'âge.  Le  bord  de  la  table  est 
diversement  épais ,  et  dès  son  origine  plus  élevé  à 
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Texténear  qu'à  l'iatérieur  ou  dans  les  coins,  surtout 
il  forme  de  chaque  côté  comme  une  double  rampe 
obliqueayant  une  gouttière  ou  rigole  au  milieu ,  mais 
à  mesure  que  le  cheval  avance  en  âge,  cette  dispo- 
âtioB  disparaît  et  l'usure  du  bord  externe  unie  à  la 
crue  du  bord  interne  >  les  a  bientôt  nivelées. 

Sciée  dans  son  miliea,  et  selon  sa  longueur ,  il  est 
facile  de  a'apereevoir  que  la  cavité  de  la  table  des 
dents  est  disposée  comme  un  entonnoir  aplati ,  et 
forme  un  eal  de  sac,  dû  au  repli  de  la  substance ébur- 
née ,  repli  qui  occupe  assez  ordinairement  le  tiers  de 
la  longueur  de  la  dent,  et  que  l'on  nomme  indiffé- 
remffient  cloUen  ou  cûmée  dentaire, 

Cette  eapèce  de  cul  de  sac  n'est  séparé  d'un  autre 
canal  qui  «'élevant  de  la  racine,  livre  passage  aux 
vaisseaux  qui  nourrissent  la  dent  et  aux  nerfs  qui  la 
rendent  sensible,  que  pairie êeptUm  ou  cloison  dont 
nous  veBOflis  de  parler,  ^t  qui  dessine  assez  bien  un 
iêihme  séparant  deux  fclfe*.  Ces  bases  préliminaires 
posées,  aouB  allons  parcourir  successivement  et  en 
suivant  l'ordre  chronologique,  les  divers  changeraenta 
éprouvés  par  la  dentition  aux  différents  âges. 

A  sa  naissance ,  le  jeune  sujet  n'a  aucune  dent  in- 
eiâve»  il  a  seulement  les  trois  avant-molaires  ca- 
saques ;  le» incisives  caduques  se  manifestent  dans  le 
«ourant  de  la  première  année  et  de  la  manière 
suivante  : 

Du  huitième  au  quinzième  jour ,  les  pinces  se  ma- 
ûfestent. 

Du  trentième  au  quarantième  jour,  les  miiôyennes. 

Du  sixième  au  dixième  mois ,  les  coins. 

On  n'a  pas  de  données  certaines,  et  cela  est  très- 
fâcheux,  sur  l'époque  oit  les  incisives  caduques  per- 
dentleur  cavité  et  s'arrondissent  ;  cependant  on  peut 
présumer  que  oes>  cavités  s'effacent  alternativraneat 
ensuivant  l'ordre  qu'observeront  plus  tard  les  adultes 
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pour  le  roéme  acte;  les  pinces  à  un  an ,  les  mitoyennes 
il  dix-huit  mois  ou  deux  ans  et  les  coins  à  deux  ans  et 
demi ,  trois  ans  ;  pendant  ce  laps  de  temps ,  les  pinces 
chassées  par  les  dents  d'adulte,  sortent,  tombent  à 
cette  époque (  trois  ans),  et  sont  remplacées  par  les 
j)inces  adultes  dont  le  bord  interne  touche  encore 
aux  gencives;  de  trois  ans  et  demi  à  quatre  ans ,  le 
bord  interne  des  pinces  adultes  arrive  au  niveau  du 
bord  externe,  les  mitoyennes  caduques  tombent  et 
sont  remplacées  par  les  adultes  qui  affectent  la  même 
disposition  que  les  pinces  à  Tégard  de  leur  bord  in- 
terne ;  de  quatre  ans  et  denii  k  cinq  ans,  les  mi- 
toyennes nivellent  leur  bord,  lescoins  caducs  tombent 
et  les  mêmes  dents  d'adulte  effectuent  leur  protusion 
aux  mêmes  conditions  que  les  précédentes;  à  cette 
rpoque,  on  dit  que  le  cheval  a  tout  mis,  il  quitte  le 
nom  de  poulain  et  devient  cheval  ;  la  chute  des  dents 
caduques  est  exprimée  en  hippia trique  et  en  équi- 
lation  par  l'expression  déchausser,  ainsi  on  dit  d'an 
poulain  de  quatre  ans,  par  exemple,  il  déchausse  les 
mitoyennes. 

Les  dents  de  la  mâchoire  supérieure  se  trouvent  à 
cette  époque  en  parfaite  harmonie  de  rapport  avec 
celles  de  la  mâchoire  inférieure ,  toutes  les  parties 
de  la  table  des  unes  et  des  autres  sont  en  contact  et 
se  touchent  sur  tous  les  points  lors  du  rapprochement 
des  mâchoires. 

Du  reste  l'influence  des  sexes,  des  races ,  du  climat, 
de  la  nourriture  surtout,  influent  singulièrement  snr 
ce  développement  dentaire,  et  sont  cause  des  varia- 
tions semestrielles  que  nous  avons  employées  en  in- 
diquant l'époque  de  la  vie  oîi  s*opérait  l'éruption 
de  chaque. 

A  ces' causes,  et  bien  plus  qu'elles,  il  faut  ajouter 
les  mutilations  barbares  que  la  cupidité  suggère  à 
certains  marchands  pour  fausser  en  plus  ou  en  moins 
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cW  acte  de  naissance  écrit  par  la  nature  avec  tant  de 
précisioo  sur  la  dent  des  chevaux  ;  ces  ruses  feront 
l'objet  d'un  autre  article. 

Les  crochets  apparaissent  généralement  dans  la  pé- 
riode qui  comprend  de  la  quatrième  à  la  sixième  An- 
née et  quelquefois  plus  tard,  ils  ne  sauraient,  nous 
aider  à  établir  exactement  l'âge  des  chevaux.  Ge- 
peodant  leur  usure  peut  fournir  des  renseignements, 
noas  en  parlerons,  mais pot^r  mémoire. 

Une  loi  de  physique  de  laquelle  aucun  des  corps 
de  nature  ne  peut  s'écarter,  est  celle-ci  :  Les  corps 
frottants  s'usent  plus  vite  que  les  corps  frottés  ;  ainsi, 
les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  étant  destinées  à 
frotter  seules  pendant  la  mastication ,  il  s'ensuit  qu'el- 
les sont  pi  us  vite  usées  que  les  supérieures;  la  promp- 
titude ou  le  degré  de  leur  usure  peuvent  encore 
être  favorisés  par  le  plus  ou  moins  de  densité  des 
dents,  comme  aussi  suivant  la  nature  des  substances 
employées  pour  nourrir  l'animal  ;  par  conséquent, 
les  aliments  secs  ou  verts,  les  grains  de  différentes 
natures  que  l'on  donne  aux  chevaux,  contribuent 
chacan'd'une  manière  particulière  à  l'usuredesdents. 

Outre  ces  changements  tout  mécaniques,  ces  par- 
ties obéissent  aussi  aux  lois  inexorables  du  temps  et 
de  l'organisation;  leur  forme,  leur  couleur,  leur 
densité,  comme  aussi  la  direction  des  alvéoles  qui 
les  contiennent,  éprouvent  en  vieillissant  des  modi- 
fications multipliées.  Le  bord  externe,  usé  par  le  frot- 
tement en  même  temps  que  la  sève  vitale ,  exhausse 
le  bord  interne,  et  ils  arrivent,  après  un  an  d'usage 
environ ,  au  niveau  l'un  de  l'autre  ;  pendant  ce  temps, 
la  cavité  centrale  de  la  dent  s'efface  peu  à  peu ,  la 
substance  émaillée  semble  former  par  suite  de  l'usure 
une  couche  parallèle  à  la  substance  osseuse,  et  forme 
le  pourtour  saillant  de  ce  qui  reste  de  la  cavité,  dont 
le  ibnd  est  à  découvert  ;  alors  on  dit  que  le  cheval  a 
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roêé.  Cependant,  en  raison  des  diverses  causes  (|at 
peuvent  accélérer  ou  ralentir  l'usure,  et  aussi  ea 
raison  du  plus  ou  du  moins  de  profondeur  que  peut 
avoir  la  cavité,  il  arrive  quelquefois  que  cette  ca- 
vité n'est  pas  entièrement  effacée ,  bien  qu'on  aper- 
çoive distinctement  sur  la  table  de  la  dent  les  traces 
des  deux  «ubstances  ;  cette  disposition  fait  donner 
aux  chevaux  le  nom  de  béguis  ;  elle  peut  affecter  in- 
différemment toute  l'arcade  dentaire ,  ou  se  borner 
;mx  unes  ou  aux  autres  des  dents  qui  4a  composent. 
Pendant  longtemps,  et  tant  que  l'on  s'était  borné  à 
l'examen  superficiel  des  dents,  cette  disposition  fat 
considérée ,  et  était  en  effet  un  obstacle  invincible 
à  la  connaissance  de  l'âge  ;  mais  depuis  que  le  vété- 
rinaire, appelant  à  son  aide  la  philosophie  médicale 
et  la  physiologie,  a  dégagé  la  science  des  obstacles 
qui  arrêtaient  sa  marche,  et  secoué  la  poussière  des 
préjugés  que  lui  avaient  légués  les  Lafosse  et  les 
Soleysel ,  l'organisation  mieux  étudiée  et  toujours 
méditée,  a  conduit  à  une  appréciation  juste  des  (ails, 
et  possédant  des  données  certaines  sur  la  forme  et 
la  direction  des  dents  aux  diverses  époques  de  la  vie, 
on  peut  aujourd'hui,  nonobstant  la  persistance  de 
la  cavité  dentaire,  et  malgré  les  nombreuses  em- 
bûches que  dressent  les  marchands  aux  connaissances 
des  hippiatres  et  des  ocuyers,  apprécier  toujours  ri- 
goureusement l'âge ,  quand  l'examen  que  l'on  fait  àe» 
parties  est  accompagné  ou  repose  sur  la  connaissance 
intime  de  la  structure  des  organes  et  des  lois  qui 
président  à  leur  vie. 

Ces  changements  divers  s'opèrent ,  pour  les  dents 
inférieures,  de  la  cinquième  à  la  huitième  annéede 
la  vie ,  c'est-à-dire  dans  un  laps  de  trois  ans ,  tandis 
que  les  dents  supérieures^  moins  vite. usées  en  con- 
séquence des  raisons  que  nous  avons  expliquées  plus 
haut ,  emploient  à  cet  eSei  le  double  de  temps  environ» 
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A  cinq  ans,  aTons-nous  dit,  le  clietal  a  tota  mis  ; 
^emqeruet  demi  à  six  mns,  les  pinces  inférieures 
tmeiUjti  le  bord  interne  des  coins  arrive  au  niveau 
da  bord  externe,  mais  frotte  à  peine  :  de  six  anê 
et  demi  à  sept  ans ,  les  mitoyennes  rasent ,  et  de  sept 
tnseidemià  huit  ans,  les  coins  rasent  à  leur  tour; 
de  huit  ans  et  demi  à  neuf  ans,  les  pinces  supérieures 
roseni;  de  neuf  ans  et  demi  à  dix  ans,  les  mitoyennes', 
et  enfin  de  dix  à  onze ,  et  quelquefois  àoxxiA  ans ,  les 
coins  supérieurs  ont  rasé. 

Il  arrive  souvent  à  cette  époque  que  le  centre  de 
k  table  des  incisives  est  marqué  d'un  point  noir,  que 
Ton  nomme  germe  de  fève,  et  qui,  survivant  à  la  ca- 
vité, lait  nommer  le  cheval  faux  bégu  ;  nous  mention- 
nons ici  ce  fait,  non  que  cette  tache  soit  d'aucune 
importance  pour  la  connaissance  de  l'âge;  mais  parce 
qne  rien  ne  ressemblant  davantage  à  une  cavité  que 
ce  point  noir,  il  serait  facile,  si  Ton  n'y  regardait  at- 
*8nti?enient,  d'être  trompé. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  mort,  la  table  des 
deots  ne  saurait  plus  ofirir  de  renseignements  scrupu- 
leusement exacts;  leur  forme  et  leur  direction  seules 
«lors  peuvent  à  un  an  près,  indiquer  l'âge  du  cheval. 

A  mesure  que  la  partie  libre  de  la  dent  s'use , 
^lle*ci  est  chassée  de  son  alvéole ,  et  en  sort  avec  sa 
fome  primitive  ;  alors  elles  deviennent  successive- 
ment de  neuf  à  quatorze  ou  quinse  ans,  en  comme»- 
çsntpar  les  incisives  inférieures  et  en  suivant  l'ordre 
iimiiel  qne  nous  avon^  indiqiié  pour  l'effacement  dea 
^ntés,  de  plus  en  plus  arrondies,  et  prennent  en* 
*uUe  une  forme  triangulaire.  De  quinze  à  vingt  ans, 
<iiei  changent  encore  de  formes,  et  deviennent 
«pjalies  de  gauche  à  droite,  au  lieu  de  l'être  comme 
primitivement  de  devant  en  arrière. 

J^or  direction  change  aussi  d'une  manière  bien 
•«ttible,  et  toujours  d'une  façon  successive  pour  les 
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deux  mâchoires  ;  pressées  par  l'os  qui  les  enchàss« 
et  qui  se  roidit ,  les  dents  perdent  leur  courbure,  se 
redressent ,  et  leur  table  parait  vouloir  se  diriger  en 
avant.  Alors  aussi,  au  lieu  de  former,  dans  leur  di- 
rection vue  à  vol  d'oiseau,  un  arc  de  cercle  par&it, 
elles   forment  successivement    d'abord    une  ligne 
angulaire  assez  semblable  à  une  portion  irrcguUère 
de  parallélogramme,  puis  insensiblement  une  ligne 
plus  ou  moins  rapprochée  de  l'horizontale.  Ce  chan- 
gement, qui  s'explique  parla  manière  dont  les  dents 
frappent  Tune  sur  l'autre,  atteint  plus  prompteraent 
les  dents  supérieures  que  les  inférieures;  alors  aussi 
les  coins  d'en  bas  ne  frappant  plus  que  sur  une  por- 
tion de  ce\\\  d'en  haut,  il  eu  résulte  qu'une  portion 
seulement  de  leur  table  est  usée,  et  que  celle  qui 
reste  intacte  forme  avec  elle  un  angle  plus  ou  moins 
ouvert,  que  l'on  a  nommé,  à  cause  d'une  très-vague 
ressemblance,  queue  d*aronde  ou  d'hirondelle,  et  qui 
se  manifeste  à  des  époques  variables    tantôt  à  neuf 
d'autres  fois  à  douze  ans. 

Leur  couleur,  pendant  ces  différentes  périodes, 
devient  de  plus  en  plus  jaune;  cette  nuance  est  pro- 
duite par  l'accumulation  du  tartre  dans  les  cannelures 
de  la  dent. 

Pour  les  chevaux  nourris  sans  cesse  à  l'écurie,  le* 
dents,  depuis  douze  ans  jusqu'à  vingt,  sortent  plus 
qu'elles  n'usent;  après  cet  âge,  c'est  le  contraire*, 
mais,  comme  le  fait  très-bien  remarquer  le  Court 
d'ÉquUation  de  Saumur,  cela  importe  peu,  parce 
que,  bien  longtemps  avant  cette  époque,  ce  n'est 
plus  l'âge,  mais  le  degré  d'usure  des  jambes  qui  îà\i 
juger  de  la  valeur  d'un  animal  et  des  services  qu'il 
peut  rendre  encore. 

Nous  avotis  promis  de  nous  occuper  des  crochets, 
bien  qu'ils  soient  de  nulle  importance  dans  la  connais- 
sance de  râgc;  nous  dirons  à  leur  égard  :  que  ces 
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dents  coniques  n'ont  pas  de  table  et  ne  reposent  pas 
Tone sur  l'autre;  à  Tépoque  quiaroisine  leu^  éiaip^ 
tioDf  ils  forment  à  leur  face  externe  une  arél&qtti 
tdûparait  peu  à  peu  pour  ne  leur  laisser  qu'une  forme 
toot  à  fait  conique;  cette  forme  qui  ne  doit  ses  altéra- 
lions  qu'au  temps  et  peut-être  plus  encore  au  contact 
du  mors,  se  pervertit  à  huit  ans  environ;  leur  pointe 
s'émoQsse,  s'arrondit,  ils  deviennent  jaunes.  En  ré- 
sumé, tantôt  longs,  tantôt  courts,  il  n'y  a  rien  de 
fiieà  l'égard  du  temps  où  ils  apparaissent  et  de  celui 
où  commence  leur  usure. 

Ruses  employées  pour  vieillir  les  poulains, 

la  cupidité  de  certains  éleveurs  ou  marchands, 
les  porte  souvent ,  quand  un  poulain  est  précoce  et 
Irien  constitué,  à  lui  arracher  à  un  an  et  demi  ou 
dix-huit  mois,  les  pinces  d^adulte  avant  que  de  l'of- 
frir aux  acquéreurs  ;  dans  l'intention  de  lui  donner 
l'apparencei  d'un  poulain  de  trois  ans;  ou  les  mi- 
toyennes pour  lui  donner,  quand  il  n'a  que  trois 
Ans,  l'apparence  d'un  cheval  de  quatre,  ainsi  de 
t«ite;  ces  ruses  sont  grossières  et  dénotent  de  lenr 
part  bien  peu  de  connaissance  de  l'âge;  en  eflKçt,  le 
poulaiu  qui  vient  de  mettre  les  pin^ces  d'adulte  et  au- 
quel on  arrache  les  mitoyennes  caduques,  ne  peut , 
dans  aucun  cas,  passer  aux  yeux  d'un  connaisseur 
pour  un  poulain  de  quatre  ans,  la  raison  en  est  sim- 
ple, nous  avons  dit  que  lors  de  la  protusion  des  dents, 
i^bord  interne  était  loin  d'être  au  niveau  du  bord 
sterne  et  touchait  encore  aux  gencives  ;  ainsi ,  bien 

Île  les  mitoyennes  de  lait  soient  tombées,  le  degré 
usure  du  bord  externe  des  pinces  et  l'état  du  bord 
interne  des  mêmes  dents,  suffiront  toujours  pour  re-' 
oonnaitre  la  fraude  et  mettre  l'acquéreur  de  bonne 
foi  en  garde  contre  les  fourberies  des  marchands. 

p.  n.  i» 
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Il  en  fiera  de  même  pour  chacune  des  aolres  deaU, 
œpenciani,  quatid  le  poiilain  de  quatre  aas  est  pré* 
sente  comme  en  ayant  cinq  par  suite  de  la  Tioleate 
chute  des  coins  ;  les  marchands  ont  assez  soaveat  le 
soin  de  mortiâer  fortement  en  frappant  la  gencife, 
Tendroift  présumé  où  le  crochet  doit  plus  tard  se 
saanifester^  pour  imposer  aux  acquéreurs  la  croyance 
que  ces  dents  prêtes  à  sortir  sont  un  indice  suffisant 
des  cinq  ans  qu'ils  attribuent  à  leur  ponlain  ;  il  mi 
eneore  iei,  £acile  de  se  défier  de  ces  apparences,  la 
dent  d'adulte  devant  toujours  être  apparente  au  mo- 
ment où  les  caduques  se  déchaussent.  Toutes  ces 
tromperies  sont  funestes  à  ceux  qui  en  sont  les  vic- 
times, car,  une  ruine  prompte  et  des  maladies  dan- 
gereuses se«it  presque  toujours  alors  produites  par 
le  trarail  disprc^portionnéque  Toq  exige  d'un  cheval 
qui,  jeiauie  encore,  demandait  les  plus  grands  méns" 
gemenis. 

Lm  dents  à'adulie  ainsi  prématurément  appelées, 
sont  plus  petites,  mal  conformées  et  soMYcat  aassi 
mal  placées^ 

La  sertie  foreée  des  coins  est  presque  toujours  la 
seule  cause  productive  de  Idiqueue  d'hirondelle,  quand 
elle  se  mauileste  avant  dfOuze  ans. 

Ru$es  emploj^ées  pour  ra^unir  les  ekevatuf. 

Quasd  les  jambes  assez  hien  conservées  des  vieux 
dievaux  leur  donnent  encore  une  apparence  exté^ 
rieurede  jeunesse,  certains  marchands  ima^uentp^ar 
confirmer  eette  opiiûon ,  d'exercer  sur  leurs  incisives 
diverses  manipulations  qui,  selon  eux,  doivent  &scîner 
les  yeux  des  exaraiBateurs  et  diminuer  ptus<^u  «noÂns 
d'années  à  l'âge  qu'ils  ont  efiectiveuieAt. 

A  cet  effet,  quand  la  cav'iié  dentaire  est  disparue, 
ils  en  fMratâquient  une  artificielle  plus  ou  moins  bien 
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imitée  avec  un  burrn,  et  nct^reieà  l'intémnr  avec  nn 
ingrédieni  quelconque,  pcmr  imiter  la  tache  noire 
on  yetme  de  fève  qui  doit  perAÎster  à  l'usure  de  la 
cavité,  ou  bien  encore  ils  la  noircissent  aveè  un  fil  d« 
fer  rougi  an  feu,  afin  que  Ya  marque  soit  indélébile; 
dans  ce  cas ,  une  auréole  jaune  foncé  qui  entoure 
cette  cavité,  et  la  possibilité  de  décourrtr  à  Tœil  les 
deai  substances  de  la  dent,  ont  bientôt  appris  à  dis* 
tiaguer  sa  nature  artificielle,  et  dans  tous  les  cas,  la 
forme  de  la  dent  ne  saurait  jamais  servir  leurs  frau» 
daleax  desseins. 

Lorsque  ces  dents  ont  acquis  une  longueur  dispro- 
portionnée  à  Tage  factice  qu'ils  veulent  imprimer  au 
cheval ,  ils  scient  ces  parties  et  les  tontré'fMirquent 
fetpression  usitée  pour  indiquer  l'opération  indiqnée 
plus  haut);  mais  alors,  les  deut  mâchoires  ne  peuvent 
plus  éprouver  de  contact,  et  la  forme  et  la  direction 
indiquant  d'ailleurs  Tâge,  ne  permettent  pas  aux  per- 
«onnes  qui  ont  la  moindre  habitude  des  chievaux,  de 
donner  dans  un  piége  aussi  grossier. 

Assez  ordinairement  aussi,  les  choraux  ainsi  mar- 
tyrisés conservent  longtemps  le  souvenir  des  souf- 
frances que  ces  pratiques  leur  ont  fait  éprouver,  et 
refusent  de  se  laisser  emboucher.  Ou  bien  encore, 
pour  masquer  en  partie  la  grossièreté  de  leurs 
laaoceuTres,  les  marchands  ont  soin  de  faire  manger 
«[ees chevaux,  du  son,  du  gingembre,  du  pain  salé,  etc., 
oa  toute  autre  substance  propre  à  provoquer  la  sali- 
îiHon,  et  alors  les  dents  ne  se  présentent  à  l'examen 
de  Tacquéreur  que  recourertes  d'une  épaisse  couche 
de  salive  qui  empêche  de  les  distinguer ,  alors ,  un 
moyen  bien  simple  est  à  la  disposition  de  celui-ci ,  il 
«imt  d'un  seau  d'eau  ofiert  à  l'animal  qui  en  boît 
4^aèlques  gorgées  pour  laver  sa  bouche,  et  permettre 
1  eiamen  de  sa  denture. 

le  croîs  inutile  de  dire  ici,  que  les  dents  dont  on 
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a  hâté  l'érapUon  par  des  moyens  fraadaleux,  s'usent 
plus  vite  que  les  autres,  parce  qu'elles  sont  appelées 
avant  l'époque  indiquée  par  la  nature,  à  participer 
au  travail  de  la  mastication.  Un  vice  que  Ton  nomme 
.  le  /te  à  l'appui  et  dont  nous  parlerons  plus  loin,  ainsi 
que  du /te  rongeur,  usent  aussi  rapidement  les  dents; 
dans  ces  divers  cas,  les  dents  ne  sauraient  être  un 
guide  toujours  infaillible,  il  faut  alors  avoir  recours 
À  l'os  maxillaire  qui,  se  resserrant  à  mesure  que  les- 
dents  quittent  les  alvéoles  qu'il  leur  offre,  présente 
au  niveau  de  leur  racine  primitive  une  ligne  d'autant 
plus  saillante  que  l'animal  est  plus  âgé.  et  qui  à  douze 
ans  est  déjà  fort  sensible.  Cependant,  comme  on  le- 
▼oit,  cet  indice  ne  peut  être  de  quelque  utilité  qu'à 
l'époque  où  les  dents  commencent  leur  mouvement 
ascensionnel  et  ne  peut  encore,  même  alors,  offrir  nne> 
donnée  rigoureusement  exacte. 

QUATRIÈME  SECTION. 

SUITE  DR  l'aYANT-MAIN. 

De  l'eneolure.  Bras  de  levier  d'un  puissant  secours^ 
pendant  la  progression;  barre,  en  quelque  sorte,  du 
gouvernail  qui  conduit  la  machine  animale,  cette 
partie  qui  unit  la  tête  au  tronc,  donne  à  l'avant-main 
sa  beauté,  sa  grâce  et  son  agrément;  de  sa  bonne  ou 
mauvaise  conformation  dépendent  en  grande  partie 
aussi  les  qualités  ou  les  défauts  du  cheval. 

Proportionnée  au  volume  général  du  corps  ain» 
qu'à  sa  longueur,  cette  dernière  dimension  doit  être 
égale,  suivant  Bourg elat ,  à  la  longueur  de  la  tête; 
ordinairement  épaisses  et  chargées,  les  encolures 
courtes  rendent  le  oheval  pesant  à  la  main  ;  les  enoo-- 
lures  longues  et  effiiées  au  contraire  sont  faibles ,  les 


chefaax  ainsi  conforraés  batiewt  à  la  inainret  ne  peu- 
vent souieoir  on  appui  ferme. 

La  manière  dont  l'encdlure  8or$  du  tronc,  concou- 
rant à  rendre  la  partie  plus  ou  moins  flexible,  et 
influant  en  conséquence  sur  la  bonté  et  la  sensibilité 
de  la  bouche ,  doit  aussi  être  considérée;  une  enco- 
lare  bien  sortie  monte  et  s'élève  sur-le-^champ  en  di- 
minuant insensiblementjusqu'à  la  tête;  en  se  détachant 
dn  tronc,  Tencolure  doit  descendre  jusqu'au  poitrail 
par  un  prolongement  en  talus  que  l'on  peut  consi* 
dérer  comme  un  arc-boutant. 

Certains  chevaux  contournent,  soit  naturellement 
soit  par  suite  de  l'éducation ,  l'extrémité  supérieure 
de  cette  partie,  ce  qui  lui  donne  une  grnce  infinie  et 
une  certaine  ressemblance  avec  les  moelleux  contours 
du  cou  de  cygne,  .expression  consacrée  pour  désigner 
cette  manièred'étreque  l'on  appelle  encore  encolure 
hien rouée.  Si,  au  lieu  de  cette  direction  oblique  et 
courbée,  l'encolure  s'élève  à  peu  près  en  ligne  droite» 
et  que  la  rondeur  qui  doit  s'observer  supérieurement, 
lesoitinférieurement ,  Tencolut-e  est  dite  renversée  ou 
encolure  de  cerf;  cette  disposition  favorable  à  la 
course,  est  naturelle  à  certains  chevaux  de  l'Asie,, 
notamment  aux  arabes ,  chez  qui  Vencolure  de  cygno. 
«rait  une  défectuosité  grande. 

Il  arrive  quelquefois  que  l'encolure,  au  lieu  do 
s'élever  avec  grâce,  de  sortir  insensiblement  du  tronc, 
d'être  bien  sortie  en  un  mot ,  semble  au  contraire  y 
être  enchâssée  comme  une  cheville  dans  un  trou,  alors 
elle  ne  s'élève  que  péniblement  et  en  formant  un  con- 
tour lourd  et  sans  grâce  :  elle  est  dans  ce  cas  appelée 
fausie,  cette  direction  nuit  à  la  sensibilité  et  à  la  per-> 
fection  du  point  d'appui  que  le  mors  doit  exercer 
sur  les  barres. 

l«s  bords  de  l'encolure  sont  distingués  eu  supé- 
rieur et  inférieur  ;  le  premier  supporte  la  crinière; 

5. 
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les  crins  de  cette  porrtfe  doivent  être  longs  et  plus  fins 
et  souples  que  ceux  de  ta  queue,  l'encolure  ne  doit 
point  en  être  surchargée ,  ou  en  d'autres  termes, ils 
doivent  être  médiocrement  fournis  ou  serrés. 

€e  que  nous  avons*  dit  du  toupet,  relativement  aux 
inconvénients  qui  résultent  de  son  épaisseur  ou  da 
peu  de  soitis  qu'on  lui  donne,  trouve  bien  plus  encore 
rfon  application  ici;  je  veux  parler  de  !*entrelaceracnt 
des  crins  qui  occasioneta  pHque,  ou  des  matières  de 
ht  transpiration  qui^  amassées  dans  les  interstices  des 
poils  ou  crins,  corrodent  la  peau,  les  font  tomber,  et 
occa^onent  une  espèce  de  cale  que  l'on  nomme  le 
tûuûf  pieu». 

Du  garrat.  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les 
parties  osseuses  qui  en  font  la  base  et  déterminent 
ia  hauteur ,  Mnn  dirons  seulement ,  que  plus  cette 
hauteur  est  prononcée,  plus  l'encolure  paraît  belle'; 
quand  au  contraire  son  élévation  est  médiocre,  l'en- 
eolui<e  parait  ^êle,  et  la  selle  ne  pouvant  être  fixée 
tende  s'avancer  sans  cesse,  gène  les  mouvements  des 
épaules  et  opère  sur  la  croupière  une  tension  bien 
capable  de  blesser  le  dessous  de  la  queue  et  les  reins, 
sans  empééher  encore  la  pression  de  la  selle  d'oc- 
easioner  au  garrot  une  blessure  grave ,  de  nature 
pblegnioneuse  que  l'on  nomme  mal  de  garrot /et  qtri 
fait  donner  au  cheval  la  qualification  de  gorrotéan 
dégarroié. 

Son  sommet  doit  être  tranchant ,  ses  côtés  aplatis 
et  secs,  nullement  chargés  de  chairs;  i\  doit  se  con- 
fondre avîefe'lè  dos  par  un  talus  insensible,  trop  de 
brusquerie  dans  l'obliquité  de  cette  ligne,  rendant 
le  cheval  enséllé  et  fevorisant  la  blessure  du  garrot 
en  devenant  aussi  un  indice  de  feiblesse,  et  une  défee- 
tuosité  assez  désagréable  à  la  vue. 

Lepoitrath  Le  développement  musculaire  de  cette 
partie  varie  suivant  les  races  et  les  scrvices.que  l'on» 
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eskedea  cfaemm  ;  nmb ,  ohez  tous ,  il  doîi  élre  large 
tiken  owert;  l'endroit  du  poitrail  qui  se  confond 
«?ee  l'aTant-brafi  se  nomne  Vmrs  :  rembonpoint  plus 
oa  moins  considêraliie  des  chevaux  Cait  froncer  la 
peau  toajovTs  fine  et  souple  f^oi  recouvre  cet  angle , 
et  oocasione^  par  le  fro4Âeraent,  une  vive  irritation 
qui  geoe  la  marolie  du  ckeval ,  et  £ait  dire  de  lui  qu'il 
est  frayé  aux  ars.  L'espace  qui  sépare  un  ars  de  l'autre 
se  nomme  inter^rê  ;  c'est  là  que  se  placent  ordinai- 
rement les  différents  exutoires  dont  la  chirurgie  vé- 
t^inaire  fait  usage. 

Uépaule  et  h  bra».  Je  ne  sais  pourquoi  Bourgelat 
et  le  €oun  d'équitaiion  ont  confondu  la  description 
de  ces  deux  parties ,  qui,  eorame  le  fiait  très-bien  ob* 
wnev  le  premier  des  deux  ouvrages  cités,  jouissent 
de  mouvements  qui  leur  sont  propres  ;  l'épaule  porte 
le  membre  en  avant ,  en  arrière ,  en  haut  et  en  bas , 
et  le  rapprodkie  aussi  des  côtes ,  tandis  que  l'humérus, 
qni  forme  la  base  du  bras,  donne  attache  à  desmuscles 
<Iiii  font  raoïiToir  le  membre  indépendamment  de 
l'omoplate  ou  épaule,  et  dans  les  mêmes  directions , 
plas  encore  les  mouvements  de  rotation  que  son  ar-* 
ticolation  par  genou  avec  l'épaule  lui  permet  d'ef- 
fectuer. Quoi  qu'il  en  soit,  comme  Bourgelat  étudiait 
a?ec  beaucoup  de  profondeur  de  vues,  bien  qu'il  ne 
BOUS  les  ait  pas  déduites,  il  y  avait  sans  doute  des 
<H>nsidérations  qui  l'obligeaient  à  en  agir  ainsi ,  et 
iN>us  suivrons  son  exemple  en  reconnaissant  que  nous 
^  somaies  pas  sonipremier  imitateur. 

Plutôt  plates  que  rondes,  ces  partiiss  devront  des- 
ôner  légèrement  à  leur  surfeoeles  diversessaillies  des 
naseles  qui  s'y  rencontrent  ;  eliea  se  confondront 
insensiblement  avec  les  parties  postérieures,  et  for- 
meront une  chute  plus  brusque  antérieurement; 
lear  trop  de  rondeur  rend  l'animal  pesant  à  la  main, 
^ile  à  fiitigner,  et  susceptible  de  buter^^  c'esl\^une 
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qualité  cependant  pour  les  chevaat  de  tratt  :  la  dé- 
pression que  forment  ces  parties  en  se  confondant 
ayec  ronoolure  doit,  dans  ce  cas,  être  large  et  bien 
prononcée ,  de  manière  à  procurer  au  cheval  une  as- 
siette assez  large,  que  Ton  nomme  l'appui  du  collier. 
Il  ne  faut  pas  cependant  pour  le  cheval  de  selle  qne^ 
ces  parties  soient  trop  plates  et  maigres,  car  cet  état, 
dépendant  d'un  moindre  volume  dans  les  muscles 
qui  en  arrêtent  les  formes,  serait  presque  toujours 
un  indice  de  faiblesse. 

Les  mouvements  divers  que  ces  parties  sont  ap- 
peléesà  exécuter  doivent  pi  us  encore  qne  leurs  formes 
attirer  l'attention  de  Texaminateur;  d'eux  dépendent 
à  la  fois  la  vitesse  et  la  grâce  des  allures,  ainsi  que 
leur  sûreté.  Lorsque  la  gêne  de  ces  mouvenients 
n'est  due  qu'au  peu  d'exercice,  on  dit  que  les  épaules^ 
sont  simplement  nouées  ou  engourdies  ;  l'art  et  le  tra- 
vail peuvent  remédier  à  cet  inconvénient;  mais  lors- 
qu'un vice  de  conformation  ou  une  affection  chro* 
nique  en  sont  les  causes,   les   épaules    parai^^nt 
intimement  unies  à  la  poitrine  :  le  cheval   est  dit 
cheûillé ,  parce  qu'il  semble  en  effet  que  c'est  à  l'aide 
d'une  cheville  que  l'épaule  est  attachée  au  corps,  et 
les  mouvements  alors  sont  instables  et  bornés. 

On  ne  saurait  trop  examiner  le  degré  de  franchise  , 
A^ énergie ,  avec  lequel  s'opèrent  les  mouvements  de 
ces  parties  :  leur  direction  est  toujours  un  indice 
certain  de  leur  perfection  ;  quand,  dans  les  moa* 
vements  de  flexion  et  d'extension,  l'extrémité 4  aa 
lieu  de  décrire  une  courbe  suivant  une  direction 
perpendiculaire  et  semblable  au  mouvement  oscîl-» 
latoire  d'un  pendule,  décrit  ce  rayon  dans  une  di- 
rection horizontale  ,  on  dit  que  le  cheval  fauche ,  et 
il  y  a  presque  toujours  alors  une  distension  muscu- 
laire que  l'on  nomme  écart  ou  effort  :  si  cette-o/aicdf- 
cation  est  produite  avec  trop  de  violence,  et  que  lai 
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^Hteosion  soil  considérable ,  on  dît  qu^i)  y  a  «n* 

ir'euveriurû. 

Il  arrive  souveat  qu'un  exercice,  un  peu  prolongé  ' 
fai(  disparaître  la  boiierie  presque,  entièrement  en 
appelant  dans  la  partie  une  surexcitation  vitale.  Il  im- 
porte de  bien  s'assurer  alors  de  Tintégrité  des  parties  t 
afin  de  n*étre  point  victime  de  cette  disparition  mo* 
nientanée ,  qui  a  fait  donner  à  cette  boUerie  le  nom 
debotterie  de  viens  mal  à  chaud  ou  à  froid,  suivant 
qae  la  douleur  disparait  par  le  repos  ou  l'exercice. 
De  Vavanl'braa,  Cette  partie  est  le  premier  rayofi 
du  membre  qui  soit  détacbé  du  tronc;  il  en  est  dis- 
tinct aussi  par  une  dépression  presque  circulaire  el 
très- prononcée  sur  tous  les  cbevaux  bien  conformés. 
Sa  forme  générale,  vue  de  face,  doit  être  celle  d'un 
eène  renversé  et  tronqué  vers  sa  pointe  ;  les  muscles 
de  l'avant-bras  doivent  être  bien  dessinés  et  distincts 
les  uns  des  autres  ;  secs  et  recouverts  par  une  peau 
manie  de  peu  de  tissu  cellulaire,  afin  que,  s'adaptant 
parfaitement  sur  eux,  elle  en  fasse  ressortir  les  for- 
mes ;  sa  longueur  doit  être  prise  en  grande  considé- 
ration ,  parce  que  c'est  d'elle  que  dépend  la  longueur 
des  pas  du  cheval ,  et  par  conséquent  une  grande 
part  de  sa  rapidité  à  la  course.  Un  avant-bras  trop 
eourt  est  un  vice  essentiel  de  conformation,  parce 
que  le  canon,  nécessairement  plus.long  dans  ce  cas, 
^ra  une  certaine  dose  de  solidité  au  cbeval,  et  lui 
enlèvera  aussi  une  partie  de  sa  vitesse.  Les  allures 
des  chevaux  ainsi  conformés  sont  agréables  et  lentes 
arec  l'apparence  de  la  vélocité,  aussi  sont^ils  re- 
chercbés  pour  les  manèges. 

Leur  distance  de  l'un  à  l'autre,  assise  sur  la  lar- 
geur du  poitrail,  détermine  pour  les  cbevaux  bien 
eonforraés  la  qualité  de  bien  ouveri  qu'on  leur  dpnne  ; 
s'ils  sont  trop  écartés,  le  cheyal  se  berce  en  mar- 
•ehant , les  aplombs  sont  faux,  il  perd  un  temps  pré- 
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•cienic  |iottr  la  progression ,  est  lourd  à  la  mahi  et 
lacile  à  faâguer,  on  le  dit  alors  irop  ùàvêri  ;  s'il 
pèob«  pftt  le  défaut  contraire,  il  est  dit  trop  serré, 
<Ott  «erré  «o^devant»  défaut  qui  entraîne  presque 
4oujourfi  bi  fa^esse  ei  fait  que  ranimai  ê^ênire-Ufële 
^oa  $ë  c9mfé  en  marchant,  parce  que  ses  pieds  se 
«ii«?itoelient  pendant  t'allure  en  raison  du  peu  d'es- 
pace qu'ils  ont  pour  effectuer  le  niou?eaient  du  lever, 
-et  aussi  parce  qoe  les  aplombs  sont  faussés. 

HFous  avons  tu  ,  en  étudiant  le  squelette ,  que  le 
«cwbitusqfiit  forme  PaTant^bras,  supportait  postérieu- 
rement une  forte  apophyse  nommée  olécranê  et  que 
ttiOMt  avons  dit  être  la  base  do  coude;  la  direction  de 
cette  partie  entraîne  trop  de  défectuosités  dans  cer- 
'tains  cas ,  pour  que  nous  ne  nous  arrêtions  pas  à  son 
^examen.  Dans  le  cours  ordinaire  des  choses ,  cette 
•éminenee  doit  être  parfaitement  en  re^^ard  du  gras- 
set  ;  plus  en  dedans ,  |e  coude  se  trouve  nécessairement 
tourné  et  serré  contre  les  côtes,  la  liberté  ded  mon- 
ivemeats  est  compromise,  le  reste  de  l'extréoiité  suit 
cette  direction  ;  les  pieds  alors  sont  presque  toujours 
tournés  en  ^iàiors  et  l'animal  est  dit  panard.  Trep  en 
dek^n,  les  pieds  tournés  en  dedans  donnent  naissance 
41  un  vice  de  conformation  diamétralement  opposé  an 
précédent  et  qui  rend  le  cheval  oagneus.  Dans  l'un 
>oomme  dans  l'autre  de  ces  cas\  un  défaut  d'aplomb 
proportionné  à  l'intensité  du  vice  en  est  toujours  1s 
auite  rigoureuse,  et  partant  la  solidité  du  cheval  se 
trouve  avec  raison  suspectée. 

Il  arrive  encore  asses  souvent  qu'il  se 'développa 
;à  cet  endroit  une  tumeur  assez  volumineuse  que  l'on 
nomme  loupe  ou  éponge.  Cet  accident  est  toujours 
4là  aux  éponges  du  fer ,  qui  compriment  fortement 
-cette  partie  quand  le  cheval  a  l'habitude  de  se  cou- 
cher en  reployant  les  membres  sons  la  poitrine ,  c'est- 
à-dire  en  tache;  souvent  aussi  il  n'y  a  là  qu'une 


caUoaté;  il  e$t  ajssesi  facile  de  romMi^  h  mt  in*- 
conFéflient. 

la  châtaigne.  On  donne  eo  ex^térteiir  oe  nom  à 
«oe  production  cornée  de  la  forme  et  da  ToJume 
k  peu  près  du  fruit  qui  lui  a  donné  son  nom,  et  qui 
ooc«{)e  dans  les  membres  antérietirs  rextrémité 
inférieure  de  la  faoehUernede  l'ay^nt-bra»,  et  flâna 
les  postérieurs  la  portion  supérieure  et  toujours  îa«^ 
terne  du  canon. 

Son  volume  et  sa  .oonsiatance  doivteot  élre  médio- 
cres, elle  augmente  de  dureté  obos  les  vieux  chevaux, 
«es  «sages  sont  inoonnus^  en  iia  coupe  quand  son, 
npide  accroissement  la  rend  désagréable  à  l'ooil,  ce 
^ai  arrive  fréquemment  aux  ohevaux  oeffUBuns, 
ceax  surtout  qui  ont  été  élevai  dans  des  pa]^  bas  «A 
haoùdes. 

ih  g£»9u.  Cette  partie  doit  offrir  les  mêmes  di*' 

QienÂOQs  sur  toutes  les  faces,  c'est  direassea  qn'ello 

^t  être  cubique  ;  le  genou  doit  offrir  antérieureraeiiA 

une  table  aplatie,  qui,  «n  s'arrondissaut  insensibles^ 

Bttent,  indique  l'usure  ;  il  doit  aussi  être  effacé,  Tu» 

^Qteqd  par  ce  mot ,  un  genou  sur  le(y||l  l'a  vaut-bras 

toaibe  perpendiculairement;  s'iJ  arrIJPfu  couiraira 

fv'il sorte  de  la  ligne  perpendiculaire,  le  cheval  est 

Ait  9r^uéon  hraMicourt  ;  s'il  s'en  éloigne  eu  prenant 

Vie  direction  concave,  il  est  dit  ^9»9«^  cwvar;  lors- 

V^iU  sont  trop  rapprochés  et  comme  serrés  l'mt 

**itte  l'autre,  le  dkeval  est  dit  cagn^mit  et  lesgo^ 

noux  sont  appelés  genoux  de  bœuf.  Il  se  trouve  des 

dierauxqni  ont  la  iahle  du  genou  dénudée  de  poils 

^  recouverte  d'une  cioatrice ,  oo  les  dit  alor^'i  oou- 

^^€>s;  cette  ohute  de  poils  est  due  à  u^  génufie-r 

i>ûn  violente,  exéeutée  par  l'a^iioial  après  avoir  huitè 

^atreua  corps  saillant  et  dur;  quand  cet  accident 

^  '^contre  sur  des  chevaux  qui  ont  des  défauts  d'à-* 

^omb  manifestes,  ce  doit  toujours  être  un  motif 
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d'exclusion,  l'état  de  la  partie  indiquant  une  faibleae 
incompatible  avec  un  non  service;  mais  quand  le 
cJbeval  couronné  a  beaucoup  de  régularité,  il  faut 
se  rappeler  ce  proterbe  si  sage  :  «  Il  n'est  si  boa 
chevnt  qui  ne  bronche,  »  et  ne  pas  toujours  hàterJ 
un  jugement  prohibitif  sur  un  animal  qui  peut  d'ail^ 
leurs  être  fort  bon,  et  de  Taccident  duquel  on  peut 
profiter  pour  faire  diminuer  le  prix  que  le  marchaadil 
en  exige. 

Les  chevaux  ordinaire,  ceux  qui  ont  au  pli  di 
genou  une  touffe  de  poils  rudes  et  longs  que  les  ré^| 
ghements  font  couper ,  sont  sujets  en  cet  endroit 
des  crevasses  qui  exsudent  une  sérosité  purulente 
fétide  f  une  distinction  puérile  et  nuisible  à  Tavani 
ment  de  la  zoofatrie,  avait  fait  donner  à  ces  crevasmi 
ou  gerçures,  les  noms  de  malandrett  ou  de  râpes,  snîi 
Tant  qu'elles  étaient  longitudinales  ou  transversales. 
Il  arrive  assez  souvent,  quand  ces  accidents  survien- 
nent, que  la  douleur  qui  les  accompagne  est  si  vive, 
que  les  mouvements  deviennent  quelquefois  inipos* 
si  blés. 

Du  oan^^ÊjÉ^i^riionnék  l'avant-bras,  sa  longueur 
doit  être  itra|Hlre  ëh%^|ftrosseur  mesurée  sur  la  sta* 
ture  de  l'animal  ;  trop ^Kâ^J 'extrémité  tout  entière 
perd  sa  grâce  et  sa  légèreté  f/^rop  mince,  elle  perd 
sa  force,  à  moins  que  les  tendions  ne  suppléent  à  ce 
défaut,  ainsi  que  cela  arrive  daof  les  chevaux  arabes* 
persans,  barbes,  turcs,  etc.,  et  uu  peu  aussi  dans  nos 
chevaux' limousins. 

Le  canon  est  susceptible  de  déformations  multi* 
pliées  dues  à  des  excroissances  osseuses  qui  naissent 
à  sa  surface,  et  que  Ton  nonime  de  dijGPérentsnoroSf 
suivant  les  parties  du  canon  que  ces  tumeurs  afieo* 
tent.  Il  serait  temps  que  le  vétérinaire  secouât  enfin 
re  néologisme  vicieux  qui  entrave  sa  niQiTche  et  qui 
faisait  donner  à  des  altérations  de  formes  reconnais- 

V 
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«tut  toutes  les  mêmes  caases,  une  foule  de  noms  di- 
vers tous  plus  barbaVes  et  plus  ridicules  les  uns  que 
les  autres. 

Pâle  imitateur  d'un  bien  beau  modèle,  et  ue  faisant 
point  ici  un  traité  scoiastique,  je  n'entreprendrai 
point  cette  tâche  si  digne  des  gens  éclairés  que  le 
Tétérinaire  s'honore  d'avoir  pour  chefs  de  ses  écoles. 

Je  prendrai  donc  encore  les  noms  comme  ils  sont, 
et  je  dirai  :  on  nomme  êuros  une  tumeur  dure  du  ca- 
non, qui  dépend  de  l'os  même;  cette  tumeur  se 
Hviume  osselet  lorsqu'elle  est  placée  dans  la  partie 
inférieure  du  canon  près  du  boulet;  enfin  on  nomme 
ftuéei  deux  ou  plusieurs  suros  superposés  les  uns 
aux  autres  ;  on  nomme  encore  suro»  simple  celui  qui 
occupa  la  partie  latérale  du  canon ,  plus  souvent  eu 
dedans  qu'en  dehors  ;  suros  chevillés  deux  suros  laté- 
raux et  correspondant  de  manière  à  laisser  croire 
que  ce  n'est  qu'un  suros  qui  a  traversé  de  part  en 
part  le  canon;  suros  nerveux ,  celui  qui ,  place  posté- 
rieurement,  avoisine  le  tendon,  enfin,  suros  près 
1^ articulation ,  ceux  qui  sont  près  du  boulet. 

De  tous  ces  suros ,  le  chevàlé,  le  nerveua^  et  celui 
près  l'curtîculation  sont  à  redouter ,  le  premier  gène 
considérablement  le  jeu  des  articulations  et  fait  sou- 
vent boiter  le  cheval,  le  second  gêne  par  son  accrois- 
Moient  le  jeu  des  tendons,  qu'il  enflamme  et  rend 
douloureux  par  le  frottement  continuel  qu'il  exerce; 
letroisième enfin,  s'étendant  insensiblement,  gagne 
Tarticulation,  empêche  ou  détruit  les  mouvements, 
et  provoque  souvent  l'ankilose  de  l'articulation. 

Le  tendon.  On  indiquerait  plus  exactement  les 
choses  en  disant  les  tendons;  en  effet,  ce  sont  les 
tendons  des  muscles  fléchisseurs  de  l'avant-bras,  qui 
passent  l'un  derrière  l'autre  et  glissent  derrière  le 
canon  dont  ils  doivent  être  détachés  par  une  gout- 
tière sèche  et  bien  prononcée.  Ces  parties  molles 

p.  II.  6 
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coutribueni  à  augmenter  les  surfaces  latérales  du  ca- 
non auquel  elles  ne  laissent  pas  non  plus  par  là  de 
donner  une  certaine  élégance,  il  importe  pour  cela 

Sue  leur  volume  réuni  soit  proportionné  ad  corps 
e  l'animal  et  du  canon ,  sans  quoi  on  les  nomme 
grêles;  ils  indiquent  alors  la  faiblesse  de  l'animal  qai 
est  dît  avoir  des  jambes  de  veau. 

Leur  volume  doit  être  un  depuis  le  genou  jusqu'au 
boulet,  ceux  qui  diminuent  insensiblement  sont  dits 
fendons /àt7/t>;  cette  disparition  nuit  au  développe- 
ment des  forces  que  Tanimal  peut  mettre  en  jeu  et 
le  rend  ainsi  de  moindre  valeur. 

Enveloppés  dans  une  gaine  qui  leur  fournit  la  li- 
queur nécessaire  à  la  lubréfaction  de  leurs  moure- 
roents,  il  arrive  que,  par  suite  d'une  cause  quelconque, 
cette  gaine  membraneuse  est  violemment  distenaue; 
alors  la  synovie  s'y  amasse ,  forme  une  tumeur  que 
Ton  nomme  improprement  ganglion,  et  qui  gène  les 
mouvements. 

-  Du  boulet.  Formé  par  l'articulation  du  canon  avec 
le  paturon  et  les  deux,  grands  sésamoîdes,  on  dit  le 
cheval  bien  planté,  quand  le  boulet  se  trouve  environ 
deux  ou  trois  doigts  plus  en  arrière  que  la  couronne; 
quand  au  lieu  d'afiecter  cette  disposition  il  se  relève 
sur  le  paturon,  on  dit  le  cheval  dirùit  sur  ses  membres; 
si  cette  disposition  est  portée  à  l'excès  on  le  âi( juché 
ou  bouleté;  si  au  contraire  le  boulet  est  porte  trop 
en  arrière  le  cheval  est  dit  assis  sur  ses  boulets;  il 
peut  arriver  encore  que  celte  partie  dévie  trop  en 
dedans  ou  trop  en  dehors ,  ce  qui  concourt  a  rendre 
Vainlmfd  cagneuûp  ou  panard. 

Proportionné  aux  autres  parties  du  membre,  son 
volume  ou  son  épaisseur  varient  encore  ;  Il  peut  être 
menu  et  iilors  c'est  un  indice  de  faiblesse  ;  assez  or- 
dinairement dans  ce  cas  un  travail  un  peu  soutenu 
fait  enfler  le  boulet,  et  l'engorgement  di^^sipé,  il  y 
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reste  ou  il  sur?ient  des  tnollettes,  tumeurs  molles  e\ 
indolentes  d'abord ,  mais  qui  durcissent  et  deviennent 
doaloareuses  a?ec  le  temps ,  suivant  la  place  qu'elles 
occupent  ;  les  mollettes  ainsi  que  les  turos  sont  «l'm- 
pleij  chevillées,  nerveuses ,  qu'il  vaudrait  mieux  ap- 
peler tendineuses;  enfin  pu  dit  que  les  mollettes  sont 
soufflées  quand  elles  surviennent  au-dessus  du  boulet,' 
se  logent  entre  les  tendons  et  le  canon,  et  deviennent 
apercevables  des  deux  côtés. 

Dans  les  chevaux  qui  se  coupent  pu  s'entre-taillent, 
la  face  interne  des  boulets  est  souvent  semée  de  cica.- 
trices  anciennes  ou  de  plaies  nouvellement  produites. 
.  Pu  paturon.  Le  trop  de  longueur  de  cette  partie 
faQsse  les  aplombs  et  rend  le  cheval  long-jointè; 
alors  il  est  assis  sur  ses  boulets.  Le  défaut  opposé  le 
rend  court-jointé ,  il  est,  dans  ce  cas,  droit  sur  ses 
boulets..  Le  cheval  long-jointé  a  ordinairement  les 
allures  fort  douces  ;  mais  en  revanche,  ses  membres 
sont  bientôt  ruinés,  et  il  ne  peut  fournir  un  long 
service  ;  le  court-jointé  a  les  réactions  au  contraire 
très-dnres ,  mais  devenant  promptement  bouleté  par 
)a  fatigue  qu'il  supporte  du  reste  plus  longtemps  que 
Taatre,  il  est  aussi  ruiné  avant  le  terme  prescrit. 

Cette  partie  reçoit  assez  souvent ,  dans  les  corps  de 
troupes  à  cheval ,  des  coups  de  pieds  des  autres  che- 
Taai  :  en  France  surtout,  où  ils  sont  toujours  en- 
tassas dans,  des  espaces  insufiBsants ,  les  plaies  qui 
i^ultent  de.  ces  coups  se  noniment  atteintes  :  leur 
gravité  diffère  suivant  Tinteasité  de  la  cause  qui  les 
>  produites  ;  on  remarque  aus^i  assez  fréq,uemmeni 
>u  pli  du  paturon ,  des  gerçures  ou  crevasses  pro- 
duites, le  plus  ordinairement  par  Tâcreté  des, boues 
d^ grandes  villes  ou  par  le  frottement  qu'y  exerce  la 
longe  du  licol  que  Tanimal  y  passe  &rtuitem^ent  ; 
dai|8,  (se  dernier  cas,  l'accident  prend  le  nom  aew 
chevêirure. 
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La  couronne.  On  donne  ce  nom  à  toute  la  parti» 
circulaire  qui  surmonte  et  couronne  le  pied  propre- 
ment dit  ;  elle  ne  doit  pas  déborder  celui-ci,  eu  con- 
traire continuer  un  peu  le  talus  qu'il  forme. 

Cette  partie  est  assez  souvent  le  siège  sur  les  por- 
tions latérales  ,  d'une  exostose  plus  on  moins  dévelop- 
pée et  que  l'on  nomme /orme;  les  différents|?anart<  du 
cheval  s'y  manifestent  aussi ,  et,  dans  les  abcès  inté- 
rieurs au  pied ,  le  pus  ne  pouvant  se  faire  jour  à 
travers  l'épaisse  couche  de  corne  qui  le  constitue, 
remonte,  fuse ,  et  s'échappe  à  travers  la  peau  de  la 
couronne  que  les  atteintes  peuvent  aussi  blesser. 

Le  pied  devant  faire  l'objet  d'un  chapitre  à  part 
quand  nous  aurons  terminé  la  description  des  mem- 
bres postérieurs ,  nous  clorrons  ici  le  chapitre  de  l'a- 
vant-main. 


CHAPITRE  III. 


]>U   CORPS   PROPREMENT   DIT. 


Du  dos.  Placé  entre  le  garrot  et  les  reins,  il  com- 
prend l'endroit  où  repose  Ta  selle  ;  indice  de  la  force 
de  l'animal,  lorsque  les  muscles  qui  concourent  à  le 
former  sont  bien  développés,  il  offre  dans  son  milieu 
une  gouttière ,  rainure  ou  canal  qui  longe  depuis  la 
base  du  garrot  jusqu'à  l'origine  cie  la  croupe  en  tra- 
versant les  reins  :  cette  gouttière  fait  dire  que  le  dos 
est  double.  Quand  la  chute  du  garrot  est  trop  brus- 
que, et  que  les  apophyses  épineuses  des  vertèbres  qui 
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suivent  ont  peu  de  développement,  il  en  résulte  une 
coocavité  qui  rend  le  cheval  ensellé  et  faible  ;  lors- 
qu'au contraire  il  forme-  une  ligne  droite  et  tran- 
chante,  le  dos  est  dit  de  mulet  ou  élevé  ou  encore 
dos  de  carpe  ;  il  n'est  pas  toujours  facile  d'ajuster  sur 
ces  chevaux ,  qui  ont  assez  ordinairement  la  côte 
plate ,  une  selle  qui  ne  puisse  les  blesser. 

Dei  reins.  Les  reins  continuent  le  dos,  et  l'attachent 
à  la  croupe;  il  importe  pour  la  force  de  l'animal , 
que  cette  partie  ne  soit  ni  longue  ni  courte,  qiioique 
ce  dernier  mode  soit  considéré  comme  une  qualité 
pour  les  chevaux  de  trait  ;  pour  les  chevaux  de  selle, 
Ken  qu'indiquant  beaucoup  de  force,  il  rend  l'en- 
semble du  corps  trapu;  elles  réactions  sont  toujours 
dures.  Les  reins  longs  sont  toujours  défectueux  : 
quels  que  soient  les  services  que  Kon  veut  retirer  de 
l'animal,  indice  aussi  constant  de  faiblesse  ;  ils  ren- 
dent la  démarche  chancelante ,  mal  assurée ,  donnent 
au  cheval  un  air  décousu,  et  l'exposent  facilement  aux 
luxations  lombaires  qui  fe  rendent  impropre  à  tous 
les  genres  de  service,  et  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  à^ efforts  de  reins;  leur  démarche  alors  est  vacil- 
lante, incertaine,  ils  se  bercent  et  souffrent  consi- 
dérablement. 

Les  reins  doivent  être  larges  et  offrir  dans  leur 
milieu  la  continuation  de  la  gouttière  dorsale,  qui 
leur  vaut  alors  la  qualification  de  reins  doubles. 

Destinés  dans  la  cavalerie  à  supporter  les  cous- 
sinets du  porte-manteau  et  le  porte-manteau  lui- 
même,  il  arrive  assez  fréquemment ,  lorsque  les  che^ 
▼anx  ont  été  msk\  ^  chargés ,  que  le  frottement  ou 
iWgale  pression  font  naître  à  cette  partie  une  tu- 
méfaction assez  volumineuse  qui  ne  tarde  pas  à  sup- 
purer, que  l'on  nomme  dans  les  corps  *nal  de 
fognons  et  qui  est  un  phlegmon  dangereux ,  pouvant 
avoir  les  suites  les  plu»  graves,  si  l'on  ne  se  hâte 

6. 


206  GOlfFOHHATIOir   EXTERIEURE 

de  faire  cesser  la  cause  agissante  et  d'avoir  recours 
à  un  homme  de  Tart. 

Les  côtes.  La  forme  arrondie  de  ces  parties  en 
constitue  la  beauté;  les  muscles  qui  les  recouvrent 
doivent  contribuer  sans  doute  pour  beaucoup  à  cette 
forme  extérieure;  néanmoins,  mesure  de  la  capacité 
des  poumons  y  il  importe  que  la  câie  soit  ronde.  Sar 
quelques  chevaux,  elle  e^i plate  ou  avalée,  on  le» 
nomme  alors  serrés  ou  plats.  Ils  sont  courts  d'haleine, 
ont  les  flancs  avalés,  le  ventre  de  vache,  et  sontasset 
ordinairement  grands  mangeurs. 

La  portion  des  côtes  qui  correspond  au  sternum  et 
forme  le  dessous  de  la  poitrine,  se  nomme  le  passa§9 
des  sangles;  il  importe  à  la  régularité  de  cette  partie 
que  le^  côtes  soient  bien  conformées,  afin  que  les 
sangles  ne  puissent  glisser  en  arrière  et  neutraliser 
leur  effet. 

Des  selles  mal  conformées  ou  mal  ajustées  com- 
priment parfois  les  côtes  aux  environs  du  garrot,  et 
y  occasionent  des  durillons  ou  cors  plus  ou  moias 
volumineux,  dont  la  gnérison  donne  assez  souvent 
naissance  à  des  poils  blancs  qui  recouvrent  la  partie 
que  ces  cors  occupaient  et  tarent  ainsi  le  cheval  en 
même  temps  qu'ils  doivent  éveiller  l'atteiitioD  de 
l'examinateur  sur  la  plus  ou  moins  régulière  con- 
formation des  côtes. 

Du  ventre  et  des  flancs.  Ces  parties  sont  suscepti- 
bles d'un^  multitude  de  variations  qui  tiennent  aux 
races,  aux  travaux  que  l'on  exige  de  l'animal,  à 
sa  nourriture ,  à  son  état  de  plénitude  ou  de  va- 
cuité, etc.,  etc.  On  les  étudie  sous  le  rapport  de  leurs 
formes  et  sous  celui  de  leur  mouvement,  qui  est  le 
miroir  en  quelque  sorte  de  la  régularité  de  la  respi- 
ration. 

Proportionné  à  la  taille  de  l'animal,  son  volume 
devra  être  moins  considérable  po|Lr  les  chevaux  de 


DU   GHXTAL.  S07 

telle  que  pour  ceux  de  trait;  quand  le  ventre  s'élève 

«n  se  retirant  contre  le  pubis  et  déerit  ainsi  une 
ligae  oblique  parfaitement  prononcée,  on  dit  le  che- 
val létreié,  par  analogie  au  ventre  des  chiens  lévriers, 
qaiest  toujours  ainsi  conformé;  on  dit  encore  que 
U  dieval  manque  de  corp$  ou  est  étroit  de  boyau; 
quand  il  ajBecte  une  disposition  contraire,  c'est-à-' 
dire  lorsqu'il  tombe  lourdement  en  s'arrondisiant  et 
débordant  lescètes,  on  le  dit  ventre  de  vache  ou  avalé; 
il  peut  aussi ,  comme  cela  a  lieu  dans  certaines  ju» 
luenu  qui  ont  beaucoup  pouliné,  être  creux;  ou 
encore,  comme  chez  beaucoup  de  vieux  chevanx, 
être  partagé  en  deux  portions  par  une  ligne  oblique 
^  taillante  due  à  la  contraction  permanente  du 
loufiole  ilio^bdominal  ;  et  alors  on  dit  le  flanc  cordé. 
Cette  disposition ,  signe  constant  d'usure  ou  d'affec- 
tions chroniques  du  poumon ,  dfît  toujours  déter^ 
miner  i'exclasion  du  cheval  qui  la  présente. 

Quant  au  mouvement  de  ces  parties,  gradué  et 
modulé  sur  les  inspirations  ou  expirations  du  che* 
val,  il  doit  être  examiné  au  repos ,.  composé  de  denx^ 
meuvemeniê  opposés,  l'un  de  contraction  qui  corres* 
pond  à  l'expiration ,  et  l'autre  de  rétraction  qui  fr'o» 
père  oonjointement  avee  l'inspiration,  et  répété 
quarante  fois  par  minute  environ;  après  l'exercice 
il  doit  offrir  la  même  régularité,  mais  être  plus 
mtease  et  plus  apparent,  suivant  l'énergie  de  la 
course  fournie  par  le  cheval. 

Quand  an  lieu  de  cette  régularité,  le  flanc  est 
coafus,  obscur  dans  ses  mouvements  toujours  accé- 
lérés, il  faut  toujours  conclure  de  ce  tumulte  l'exis- 
tence d'une  douleur  aiguë  due  à  une  inflammation 
quelconque  ;  si  elle  est  au  contraire  graduée ,  mais 
^*otadée,  eoubresautante ,  la  peuêse  est  à  craindre, 
et  dans  Ymt  comme  dans  l'autre  cas  il  faut  rejeter 
l'«nimal. 
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Des  organes  de  la  génération  du  mate. 

Des  testicules.  Il  n'arrivera  guère  qu'aux  dépèU 
de  remonte  d'avoir  à  examiner  des  poulains  entiers; 
mais  cette  exception  suffit  pour  que  je  me  croie 
dans  la  nécessite  de  parler  ici  des  caractères  physi- 
ques qui  constituent  la  beauté  des  organes  seiuels. 

Le  volume  dès  testicules  ne  doit  nous  intéresser 
qu'autant  qu'il  peut  servir  à  constater  leur  intégrité, 
puisqu.e  les  poulains  entiers  qui  sont  achetés,  sont  tous 
destinés  à  être  hongres;  on  constatera  donc  seulement 
leur  état,  qui  doit  être  exempt  de  tuméfactions  de 
toutes  espèces;  la  peau  qui  .les  recouvrira  sera  fine, 
souple,  lisse,  légèrement  humectée  et  recouverte  de 
poils  cotonneux  courts  et  rares  ;  le  gauche  un  pea 
plus  volumineux  sera  aussi  plus  pendant  que  le  droit; 
aucune  crépitatiqp  ou  dilatation  de  tissu  ne  devra 
se  faire  apercevoir  à  Tœil  ou  au  toucher.   - 

Du  fourreau.  Cette  partie  contient  et  renferme  or- 
dinairement la  verge;  elle  remplace,  pour  le  cheval, 
le  prépuce  de  l'homme;  quelquefois  il  est  trop  étroit 
ou  fortement  resserré  :  alors  le  membre  ne  sort 
qu'avec  difficulté  ou  ne  sort  pas  du  tout,  l'animal 
éprouve  de  la  gène  pour  uriner.  Cet  état  est  désigné 
en  équitation  par  cette  périphrase  :  le  cheval  pisse 
dans  son  fourreau;  cette  expression  et  très-impropre, 
et  n'indique  que  l'effet  et  non  la  cause,  l'inconvénient 
qu'elle  signale  étant  du  au  resserrement  ou  au  peu 
de  volume  du  fourreau,  constitue  un' véritable  phi- 
mosis ,  et  c'est  de  ce  nom ,  qui  indique  à  l'esprit  la 
nature  dé  l'accident,  qu'il  faut  appeler  cette  manière 

d'être. 

* 

Du  membre.  Retiré  dans  le  fourreau,  il  n'en  sort 
en  partie  que  lorsque  le  cheval  hongre  veut  uriner  ; 
son  érection  complète  accompagne  assez  fréquem* 
ment  les  malaises  généraux  qui  précèdent  l'invasion 


DU    CHETAL.  S09 

des  maladies  graves ,  ou  suit  les  douleurs  d*une  diges- 
tion pénible  ou  de  certaines  coliques.  Dans  le  cheval 
entier  le  désir  de  Taccouplement  produit  toujours 
cet  état  :  chez  l'un  et  Tautre,  le  relâchement  de 
certains  muscles  produit  son  expulsion  du  fourreau, 
au  dehors  duquel  il  pend  mollement  :  cet  état  du 
membre,  signe  constant  de  faiblesse,  et  qui  doit  tou- 
jours provoquer  le  rejet  de  Panimal ,  s'exprime  ea 
disant  qu'il  y  a  chute  du  membre. 

Des  mamelles  dans  h  jument. 

Lear  volume,  hors  le  temps  de  l'allaitement  et  W 
dernier  mois  environ  de  la  gestation ,  doit  être  peu 
considérable ,  et  même  ne  former ,  de  chaque  côté 
du  plat  des  cuisses ,  qu'un  simple  repli  de  la  peau  à 
l'extrémité  duquel  est  placé  le  mamelon.  Il  arrive 
quelquefois  que  la  jument  ayant  porté  ou  nourri, 
le  lait  a  été  brusquement  supprimé  ;  alors  les  mamelles 
conservent  un  certain  volume  uni  à  une  certaine  du- 
reté: elles  sont  tuméfiées,  crépiteuses,  laissent  échap- 
per une  matière  grumeleuse,  jaunâtre  ou  blanche  ;^ 
cet  état,  dit  HuzAtn ,  peut  donner  lieu  à  tous  les  ac- 
cidents qui  sont  la  suite  de  la  suppression  du  lait  : 
Je  pense,  moi,  et  une  foule  d'observations,  ainsi  que 
U  généralité  des  opinions  écrites  sur  la  matière, 
viennent  appuyer  ma  pensée,  que  cela  est  tout  au  plus 
l'indice  d'un  récent  sevrage,  et  ne  saurait  donner 
naissance  à  de  fâcheuses  présomptions,  la  jument 
étant,  moins  qu'aucune  autre  femelle  domestique, 
sujette  à  ces  terribles  réactions^fue  l'on  nomme  fièvre 
de  lait.  Au  reste,  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  nous 
occuper  de  cette  question,  qui  sera  traitée  en  hygiène. 

Les  autres  parties  de  la  génération  de  la  femelle 
«e  trouvant  à  l'arrière-main ,  nous  clorrons  encore 
ici  le  %•  chapitre. 
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CHAPITRE  IV. 


BE    l'aRRIÈRE-HAIN. 


distance  éffale  et  correspondant  a  la  lorieueur  delà 
tête  depuis  la   nuque  jusqua    la  commissure  des 

ïèvres.     ^^^  .       .  ;  j .V».    .     t    "     '    --   it  '  ^h 

La  croupe  est  défectueuse  !le  trois  manières  :  eue 
est  coupée ,  avalée  ou  tranchante.  On  la  iiicoufee, 
lorsijue^  regardée  de  profil ,  elle  paraît  étroite  et  pe 
pas  avoir  isa  rondeur  et  son  étendue  (Éocrgei^àt).  On 
nomme  avafée  celle  qui,  dans  sa  chute,  décrit  une 


La  croupe  est  la  première  partie  dç  cette  troisième 
division,  qui  se  présente  à  notre  examen,  partie  im- 
portante à  étudier,  autant coTnmeréseriroirde|;randes 
forces  musculaires  que  çoname  contribuant  puissam- 
ment à  donner  au  cnevàl  de  la  grâce  et  de  la  légè- 
rete.  tel  te  partie  e^t  bornée  antérieurement  par  les 
reins,  auxquels  elle. fait  suite,  postérieurement  et 
supérieurement  par  la  queue  a  laquelle  elle  donne 
naissance ,  et  postérieurement  et  latéral eoijsnt  par  la 

Ïiointe  de  la  fesse  ;  de,  chaque  cote ,  les  ïiancnes  et 
a  cuisse  la  eirconscrivent. 

Sa  largeur  dépend  de  l'écarteinent  (^es  iTîons  qui 
la  fcornent  par  leur  tubérosité  antérieure  :  elle  doit 
former  deux  portions  distinctes  et  arrondies,  séparées 
dans  leur  milieu  par  une  gouttière  qui  est  la  c.onti- 
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ligtiebrasq[uement  obliqae  :  la  queue  alors  est  pres- 
que loojoàrs  trop  basse  j  enfin'  orî  dëhne  le  'hbiH'  de 
trHncKante  à  celle  dont  lés  deut  faces  réunies  ^iir  lè 
pfan  mediaii  présentent  à  leur  sommet,  au  îieu'dfè 
/a  g^oattîère  dont'  noiis  avons  parlé,  une  crête  sail- 
lante, puis  toinbe  ofclî'quement  •  et  sani^  rondeur  sur 
les  cuisses ,  cttmme  îey  deiiic,  côtés  rf*nn  toit  ramdél 
Cette  disposition  ^  particiilîère  aux  mulets  ei  h'quél- 
^ues  racés  espagnoles ',  n'est  qu'une  défectuosité  Je 
coû^  d*œîl , "et  même,  chez*  ces  fermera, 'c'est,  aii 
contraire,  uni  caractère  de  beauté  conventionnelle. 
En  général,  cette  disposition  de  là  croupe,  loin  dé 
nuire  âiii  animaux ,  est  presque  toujours  un  indice 
de  leur  vigueur ,  de  la  force  dé  leurs  reins,  dé  la 
rouplésse  des'arlicuTations ,  du  jeu  des  membres ,  ainsi 
q^ueié'leùr 'solidité'.  '     .      ' 

De  la  queue,  Ld  position  trop  baute  ou  trop  basse 
de  cett'e  partie  rend  là'brôiipe  trop  courte  dahs'le 
premier  cas,  et  lui  donne  dans  Ite  second  l'Sair  d'une 
tioivpe  avùlée  ;  pôuir  ètiré  bîeri  pTacée','  il  ftiiit  que  sa 
oaissance  corresponde  par  une  ligne  tirée  liorizoà- 
talemeht  à  la  pointe  de  la  hanche.    '    ' '* 

Le  tronçon  de  la  queue,  ferme  et  diminuant  insen- 
siblement de  volume,  sera  fourni  àe  criniâ  daiis'tdute 
son  étëiidue  ;  ils  keront  plus  courts  et  moiiis  toùSiis 
à  sa  base  ijii'à  son  extrémité.  Celles  qui  sont  dëgàrnieà 
âe  crins  ou  sur  lesquelles  il  n'en  existe' qiiedecourts 
et  rairés ,  sont  dites  queues  de  rata.  Oh  prétend  assez 
généralement  ,'mais  saris  dire  pourquoi ,  que  lès  cHe- 
Taax  qui  ont  la  qùetie  ainsi  disposée  sont  constamment 
idrts  et  vigoureux. 

Lé  cheval  en  mouvement  doit  relever  un  peu  le 
troiiçôn  de  la  queue  :  cette  disposition  fait  décrire 
^a  fouet  une  courbure  onduleuse ,  qui  produit  le 
ineilïêiir  effet  à' l'œil  :  cette  façon  ^de  pàrtér  ta  queue 
est  dite  en  trompe. 
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^  Cette  disposition  n'étant  naturelle  qu'aux  cheTEux 
de  races  distinguées,  on  a  imaginé,  pour  la  pro- 
curer aux  chevaux  plus  communs,  une  opération 
assez  barbare ,  qui  consiste  à  retrancher  en  divers 
endroits  les  muscles  abaisseurs  de  la  queue  ;  cette 
action  se  nomme  anglaiser,  dn  nom  du  pays  où  elle 
a  été  inventée  ;  souvent  encore  on  ne  se  contente  pas 
de  cette  capricieuse  mutilation,  on  y  ajoute  iine  am- 
putation qui  enlève  au  cheval  toute  la  partie  flottante 
de  la  queue ,  et  ne  lui  laisse  du  tronçon  que  ce  qui  est 
rigoureusement  nécessaire  pour  soutenir  la  crou- 
pière ou  recouvrir  les  parties  sexuelles  des  juments. 
Cette  mode  absurde  à  mon  gré,  puisqu'elle  enlève  au 
cheval  son  pi  us  bel  ornement,  se  nomme  coutfauder , 
et  les  chevaux  ainsi,  défigurés  prennent  le  nom  de  .j 
courte-queue.  On  coupe  ensuite  les  crins  de  diverses 
façons,  qu'il  serait  puéril  d'indiquer  ici,  puisque 
fort  heureusement  les  chevaux  de  troupe  ne  sont  pas 
soumis  h  cette  capricieuse  pratique,  au  contraire,] 
ils  doivent  toujours  être  à  tous  crins;  seulement ^ 
comme  la  queue  entière  descend  souvent  trop  bas  et  ] 
traîne  dans  la  poussière  et  la  fange  qu'elle  ramasse, 
on  a  établi  dans  leS  troupes  à  cheval  l'usage  de  cou- 
per les  crins  au  niveau  du  boulet:  quelques  régi- 
ments même  les  coupent  à  la  hauteur  de  la  châtaigne. 

De  Vanus  ou  fondement.  Cette  partie  extérieure 
est  l'orifice  dn  tube  intestinal  ;  elle  est  recouverte 
par  la  queue ,  sous  laquelle  elle  est  immédiatement 
placée,  et  forme  un  bourrelet  saillant  et  rayonné; 
cette  ouverture  doit  toujours  être  exactement  fer- 
mée, et  point  trop  enfoncée,  ce  qui  est  pres- 
que toujours  un  indice  d'usure  et  de  décrépitude; 
on  dit  alors  que  l'animal  a  Vanus  béant. 

Il  faut  examiner  avec  soin  si  le  pourtour  de  ces 
parties  n'est  pas  semé  de  tumeurs  souvent  inaper- 
cevables  à  l'œil,  et  que  la  main  seule  peut  découvrir; 
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quâiid  elles  existent ,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  rejeter  le 
cbefal  qui  les  offre ,  parce  qu'elles  sont  toujours  dues 
à  des  hemorrhoïdes,  des  scrofules  ou  des  mélanoses , 
tous  vices  héréditaires  qui  dénotent  une  constitution 
pervertie  :  la  peau  de  J'anus  sera  semblable  à  celle 
des  testicules  ou  des  mamelles. 

Le  périnée.  On  donne  ce  nom  à  Tespace  compris 
entre  Tanus  et  les  testicules  chez  le  cheval ,  et  entre 
l'anus  et  la  vulve  chez  la  jument;  par  conséquent, 
d'une  certaine  étendue  chez  le  premier,  il  n'a  chez 
Vautre  que  quelques  lignes  pour  arriver  à  la  vulve, 
mais  il  renaît  à  la  partie  inférieure  de  celle-ci  pour 
se  continuer  jusqu'aux  mamelles.  La  peau  de  cette 
partie  est  lisse,  fine ,  douce  au  toucher,  recouverte 
de  poils  de  même  nature  que  ceux  que  Ton  re- 
marque sur  les  testicules  et  les  mamelles,  et  dans  son 
milieu ,  se  remarque  une  saillie  qui  le  partage  en 
deux,  et  forme  en  quelque  sorte  une  couture  qui  réu- 
nit les  deux  moitiés  de  la  peau ,  et  que  l'on  nomme 
le  raphé. 

Des  organes  sexuels  de  la  jument, 

Oe  la  vuive.  Nous  avons  indiqué  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage  la  position ,  les  usages  et  la 
facture  anatomique  de  cet  orifice  ;  nous  n'avotis  à 
noQs  occuper  ici  que  de  sa  forme  extérieure  et  des 
difibrniités  qui  peuvent  l'atteindre. 

Cet  orifice  est  une  fente  perpendiculaire  placée 
fotre  l'anus  et  le  périnée  des  mamelles,  mais  presque 
immédiatementau-dessousdu  premier deces  organes. 

On  nomme  lèvres  ou  bords  de  la  vulve  chacune  des 
piiœois  latérales  de  cette  fente;  collées  constamment 
l'une  contre  l'autre ,  fermant  ainsi  exactement  l'ori- 
fice, ces  lèvres  ont  leur  bord  légèrement  arrondi  et 
dentelé;  naissant  supérieurement  au  raphé,  il  semble 
?.  II.  7 
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que  celui-ci  se  partage pouriburnir  à  cbacane  d'elle» 
un  bord  légèrement  replissé,  et  qai  s'unit  intime- 
ment à  la  muqueuse  qui  tapisse  intérieurement  le 
canal.  A  l'intérieur  de  leur  extrémité  inférieure  est 
logé  le  clitoris ,  dont  le  volume  augmente  en  cet  en- 
droit celui  des  lèvres ,  et  leur  donne  l'aspect  général 
d'une  longue  poire  partagée  en  deux  parties  égales 
par  une  ligne  qui  forme  les  bords  de  cet  orifice. 

Dénudées  de  poils  dans  toute  leur  étendue,  ces 
parties  sont  recouvertes  d'une  peau  analogue  à  celle 
qui  forme  le  périnée  ;  elle  est  ordinairement  noire, 
quelquefois  cependant,  et  sur  lès  juments  de  cer- 
taines robes,  on  observe  en  cet  endroit  des  tacbes  de 
ladre  ou  des  raies  onduleusesqui  lui  donnent  un  as- 
pect marbré. 

Gbez  la  jument  qui  a  pouliné  plus  au  moins  sou- 
vent, la  partie  inférieure  de  la  vulve  est  plus  large, 
légèrement  entr'ouverte  et  recouverte  de  plis  dont  le 
nombre  et  la  profondeur  dépendent  du  nombre  des 
poulains  mis  bas  par  la  jument. 

Il  faut  avoir  soin  d'oSserver  que  ces  parties  soient 
nettes,  et  point  recouvertes  de  verrues  ou  poireaux; 
celles  qui  en  offrent  doivent  être  exclues  de  la  re- 
production, comme  étant  affectées  de  vices  ordinaire- 
ment héréditaires;  il  peut  arriver  encore  que  ces 
parties  soient  le  siège  de  dartres  qui  y  occasioneot 
des  démangeaisons  plus  ou  moins  vives. 

Le  clitorisi  Cet  organe  est  entièrement  caché  par 
les  lèvres,  il  ressemble  assez^  pour  sa  forme  extérieure, 
dit  Hujsard,  à  la  caroncule  lacrymale  ;  il  n'est  appa- 
rent qu'en  entr'ouvrant  un  peu  les  lèvres  de  la  volve, 
qui  doit  offrir  alors  une  belle  couleur  de  rose  vif. 

On  observe  quelquefois  aux  lèvres  de  la  vulve  une 
tumeur  de  couleur  et  de  volume  variés  qui  écarte 
leurs  bords  et  sort  même  dans  certains  cas  ;  ces  tu- 
meurs, mal  à  propos  nommées  chutes  du  vagin,  ne 
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sojit  aatre  chose  que  des  polypes  qui  doivent  être  un 
motif  suffisant  pour  faire  exclure  de  tout  travail  les 
jaments  qui  en  sont  porteuses. 

Des  hanches.  Nous  dirons  peu  de  chose  de  ces 
parties;  nous  avons  indiqué,  en  parlant  de  la  croupe, 
learg  dimensions  principales  ;  nous  ajouterons  ici , 
poar  les  compléter,  que  la  distance  qui  sépare  les 
hanches  du  grasset ,  doit  être  la  même  que  celle  qui 
les  sépare  de  la  pointe  de  la  fesse  ou  l'une  de  l'autre; 
c'est  ainsi  qu'on  peut  s'assurer  qu'elles  ne  sont  ni  trop 
larges,  ni  trop  hautes,  ni  trop  en  avant;  le  premier 
dmut  fait  dire  de  l'animal  qu't/  est  cornu. 

Leur  égale  hauteur  doit  aussi  être  prise  en  consi- 
dération, parce  que,  outre  la  difiPormité  matérielle 
qui  résulterait  du  contraire,  il  s'en  suivrait  encore 
que  les  muscles  qui  s'attachent  à  ces  parties  n'ayant 
pas  la  même  longueiir,  ne  pourraient  pas  développer 
les  mêmes  forces,  et  l'animal,  gêné  dans  ses  mouve- 
ments, ne  pourrait  rendre  que  de  médiocres  services; 
il  peut  arriver  aussi  que  ce  défaut  soit  dû  à  une  an- 
cienne fracture  de  la  pointe  de  Tilion  ,  alors  le  che- 
Taiest  nommé  déhanché,  et  les  inconvénients  auxquels 
cet  accident  peut  donner  naissance,  sont  plus  grands 
que  ceux  qui  résultent  de  cette  disposition  quand 
elle  est  naturelle. 

Des  cuisses  et  des  fesses.  Ces  parties  doivent  con- 
tinuer la  rondeur  insensible  de  la  croupe  et  des 
hanches;  lorsqu'elles  sont  plates  elles  rendent  la 
croupe  tranchante,  leurs  saillies  et  leur  force  mus- 
culaire doivent,  avec  la  liberté  de  leurs  mouvements, 
Ure  les  principaux  caractères  de  leur  beauté. 

Quand  toutes  ces  conditions  se  trouvent  réunies , 
on  dit  que  le  cheval  est  bien  gigoté,  on  dit  qu'il  a  la 
«*ttwp/fltf«  quand  le  contiraire  a  lieu. 

^  grasset.  La  finesse  des  téguments  qui  recouvrent 
c«tle  partie  dont  la  rotule  est  la  base,  constitue ,  avec 
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sa  Sécheresse,  son  exemption  d^engorgements  et  son 
libre  je  a,  toutes  les  beautés  du  grasset  ;  il  peut  arriver 
que  cette  partie  soit  plus  ou  moins  déTtée  en  dehors 
etinfiltrée;  il  faut  s'assurer  si  ces  dispositions  ne  sont 
pas  dues  à  une  luxation  antérieure,  et  si  l'accident 
est  assez  complètement  guéri  pour  qu'une  rediute 
prochaine  ne  soit  à  craindre  ;  je  ne  parle  pas  d*ane 
luxation  existante,  l'impossibilité  des  mouvements  en 
serait  la  conséquence  inévitable,  et  dès  lors  le  che- 
val ne  pourrait  être  exposé  en  vente. 

De  la  jambe.  Ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer  à 
la  précédente  partie,  le  tibia  sert  de  base  à  cette 
partie  du  membre  postérieur.  Sa  longueur  doit  cor- 
respondre à  celle  de  l'avant*bras,  et  se  rapportera 
celle  des  deux  rayons  qui  la  précèdent  ou  la  suivent. 
Son  volume  doit  continuer  le  cône  renversé  que  la 
cuisse  commence;  et  de  son  tiers  supérieur  doit 
partir  et  se  détacher  nettement  en  laissant  an  inter- 
valle de  quarante-cinq  millimètres  environ  entre  la 
jambe  et  lui,  le  tendon  du  muscle  biceps  ou  hi-fémofo- 
calcanien  qui  va  s'implanter  sur  la  tubérosité  ducal- 
canéum,  et  correspond  à  ce  que  l'on  appelle  chex 
l'homme  le  tendon  d'Achille. 

La  peau  qui  sépare  ce  tendon  de  la  jambe  doit 
être  mince  et  réunie  d'un  côté  à  l'autre,  d'une  ma- 
nière assez  lâche  pour  permettre  les  mouvements  de 
la  partie. 

Le  volume  du  tendon  d* Achille  doit  être  environ 
de  vingt  millimètres  çn  tous  sens  :  plus  volumineux, 
il  est  engorgé;  plus  mince,  il  est  grêle  ;  je  ne  prétends 
pas  cependant  lui  assigner  une  dimension  invariable; 
toutes  ces  mesures  sont  relatives  et  modifiées  par  la 
taille,  la  race,  la  force  de  l'animal,  etc. 

Des  jarrets.  Nous  arrivons  ici  à  la  description  d'une 
partiesouverainement  importante:  de  sa  bontéou  de  sa 
faiblesse  dépend  dans  la  pluralité  des  cas,  la  ruine  plus 
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OU  moins  prompte  et  complète  de  Tanimal  ;  cette  arti- 
culation qui  joue  un  grand  et  énergique  rôle  dans  la 
progression,  est  disposée  pour  déployer  au  besoin 
une  somme  très-considérable  de  forces. 

Les  moindres  altérations  de  cette  importanter^grion 
du  membre  acquièrent  avec  le  temps  un  développe- 
raentfuiieste  et  toujours  nuisible.  On  peut  considérer 
le  jarret  comme  le  principal  ressort  de  la  machine, 
et  comme  celui  qui  lui  imprime  les  plus  vigoureux 
élans  et  qui  supporte  en  même  temps  le  poids  le 
plus  considérable. 

Les  caractères  de  beautés  de  cette  partie,  n'ont 
jamais  été ,  pas  même  par  Bourgelat ,  complète- 
ment tracés  ;  je  ne  prétends  à  l'honneur  de  mieux 
faire,  sans  doute,  cependant  je  vais  hasarder  un 
portrait. 

Vues  postérieurement  et  abstraction  faite  du  cal- 
cânéum,  les  faces  interne  et  externe  doivent  être 
entièrement  parallèles  et  représenter  ainsi  un  paral- 
lélogramme d'un  déTcloppement  égal  à-  un  carré 
parfait,  plus  la  moitié  transversale  de  ce  carré.  Les 
deux  lignes  latérales  de  ce  carré  existeront  réel- 
lement et  seront  formées  par  les  saillies  osseuses 
des  os  tarsiens;  les  deux  lignes  horizontales  seront 
imaginaires  et  réuniront  les  précédentes  en  passant 
la  supérieure  sur  la  moitié  du  calcanéum,  dont  la 
partie  supérieure  ne  sera  point  comprise  dans  le 
parallélogramme,  et  l'inférieure  en  touchant  dans  sa 
marche  la  table  articulaire  du  canon  et  de  ses  pé- 
ronnés  ;  nous  aurons  ainsi,  pour  les  chevaux  de  toutes 
les  tailles,  une  mesure  de  longueur  que  je  crois  juste,  . 
et  qui  nous  permettra  d'établir  ainsi  notre  jugement 
sor  les  jarrets  trop  courts  ou  trop  longs. 

Vns  de  profil ,  la  mesure  est  loin  de  pouvoir  être 
aussi  facilement  établie;  de  la  pointe  du  calcanéum 
^"  pli  du  jarret,  la  ligne  doit  cire  oblique  et  avoir 

7. 
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mivtron  la  même  longueur  que  la  totalité  du  paral- 
lélogramme examiné  postérieurement. 

Au  reste ,  nous  reviendrons  sur  ces  proportions 
géométrales. 

La  distance  de  l'un  à  Tautre  doit  être  un  peu  plas 
grande  que  la  largeur  du  jarret  vu  postérieurement. 
On  dit  l'animal  serré  du  derrière  quand  elle  est  moin- 
dre, on  le  dit  ^rop  ouvert  quand  elle  est  plus  consi- 
dérable ;  les  chevaux  où  la  pointe  des  deux  jarrets  se 
touche  habituellement  prennent  la  qualification  de 
clos  du  derrière  ;  à  la  moindre  descente,  dit  J^otér- 
gelai ,  leurs  jarrets  se  lient ,  s'entreprennent  l'un  et 
l'autre,  et  le  derrière,  en  eux,  ne  peut  avoir  aucune 
force. 

Pendant  la  marche ,  et  lorsque  le  cheval  pose  un 
pied  postérieur  à  terre,  certains  cheyaux,  les 
jeunes  surtout,  se  tournent,  se  balancent,  se  jettent 
en  dedans,  sont  sans  solidité  :  on  les  dit  mous  ;  quand 
cet  inconvénient  ne  provient  pas  d'un  trop  précoce 
usage,  le  temps  suffît  pour  le  faire  disparaître  en 
entier. 

Quand  \epli  dujatret  est  trop  considérable,  et 
que  dans  le  port  naturel  de  l'animal  le  canon  n'af- 
fecte pas  une  direction  perpendiculaire ,  il  en  ré- 
sulte une  défectuosité  que  Ton  exprime  en  disant  que 
le  cheval  est  sous  lui. 

Les  chevaux  en  qui  les  jarrets  se  jettent  en  dehors 
pendant  la  marche ,  et  vacillent  avantde  pr^idre  un 
point  d'appui,  sont  dits  hillarder,  flageoler, 

«  Les  chevaux  ainsi  conformés ,  dit  encore  fptff- 
geUUy  auquel  nous  empruntons  tout  ce  qui  peut  être 
lion  dans  ce  volume,  ne  peuvent  conserver  le  juste 
équilibre  d'où  dépend  la  mesure  et  la  facilité  de  l'ac- 
tion. Telle  est  la  source  de  la  faiblesse  commune  à 
ces  sortes  de  chevaux,  et  le  vice  est  bien  plus  grand, 
si,  par  une  erreur  de  la  nature ,  il  se  trouve  joint  à 
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celui  des  reins  trop  longs ,  des  hanches  trop  éten- 
dues ,  etc. ,  etc.  • 

.£n  an  mot,  les  jarrets  doivent  être  secs,  c'est-à* 
dire  dépourvus  de  trop  de  tissu  cellulaire  ou  grais- 
seux, les  éminences  osseuses  doivent  être  parfaitement 
«allantes  à  l'extérieur,  la  peau  en  cet  endroit  doit 
être  mince,  une  et  souple,  les  poils  ras  et  luisants. 

L'usure  de  <;es  parties  se  manifeste  par  une  multi* 
tude  de  tares  trop  importantes  à  connaître  pour  les 
passer  sous  silence. 

BowrgeUu  a  réduit  à  huit  les  nombreuses  tares  dont 
cette  partie  est  le  siège  ;  nous  le  suivrons  dans  les  dé- 
veloppements qu'il  donne  pour  décrire  chacune, 
d'elles. 

1*^  Les  capelets  (  encore  nommés  passe<carapagnes , 
00  ne  sait  pourquoi  )^  sont  une  tumeur  molle  plus 
ou  moins  rapide  dans  son  développement ,  et  qui 
occupe  la  tête  ou  la  pointe  des  jarrets  ;  c'est  l'une  des 
moindres  tares  dont  les  jarrets  puissent  être  affectés 
quand  son  volume  n'est  pas  excessif;  elle  est  ordinai- 
rement due  à  un  exercice  forcé ,  un  frottement  ou 
un  coup  ;  il  est  assez  facile  d'y  remédier  quand  ils 
n'ont  point  atteint  la  gaine  des  tendons,  alors,  c'est 
une  tumeur  synoviale  suivant  Huzard,  et  il  devient 
ttseï  dif&cile  d'en  obtenir  'la  disparition  ;  les  mou- 
irements  en  aont  alors  aussi  tellement  gênés,  que  lé 
cheval  boite  parfois  asset  fortement  ; 

^  Les  solandres  ;  ce  sont  des  crevasses  ou  gerçures 

ui  sont  de  même  nature  que  les  malandres  du  pli 
çiu  genou  ;  elfes  affectent  le  pli  du  jarret ,  ont  assez 
inutilement  reçu  le  nom  de  râpes  quand  elles  sont 
transversales,  et  sont  le  plus  ordinairement  dues  à 
It  malpropreté. 

i*^  Ùeé  vessigaus.  Cette  tare  consiste  en  une  tu- 
meur molle  ,  indolente  et  d'un  volume  plus  ou  moins 
considérable ,  située  entre  le  tendon  d'Achille  et  la 
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partie  iaférieure  du  tibia.  Elle  repose  immédiatement 
sur  le  jarret ,  et  n'est  apercevablQ  qu'au  repos ,  aussi 
les  maquignons  ont^ils  bien  soin  de  n'accorder  jamaifl 
un  instant  de  repos  aux  chevaux  qui  en  sont  affectés; 
dues  à  une  Tiolente  extension  du  membre ,  un  travail 
forcé ,  des  coups ,  etc. ,  ces  tumeurs ,  parfois  appa- 
rentes des  deux  côtés,  prennent  alors  le  nom  de  va- 
sigons  chevillés,  et  n'occa'sionent  pas  toujours  la 
claudication  ;  mais  sur  les  vieux  cbevaux,  elles  aug- 
mentent, durcissent,  l'animal  ne  meut  plus  le  jarret 
sans  difficulté,  la  gène  des  ligaments  et  des  tendons 
est  grande^  et  les  mouvements  douloureux. 

-i"  Les  varices,  La  violence  et  la  fréquence  de» 
mouvements  du  jarret  provoquent  assez  souvent  une 
dilatation  plus  ou  moins  considérable  de  la  veine 
saphène,  à  l'endroit  où  elle  traverse  la  partie  latérale 
et  interne  du  jarret  :  c'est  cet  accident  que  les  bip- 
piatres  ont  jusqu'ici  nommé  rartce.  Cet  accident  n'est 
pas  exclusivement  le  partage  de  cette  veine  ;  tous  les 
autres  vaisseaux  apparents  du  même  ordre  peuvent 
éprouver  la  même  altération  ;  mais  on  a  particuliè- 
rement distingué  ce  cas ,  parce  que  la  fatigue  des 
mouvements  An  jarret  le  rend  plus  fréquent.  Il  arrive  | 
aussi  quelquefois  que  l'on  prend  pour  une  varice  ce  | 
qui  n'est  que  le  rclâcbement  et  la  dilatation  des  li-  i 
gaments  articulaires  et  capsulaires  :  c'est  alors  une  tu- 
meur synoviale,  et  non  une  variée  ;  il  est  assez  facile 
de  s'assurer  des  choses  :  il  suffit,  pour  cela ,  d'exercer 
sur  la  tumeur  une  pression  un  peu  soutenue  :  si  elle 
disparait  alors,  nul  doute  que  ce  ne  soit  une  varice  t 
et  que  sa  disparition  momentanée  ne  soit  due  à  la 
pression  extérieure,  qui  oblige  le  sang  de  circuler  :  ; 
si,  au  contraire,  elle  ne  cède  pas  à  l'influence  delà 
pression  que  la  main  exerce,  on  a  acquis  alors  la  cer- 
titude que  c'est  une  tumeur  synoviale.  Au  reste,  cette 
distinction  doit  être  de  peu  d'importance  pour  les 
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amateure ,  puisque  ces  deux  tares  sont  également  nui- 
sibles an  cheval ,  et  doivent,  au  raêrae degré,  déter- 
miner son  exclusion. 

5*  La  courbe.  On  donne  ce  nom  à  une  tumeur  qui 
se  développe  sur  le  tibia  même  à  sa  partie  inférieure 
et  interne.  En  conséquence,  ce  sont,  le  plus  ordi- 
nairement ,  les  apophyses  condiloïdes  internes  qui  en 
sont  le  siège.  Plus  étroite  à  la  partie  supérieure  et  à 
son  origine  qu'à  la  partie  inférieure ,  elle  afl'ecte  le 
plus  fréquemment  la  forme  oblongue  ;  elle  augmente 
insensiblement,  gêne  l'articulation,  et  finit  même 
par  intercepter  peu  à  peu  les  mouvements  du  jarret. 

6°  Les  éparvins.  Tare  fréquente,  malheureusement 
difficile  à  reconnaître,  et  dont  on  distingue  deux  va- 
riétés :  Véparvin  sec  et  l'éparvin  calleux, 

La  première  de  ces  défectuosités  ne  s'aperçoit 
euère  que  sur  l'animal  en  mouvement  :  elle  consiste 
dans  une  flexion  convulsive  et  précipitée  que  l'on  re- 
marque à  la  jambe. 

«  Ce  mouvement  irrégulier  est  exprimé ,  dit  Bour^ 
gelât,  par  le  terme  de  harper  :  il  est  très- visible  aux 
premiers  pas  que  fait  l'animal ,  s'efface  progressi- 
vement, et  finit  par  disparaître  tout  à  fait,  à  moins 
qu'il  ne  soit  parvenu  à  une  certaine  période;  alors 
l'animal  hofpe  ionjonrs,  «  Ce  mal,  dit  encore  le  prince 
des  hippiatres,  n'existe  point  dans  les  jarrets,  mais 
dans  les  muscles  mêmes  qui  servent  aux  mouvements 
de  flexion,  ou  dans  les  nerfs  qui  y  aboutissent  et  n'Oc- 
casione  point  la  claudication.  Si  le  cheval  boite  au 
bout  d'un  certain  temps,  c'est  qu'il  survient  sm  jarret, 
fatigué  par  la  continuité  de  l'action  forcée  qui  ré- 
sulte de  la  flexion  convulsive  dont  il  s'agit,  quelque 
autre  maladie.   » 

Véparvin  cailleux.  Ce  genre  d'éparvin  est,  comme 
Tindiqueson  épithète  (qui  vient  de  cal,  dur,  duril- 
lon), une  tumeur  osseuse  qui  soude  la  portion  laté- 
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raie  interne  et  supérieure  du  canon,  que  le%  anciens 
nommaient  éparvin  avec  la  rangée  inférieure  des  os 
du  jarret.  C'est  un  commencement  d'ankilose  de  l'ar- 
ticulation. 

Une  troisième  espèce  d^éparein  dit  de  bœuf,  occupe 
toute  la  portion  latérale  et  interne  du  jarret,  soude 
parfois  tous  les  os  de  cette  articulation ,  et  se  nomme 
ainsi,  parce  que  la  déformation  qui  résulte  de  sa 
présence  donne  au  jarret  du  cheral  l'apparence  de 
celui  du  bœuf. 

7°  Le  jardon  ou  jarde  est  une  autre  tumeur  osseuse 
dont  le  siège  est  à  la  partie  latérale  externe  et  supé- 
rieure du  canon. 

S""  Les  cercles.  On  donne  ce  nom  au  gonflement 
général  de  toutes  les  parties  qui  ceignent  le  jarret,  que 
l'on  dit  alors  cerclé  :  cette  manière  d'être  précède 
souvent  Vankilose, 

Au  reste,  toutes  ces  destinctions  sont  puériles,  et 
bonnes  tout  au  plus  à  embarrasser  la  mémoire  :  il  est 
à  regretter  que  la  vétérinaire  n'en  ait  pas  encore  fait 
justice;  qu'importe,  en  efiet,  cette  multitude  de  noms 
divers  pour  une  affection  qui  reconnaît  les  mêmes 
causes  ?  Toutes  ces  distinctions  de  courbe,  éparvins, 
jarde,  cercles,  indiquant  une  tumeur  osseuse  dont 
une  épithète  indiquerait  le  siège,  ne  serait-il  pas  plus 
convenable  de  dire,  par  exemple ,  de  la  courbe  et 

'  On  ferait  mieux  de  borner  la  signification  du  met  éparvin 
à  la  tumeur  interne  du  jarret,  de  l'appeler  simple  quand  elle 
n'a  que  peu  d'étendue ,  et  compliquée  ou  gra^e  lorsqu'elle 
s'étend  à  tous  les  os  de  l'articulation.  Ce  que  l'on  nomme 
éparvin  aec,  n'est  pas  un  éparvin,  ou  bien  il  faut  que  La  tumeur 
osseuse  cesse  d'être  ainsi  dénommée ,  puisque  la  définition  de 
l'une  de  ces  affections  ne  p^ut  convenir  à  l'autre. 

Il  n'y  a  qu'un  éparvin .  et  qu'on  l'appelle  calleux ,  ou  d» 
bœttff  peu  importe,  mais  nous  répétons  que  l'éparvin  sec  doit 
être  rapporté  à  un  autre  genre  d  'altération. 
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Veparcin  calleux ,  exostose  latéral  interne ,  et  de  la 
jâtle  oxkjardon,  exostose  latéral  externe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  l'officier  de  cavalerie  sur- 
tout, ces  subtilités  nosologiques  importent  bien  peu  : 
l'essentiel,  pour  lui,  est  d'arriver  à  la  connaissance 
de  ces  tares ,  qui  toutes  sont  graves ,  et  entraînent 
avec  plus  ou  moins  de  promptitude  la  perte  des 
mouvements  au  jarret,  que  leur  présence  seule  pré- 
dispose aux  accidents  divers  qui  en  entraînent  la 
perte. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  canon,  du  boulet,  du  pa- 
turon et  de  la  couronne,  en  parlant  des  extrémités 
antérieures ,  s'applique  évidemment  ici ,  nous  y  ren- 
voyons donc  nos  lecteurs. 


CHAPITRE  V. 

DES    PIEDS. 


PREMIERE  SECTION. 

AlCATOMIE   DU    PIED. 

Nous  avons  dit  dans  la  première  partie  de  cet  ou- 
^^ge,  en  traitant  des  os  du  pied,  que  l'on  don* 
nait,  en  vétérinaire  et  par  analogie ,  ce  nom  à  toute 
la  région  qui  s'étend  antérieurement  depuis  le  genou 
à  terre,  et  postérieurement  depuis  le  jarret;  cette 
distinction,  admissible  en  anatomie,  ne  l'est  pas  au- 
tan; en  extérieur,  et  dans  cettç  dernière  science  on 
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entend  par  pied  la  seule  région  du  membre  qui  se 
trouve  en  contact  immédiat  avec  le  sol,  c'est-à-dire  la 
troisième  phalange^  comme  base ,  et  la  corne  et  les 
tissus  qui  Tenveloppent. 

Cette  région  se  nomme  encore  plus  communément 
Vêugle  ou  le  sabot;  nous  admettrons  dans  ce  Cours 
cette  définition,  et  nous  dirons  que  : 

Les  jjieds,  au  nombre  de  quatre,  sont  divisés  en 
antérieurs  et  en  postérieurs,  et  servent  de  base  et  de 
support  à  la  machine  animale.  On  les  a  divisés  tou- 
jours par  analogie  en  droits  et  gauches;  les  premiers 
se  nomment  encore  dans  la  cavalerie  pieds  hors  le 
montoir  et  les  derniers  pieds  mofitoirs.  Cette  distinc- 
tion, qui   ne  peiit  s'appliquer  qu'aux  chevaux  de 
selle,  est  loin  d'être  aussi  régulière  que  celle  qui  les 
nomme  droits  et  gauches.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  struc- 
ture des  quatre  yiieds  du  cheval  est  identiquement  la 
même  :  ils  ne  ditFcrent  que  par  leur  forme,  qui  varie 
légèrement  des  antérieurs  aux  postérieurs  :  ainsi  les 
premiers  sont  toujours  plus  évasés,  et  ont  les  talons 
un  peu  plus  plats  que  les  derniers. 

La  forme  générale  du  pied,  vu  inférieuremenl, 
doit  être  un  ovale  tronqué  postérieurement  :  il  re- 
présente, dans  son  ensemble,  une  masse  cornée,  of- 
frant deux  faces,  une  antérieure  latérale  et  supé- 
rieure et  une  inférieure;  ces  deux  faces  forment  une 
espèce  de  boîte  qui  contient  l'os;  les  tendons,  les 
cartilages,  les  vaisseaux,  les  nerfs,  etc.,  du  pied, 
constituent  ses  parois,  et  lui  donnent  sa  forme. 

La  face  antérieure,  que  l'on  nomme  muraille  ou 
paroi,  est  convexe  d'un  coté  à  l'autre  et  inclinée  obli- 
quement, de  manière  à  représenter  un  carre  parfait, 
diagonalement  coupé  d'avant  en  arrière  ;  sa  surface 
doit  être  unie,  luisante,  surtout  dans  les  pieds  de  der- 
rière. On  lui  reconnaît  un  bord  supérieur,  qui  s'unît 
avec  la  peau,  un  bord  inférieur  qui  s'unit  avec  la  face 
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duméinc  nom  ou  sole,  et  sert  à  l'appui  du  cheval, 
ainsiqu'au  soutien  du  fer  et  à  Viniplantation  des  clous. 

La  paroi  ou  muraille  se  divise  à  l'aide  de  certaines 
iignes  imaginaires  en  quatre  parties  principales,  que 
Ton  nomme  eu  raison  de  leur  position  : 

Pmce^  la  portion  la  plus  antérieure,  la  plus  inclinée 
•et  la  plus  longue. 

Mamelles,  la  petite  portion  comprise  de  chaque 
•côté  de  l'endroit  où  la  corne  se  contourne  pour  for- 
mer VovcUe,  et  qui  forme  les  deux  points  saillants 
externe  et  interne  de  la  paroi. 

Quartiers,  toute  la  portion  comprise  entre  les  «ta- 
melles  et  l'endroit  où  la  corne  se  contourne  assez 
brusquement  pour  tironquer  l'ovale. 

Talons,  Cette  dernière  portion  postérieure  du  pied, 
/orme  les  extrémités  de  la  paroi ,  résultant  de  la  réu- 
nion des  deux  bords,  et  constitue  une  protubérance 
molle,  arrondie,  dont  la  partie  inférieure  se  con- 
toarne  en  dessous  pour  se  continuer  avec  la  paroi 
inférieure  ou  sole  et  former  Varc-boutant. 

(On  donne,  en  hippiatrique ,  le  nom  d'arc-boutant 
à  deux  contours  légèrement  demi-circulaires  qui 
4K)Qcourent  à  former  les  talons ,  et  empêchent  la  réu- 
nion delà  muraille.) 

La  face  inférieure  on  plantaire  présente  trois  par- 
ties distinctes:  le  bord  inférieur  de  la  muraille,  la 
fourchette  et  la  sole. 

te  bord  inférieur  de  la  paroi  détermine  la  circon- 
férence du  pied ,  en  forme  la  partie  la  plus  saillante, 
«t  sert  principalement,  dans  l'état  de  nature  à  l'ap- 
pal  du  pied  sur  le  sol ,  et  dans  l'état  de  domesticité 
à  l'implantation  des  clous  et  à  l'assiette  du  fer. 
.  la  soleîorme  autour  du  bord  précédemment  in- 
diqiié  un  talus  circulaire  composé  d'une  corne  écail- 
leuse,  friable  ,  et  qui  n'a  qu'à  une  certaine  profon- 
deur la  consistance  de  la  paroi  ;  elle  doit  former  dans 
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son  ensemble  un  entonnoir  ovoïde  et  peu  profond, 
au  milieu  duquel  on  remarque  comme  un  cap  trian- 
gulaire dont  la  plus  large  part  est  postérieure. 

La  fourchette ,  qui  s'avance  entre  les  deux  arcs* 
boutants  comme  une  exubérance  pyramidale,  formée 
d'une  corne  fibreuse  et  infiniment  plus  molle  et  ûéxi' 
^  ble  que  la  corne  de  la  sole  ou  de  la  paroi  ;  sa  base, 
qui  se  confond  avec  les  deux  talons ,  est  biforquée 
(de  là ,  le  nom  de  fourchette).  £lle  est  plus  élevé 
dans  Tétat  naturel  que  la  sole  ou  même  la  paroi,  se 
spécialement  au  tact  du  pied ,  empêche  l'animal  d 
glisser  sur  les  pavés  mouillés  ou  plombés ,  et  modèi 
les  effets  des  percussions  violentes.  La  séparation 
occasionée  par  l'écartement  des  deux  branches  di 
la  fourchette  se  nomme  le  vide  de  la  fourchette. 

A  cet  exposé  succinct  et  très-superficiel  des  par* 
ties  extérieures  du  pied  du  cheval  ne  doivent  pas» 
borner  les  connaissances  des  officiers  de  troupes  i 
cheval  :  trop  de  difformités  ont  leur  siège  danscett 
partie,  trop  d'affections  s'y  déclarent,  trop  de  cause 
de  ruine  proviennent  de  là,  pour  ne  pas  étudi 
avec  soin  la  structuré  anatomique  de  ces  parti 
Cette  étude  comprend  Vos  du  pied,  qui  forme 
centre  ou  le  noyau  de  !a  partie,  dont  les  tiu 
feuilletés  sont  la  chair,  et  la  corne  l'enveloppe  coRTïCii 

Indépendamment  de  ces  parties  qui  font  du  pi 
du  cheval  une  région  anatomique  comparable  à 
fruit,  il  faut  encore  placer  ici  l'étude  des  ligamenl»^ 
qui  affermissent  l'articulation,  des  cartilages  qui  la. 
prolongent,  et  des  tendons  qui  la  meuvent;  iesj 
vaisseaux  et  les  nerfs  n'étant  pour  nous  que  d'aoaj 
importance  secôrtdaire,  nous  nous  abstiendrons  d'en 
parler. 

Nous  procéderons  à  Pétude  de  ces  parties  de  de- 
dans en  dehors,  ainsi  que  cela  se  pratique  aux  écoles. 

Os  du  pied.   Ces  os  sont  au  nombre  de  deux,  \t 
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troisième  phalangien  ou  mieux  Tps  du  pied  propre- 
ment dit,  et  le  petit  sésamoïde  ou  os  naviculaire. 

Le  troisième  phalangien  est  un  os  éminemment 
poreux  qui  affecte  ou  détermine  la  forme  générale 
da  pied;  il  s'articule  par  une  facette  établie  aux 
dépens  des  deux  faces  antérieure  et  plantaire,  avec 
Tos  de  la  couronne  et  le  petit  sésamoïde  ;  ses  moyens 
I  d'union  avec  ces  différents  os  ,  [sont  des  ligaments 
I  courts  et  forts  ;  sa  grande  porosité  le  rend ,  en  raison 
des  nombreux  vaisseaux  et  filets  nerveux  qui  le  tra- 
versent ^  le  .centre  de  la  sensibilité  et  des  altérations 
,  de  la  corne. 

Il  est  pourvu  sur  chacun  de  ces  bords  latéraux  et 
,  supérieurs  d'un  cartilage  qu'une  foule  de  circon- 
^  stances  concourent  à  ossifier  et  qui  est  plus  ou  moins 
\  complètement  renfermé  dans  le  sabot.  A  leur  partie 
I  postérieure,  ces  cartilages,  libres  de  tout  point  d'ap- 
.  pai,  se  contournent  et  forment  la  base  des  talons. 
I  Leur  bord  supérieur  recouvre  l'articulation,  Taffer- 
^  mit  et  la  protège  contre  les  insultes  des  corps  exté- 
rieurs. Dans  les  pieds  antérieurs,  la  portion  de  ce 
cartilage  qui  est  hors  du  sabot,  est  plus  considérable 
qaedans  les  postérieurs. 
[      L'os  naticulaire ,  ou  de  la  noix ,  allongé  d'un  côté 
^  à  l'autre,  ne  saurait  être  mieux  comparé  pour  sa 
I    fonne  qu'à  deux  petites  pyramides  irrégulières  acco- 
lées base  à  base,  il  est  placé  à  la  face  postérieure  et 
«n  peu  inférieure  du  précédent,  ne  jouit  que  de 
mouvements  très-bornés,  et  facilite  le  glissement  des 
tendons.qui  se  rendent  au  pied. 

Les  ligaments  de  cette  articulation  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  toutes  les  articulations  par  charnières 
parfaites;  ils  sont  latéraux,  et  capsulaires  et  n'offrent 
de  particulier  que  la  facilité  avec  laquelle  les  pre- 
miers passent,  dans  l'animal  d'un  certain  âge,  à  l'état 
cartilagineux  et  occasionent  ainsi  la  dépression  des 
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formes  et  la  perte  des  mouvements.  Ces  ligaments  sont 
pourlemédecinvétérinaired'nne  importance  grande 
en  raison  de  là  grave  opération  chirurgicale  dont 
cette  partie  peut  être  le  siège  dans  le  cas  dejavart 
cartilagineux ,  mais  pour  Tofficier,  ils  n'ont  ni  plus 
ni  moins  de  gravité  que  ceux  de  toutes  les  autres 
articulations. 

Les  tendons  sont  antérieurs  ou  postérieurs.  Les  pre- 
miers sont  produits  par  les  muscles  extenseurs  du 
pied ,  se  réunissent  à  la  face  antérieure  du  boulet 
et  forment,  jusqu'à  l'os  du  pied  où  ils  s'insèrent,  une 
expansion  large  qui  s'applique  immédiatement  sur 
les  deux  premiers  phalangiens. 

Ils  embrassent  ainsi  une  bonne  portion  de  l'arti- 
culation qu'ils  fortifient,' et  protègent  encore  la  cap- 
sule synoviale  contre  les  cofps  extérieurs  qui  pour- 
raient facilement  l'atteindre. 

Les  postérieurs  émanent  des  muscles  qui  détermi- 
nent la  flexion  du  pied,  ils  sont  au  nombre  de  deux, 
gros,  épais  et  engrenés  l'un  dans  l'autre,  on  les 
nomme  l'un  externe  ou  perforé,  et  l'autre  interne 
ou  perforant. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce^que  nous  avons  dit 
de  ces  tendons'dans  la  précédente  partie,  nous  nous 
contenterons  d'ajouter  que  l'externe  ou  perforé  va 
s'épanouir  à  la  face  plantaire  de  l'os  du  pied  ,  d'une 
façon  triangulaire  qui  rappelle  un  peu  la  patte  de 
l'oie  et  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'aponévrose 
plantaire  ou  patte-d'oie. 

Ces  deux  tendons  sont  accompagnés  dans  leur 
trajet  par  une  gaine  synoviale  qui  en  haut  et  en  ba* 
des  sésamoïdes  forme  parfois  des  boursoufflements 
que  le  travail  et  les  efforts  augmentent  et  qui  con- 
stituent les  melottes  dont  nous  nous  sommes  précé- 
demment entretenus. 

Une  portion  essentielle  dans  la  structure  anato- 
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mique  du  pied  et  doat  nous  n -arons  pas  encore  men- 
tionné l'existence ,  est  U  coussinet  filant  aire  ou  corps 
pyramidal.On  donne  ce  nomà  une  partie  molle,  trian- 
gulaire, placée  entre  la  fourchette  et  la  patte-d'oie, 
et  ae  prolongeant  en  arrière  sous  la  fourchette  ;  il 
est  formé  d'un  tissu  cellulo-fibreux  rempli  d'une  ma* 
tière  onctueuse  assez  consistante,  et  forme  un  cous* 
iinet  qui  contribue  à  tenir  les  talons  écartés  Tun  de 
l'autre,  donne  de  la  flexibilité  à  la  fourchette  et  con^ 
court  à  modérer  la  violence  des  percussions. 

Blanche,  élastique  et  très-forte,  cette  substance  ne 
se  déchire  que  très«difficilement ,  et  ne  jouit  que 
d'une  sensibilité  passive.  Lorsqu'à  la  suite  de  plaies 
graves  ou  profondes  son  ablation  est  devenue  néces- 
saire, elle  se  reforme  çt  reprend  assez  promptement 
son  état  primitif. 

Le  tissu  feuilleté  ou  chair  cannelée.  On  nomme 
ainsi  des  expansions  minces ,  résultant  de  la  termi- 
naison des  vaisseaux  sanguins  et  formant  à  la  surface 
interne  de  la  corne  et  à  la  surface  externe  de  l'os  du 
pied ,  une  série  nombreuse  de  lames  ou  feuillets  qui 
ê*engrènent  et  sont  le  moyen  d'union  de  ces  deux 
substances,  comme  aussi  l'agent  intertnédiaire  de 
leur  nutrition  réciproque  et  de  la  production  de  la 
corne.  On  ne  saurait  mieux  comparer  la  structure 
physique  de  ce  tissu,  qu'aux  feuillets  qui  forment  la 
iace  interne  de  certains  champignons. 

Implantés  autour  de  la  paroi  dans  une  direction 
parallèle  et  perpendiculaire, ils  sont  divergents  et 
rayonnes  à  la  surface  plantaire;  qu^nd  on  les  extirpe 
en  partie  à  la  suite  d'une  opération ,  ils  se  reprodui- 
sent en  se  recouvrant  de  corne. 

Par  une  comparaison  un  peu  forcée,  on  a  comparé 
ce  tissu  au  tissu  réticuiaire  de  la  peau ,  et  la  corne 
a  I  epiderrae. 

.  Nqus  nous  sommes  occupés,  au  commencement  de 

8. 
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ce  chapitre,  de  la  forme  générale  de  la  boite  cornée 
et  des  différents  noms  qu'ont  reçus  chacune  des  par- 
ties; mais  la  texture  de  cette  boite,  sa  vie  et  son  mode 
de  développement  nous  sont  encore  inconnus,  et  sont 
pourtant  nécessaires  à  Tofficier  de  cavalerie  pour  se 
rendre  compte  des  nombreuses  et  diverses  altérations 
qu'elle  subit;  nous  allons  donc  nous  en  occuper. 

«  La  corne  forme ,  dit  Girard,  une  enveloppe  iné- 
galement dure  et  épaisse ,  accolée  à  toute  la  surface 
externe  de  l'expansion  réticulaire  et  unie  supérieu- 
rement à  la  peau.  Insensible,  sasceptible  de  régéné- 
ration etd'un  accroissement  continuel,  cette  substance 
représente,  quand  elle  est  détachée,  une  boîte  dite 
1«  sabot,  dont  la  conformation  extérieure  détermine 
celle  du  pied ,  et  dont  la  cavité  renferme  les  diyerses 
parties  que  nous  venons  de  faire  connaître.    » 

Les  sabots  antérieurs^  et  postérieurs  sont  toujours 
composés  de  deux  moitiés  parfaitement  semblables 
entre  elles;  mais  la  forme  générale  des  pieds  anté- 
rieurs n'est  pas  tout  à  fait  identique  à  celle  des  pieds 
postérieurs.  Les  premiers  sont  plus  évasés  et  plus 
compactes ,  les  derniers  plus  souples,  et  les  talons 
en  sont  généralement  plus  resserrés. 

Sans  nous  attacher  plus  longtemps  aux  diverses 
formes  anatomiques  du  sabot,  nous  dirons  seulement 
que  la  ténacité  de  la  corne  et  son  élasticité  ne  sont 
pas  uniformes,  et  que,  beaucoup  plus  forte  à  la  face 
externe,  elle  diminue  à  la  face  interne.  La  corne 
de  la  paroi  en  général  est  dure,  fibreuse,  le  plus  or- 
dinairement d'un  noir  ardoisé ,  quelquefois  blanche 
et  formée  de  filaments  parallèles  entre  eux. 

La  corne  de  la  sole  est  plus  épaisse  que  celle  de  la 
paroi,  et  est  composée  de  deux  couches,  l'une  externe 
est  écailleuse ,  friable  et  ordinairement  très-sèche , 
tandis  que  l'inférieure  est  consistante ,  poreuse,  unie 
et  inclinée  en  rayons  obliques  des  branches  de  1» 
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fourdiette  an  bord  inférieur  de  la  paroi  à  laquelle 
«lie  86  réunit  à  angle  aigu. 

La  corne  de  la  fourchette  est  molle ,  flexible,  fi* 
i^reose,  blanche  ou  noire,  suivant  la  couleur  de  celle 
delà  paroi,  et  pourvue,  au  contour  des  branches 
ioternes,  de  petits  feuillets  cornés  semblables  à  ceux 
de  la  paroi. 

Telle  est  à  peu  près  la  texture  de  la  corne  dans 
l'état  naturel ,  mais  une  foule  de  considérations  in- 
hérentes à  la  domesticité  changent  ces  caractères  et 
nécessitent  une  étude  particulière  qui  ressort  de  l'hy- 
giène, puisque  leur  seule  beauté  ou  difformité  doit 
nous  occuper  ici. 

Terminons  cet  article  en  disant  que  la  corne  des 
pieds  n'est  pas  caduque,  et  persiste  toute  sa  vie,  à 
moins  qu'une  cause  accidentelle  n'en  produise  l'en- 
lèvement on  la  chute. 

DEUXIÈME  SECTION. 

BÏAUTÉS   £T   QVALrrÉS   DU    PIED, 

I^  régularité  des  proportions  constitue  la  beauté 
du  pied.  Ces  caractères  de  beauté  s'entendent  de  la 
justesse  des  dimensions.  Un  tableau  général  devant 
sstvre  cette  partie  de  l'ouvrage  et  indiquer  toutes 
cei  mesures,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici,  et  nous 
nous  bornerons  aux  coiisidérations' suivantes  : 
La  forme  du  pied,  suivant  Bourgelat,  «  doit  repré- 
iter  un  ovale  tronqué,  ouvert  sur  les  talons,  et 
'  Ltsur  le  rond  en  pince.  »  C'est-à-dire  que  sa  forme 
géArale  doit  être ,  suivant  cet  auteur ,  légèrement 
cènWue.  Bracy-Clarck ,  auteur  anglais  très-estimé , 
^  dsit  toutes  les  opinions  sur  ce  sujet  sont  basées 
sur  CBS  expériences  directes  faites  avec  soin,  veut 
que  le  pied  soit  plutôt  un  cylindre  tronqué  oblique- 
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ment  qu'an  cône.  Cette  opinion  avait  précédemment 
été  émise  par  Lafosse,  qui  représente  les  pieds 
ordinaires  cooiroe  ayant  la  forme  d'un  demi-càrré 
parfiait,  diagonalement  coupé.  Quoi  qu'il  en  soit, 
rien  de  nettement  tranché  ne  peut  être  indiqué  ici, 
parce  que  la  forme  des  pieds  yarie  et  se  trouve  tour 
à  tour  belle  ou  défectueuse,  suivant  les  races,  les 
climats ,  etc. ,  etc.  Ainsi ,  la  forme  indiquée  par 
l'auteur  anglais  comme  type  de  la  beauté  des  pieds, 
appartient  en  effet  aux  chevaux  des  pays  secs  et 
montueux ,  et  celle  que  Bourgelai  indique,  se  trouve 
être  conforme  aux  pieds  des  chevaux  élevés  ou 
nourris  dans  des  pays  plats  et  humides. 

Il  faut ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  forme  que  l'on 
attachera  à  la  beauté  des  pieds,  que  la  corne  qui  les 
constitue  soit  lisfe,  polie,  unie.  «  Des  aspérités ,  des 
inégalités,  de^  espèces  de  lignes  en  forme  de  cordon 
qui  entourent  le  sabot  d'un  quartier  ou  d'un  talon 
à  l'antre,  annoncent  toujours,  dit  Bourgelat ,  une 
mauvaise  nature  de  l'ongle.  » 

La  présence  de  ces  cordons  rend  le  pied  cerclé, 
et  souvent  alors  l'animal  feint  ou  boite. 

La  sole  s'unira  d'une  manière- intime  et  inaperce- 
vable  avec  la  paroi ,  son  talus  ou  glaei»  sera  parfai- 
tement uniforme;  il  y  aura' entre  la  fourchette  et 
les  arcs-bôutants,  un  léger  sillon  peu  large  et  profond. 

La  fourchette  sera  apparente  et  aura  le  degré  de 
souplesse  nécessaire  à  la  faction  :  lors  de  l'appui  du 
pied  sur  le  sol,  elle  n'en  sera  point  éloignée ,  mais 
ne  sera  pas  non  plus  pressée  par  lui. 

Un  son  métallique,  franc,  et  non  sourd  ou  creux» 
sera  aussi  le  caractère  de  la  ténacité  nécessaire  à  un 
bon  pied;  ce  dernier  indice  a  été  enseigné  par2[«io- 
pkon  comme  indiquant  toujours  une  corne  de  bonne 
nature. 

En  général ,  les  beaux  pieds  sont  presque  toujours 
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aussi  de  bons  pieds;  cependant,  la  qualité  d'un  bon 
pied  dépendant  de  la  nature  de  la  corne ,  de  sa  den- 
sité, etc.,  etc., il  arrive  quelquefois  qu'un  beau  pied 
n'est  pas  un  bon  pied ,  et  vice  versa. 

Si  Ton  en  croit  une  remarque  générale  faite  par 
les  maréchaux ,  la  couleur  de  la  corne  serait  assez 
souvent  un  indice  certain  de  la  qualité  des^  pieds  ; 
Texpérience  leur  ayant  appris  que  presque  toujours 
la  corne  noire  était  plus  dure  et  plus  sonore  que  la 
corne  blanchâtre^  qui,  assez  ordinairement  molle, 
6o/a/e  plus  facilement  et  résiste  bien  moins  à  l'action 
des  clous  ou  du  pavé,  quand  par  hasard  l'animal  est 
appelé  à  marcher  sans  fers. 

TaOISlÈME  SECTION. 

DÉFECTUOSITÉS   DU   PIED. 

Nous  suivrons,  dans  l'énoncé  des  défectuosités  du 
I  pied,  la  marche  tracée  par  J.  Girard,  et  nous  les  di- 
viserons en  défectuosités  naturelles  et  acquises. 

Plus  ou  moins  préjudiciables  au  service  de  l'ani- 
mal, les  unes  détériorent  le  pied  et  le  rendent  pro- 
pre à  très-peu  de  services;  d'autres  produisent  et 
entretiennent  des  douleurs  vives ,  fout  boiter  l'ani- 
mal,.et  donnent  lieu  à  une  foule  de  maladies  dont 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  ;  les  plus  impor- 
tantes pour  nous,  sont  les  suivantes  : 

l"*  Vied  grand,  ou  qui  pêche  par  excès  de  volume; 
cespieds  sont  ordinairement  mous,  plats  ou  combles, 
sans  ténacité,  ils  sont  propres  aux  chevaux  du  Nord; 
ceux  qui  les  possèdent  sont  lourds,  pesants,  sujets  à 
se  déferrer  et  à  buter.  La  ferrure  devant,  dans  la  pro- 
chaine partie,  faire  l'objet  d'un  chapitre  aux  termes 
du  programme  ministériel ,  nous  nous  abstiendrons, 
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pour  éviter  les  répétitions ,  d'indiquer  ici  celle  qai 
convient  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 

2®  Pied  plat.  On  donne  ce  nom  à  tous  les  pieds 
dont  la  sole ,  au  lieu  de  former  le  talus  que  nous  lai 
avons  indiqué  comme  caractère  de  beauté ,  s'élève 
au  contraire  au  niveau  de  la  paroi  et  forme  une 
couche  à  peu  près  horizontale  du  niveau  de  laquelle 
s'élève  la  fourchette  ,  toujours  alors  plus  ou  moins 
comprimée  et  foulée. 

Dans  les  pieds  ainsi  conformés ,  l'appui ,  au  lien 
de  se  faire  sur  le  bord  inférieur  de  la  paroi,  se  fait 
sur  toute  la  surface  plantaire  ,  et  fait  naître  une  irri- 
tation qui,  augmentant  sans  cesse ^  donne  naissance 
à  divers  accidents  que  nous  signalerons  en  parlant 
des  défectuosités  acquises. 

â"  Le  pied' comble.  Cette  défectuosité  est  la  fille  de 
la  précédente,  c'est  assez  dire  qu'elle  est  du  même 
genre;  mais  ici  la  sole,  au  lieu  de  former  seulement 
une  ligne  horizontale  au  bord  inférieur  de  la  paroi, 
est  au  contraire  exubérante ,  et  forme  une  convexité 
qui  dépasse  la  paroi  et  dérobe  la  fourchette.  On 
concevra  sans  peine  combien  une  telle  conformation 
doit  entraîner  d'accidents  à  sa  suite,  et  combien  de 
ménagements  et  de  soins  minutieux  sont  nécessaires 
pour  obtenir,  d'un  aninial  ainsi  conformé,  un  tra- 
vail tonjours  médiocre  et  pénible.  Quelles  que^'soient 
les  qualités  et  les  beautés  qu'un  cheval  puisse  offrir 
d'ailleurs,  il  convient  toujours/  dans  ce  cas,  de  le 
rejeter. 

«  Le  pied ,  dit  Girard,  n'est  jamais  comble  natu- 
rellement, il  ne  le  devient  que  par  accident ,  et 
presque  toujours  parce  que,  lorsqu'il  n'est  encore 
que  plat,  l'on  ne  prend  nulle  précaution  pour  faire 
cesser  la  cause  qui  a  donné  naissance  à  ce  premier 
état.  » 

Les  pieds  ,  ainsi  conformés,  dit  encore  ce  savant 
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hippiatre,  sont  sujets  à  forger,  à  s'atteindre,  et  à 
s'entré-tailler. 

4"  Pied  petit.  Ce  sont  ceux  qui  pèchent  par  défaut 
de  Tolunie,  cette  défectuosité  est  diamétralement 
opposée  au  premier  pied  défectueux  dont  nous  nous 
sommes  entretenus;  elle  est  fréquente  dans  les  che- 
vaux de  races  méridionales ,  ceux  surtout  que  Von 
élève  à  récurie;  elle  n'a  d'autre  inconvénient,  quand 
elle  n'est  accompagnée  d'aucun  autre  défaut,  que  de 
donner  un  appui  peu^  étendu  à  l'animal;  les  chevaux 
des  pays  secs  et  montueux  de  l'Auvergne ,  par 
exemple,  ont  presque  tous  le  pied  petit,  ce  qui  ne  les 
empêche  pas  d'égaler  en  sûreté  les  mulets  dont  la 
hardiesse  et  la  stahilité  sont  proverbiales. 

S**  Pied  enciisteié.  On  dit  le  pied  encastelé,  toutes 
les  fois  que  la  corne ,  dure  et  sans  élasticité  appa- 
rente, resserre,  comprime  l'os  du  pied  depuis  sou- 
vent la  partie  supérieure  des  quartiers  jusqu'aux 
talons  ;  cette  expression,  toute  métonymique,  exprime 
parfaitement  ce  qu'elle  indique;  elle  vient  (c'est 
presque  une  niaiserie  de  le  dire),  de  castellum,  châ- 
teau, et  de  in,  dedans;  ainsi 9  cela  veut  dire  au 
figuré,  enfermé  dans  un  châteaq.  Cette  défectuosité, 
que  caractérise  encore  la  hauteur  des  quartiers, 
nuit  considérablement  au  service  que  l'animal  pour- 
rait rendre  ;  l'ongle,  en  comprimant  les  parties  sous- 
jacentes,  cause  des  douleurs  vives  et  fait  boiter  le 
cheval. 

Cette  défectuosité  est  assez  souvent  l'apanage  des 
chevaux  fins  et  à  petits  pieds,  elle  peut  dépendre  de 
la  constitution  du  sabot,  et  alors  on  y  remédie  difficile- 
ment ;  ou  être  produite  par  un  accid^it  quelconque, 
et, dans  ce  cas,  des  soins  constants  et  une  ferrure 
méthodique  peuvent  la  maîtriser. 

6^  Pieds  à  talons  serrés.  Cette  défectuosité  est  un 
diminutif  de  la   précédente ,   c'est  une  eneasielure 


âS6  GOlir FORMATION    EXTERIEUAB 

qui  se  borne  aux  talons  seulement  ;  ils  sont  petits, 
contournés ,  rapprochés  l'un  de  l'autre  et  con- 
tournés en  dedans.  La  fourchette  est  souvent  alors 
comprimée;  cette  affection  reconnaît  les  raéines 
causes  que  la  précédente,  et  affecte  naturellemest 
aussi  les  chevaux  fins. 

Les  pieds  ainsi  conformés  résistent  peu  longtemps 
aux  terrains  humides  et  raboteux,  deviennent  facile- 
ment rampins,  sont  facilement  serrés  ou  piqués; 
leur  fourchette  est  souvent  maigre. 

1^  Pied  étroit.  Cette  expression  est  employée  pour 
désigner  un  pied  déprimé  sur  les  côtés  de  la  maraillef 
quand  cette  défectuosité  est  portée  à  un  trop  haut 
degré,  le  pied  est  dit  pied  prolongé  ;  les  talons  alors 
sont  toujours  serrés;  le  cheval  souvent  est  affecté  de 
seimes,  est  rampin,  a  de  fauû^  quartiers,  etc.,  etc. 

8°  Pied  cerclé.  On  donne  le  nom  de  cercle  à  des 
zones  horizontales  qui  se  manifestent  sur  le^  sabot  du 
cheval  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  et  foot  à 
l'extérieur  une  saillie  assez  prononcée;  ces  cercles, 
assez  ordinairement  rapprochés  les  uns  des  autres, 
sont  d'autant  plu^  pernicieux  que  l'intervalle  qu'ils 
forment  entre  eux  est  plus  profond  ;  leur  origine  est 
toujours  au  biseau;  de  là ,  ils  descendent  le  long  de 
la  corne,  s'avalent,  suivant  l'expression  consacrée, 
et  finissent  par  disparaître  au  bord  inférieur  de  la 
paroi.  Pendant  leur  trajet,  l'animal  qui  en  est  atteint 
boite  quelquefois,  surtout  quand  ces  cercles  sont 
nombreux,  très- rapprochés  et  que  le  pied  est  long  et 
étroit. 

Il  peut  arriver  encore  que  les  cercles  proviennaot 
des  suites  de  la  fourbure;  alors,  ils  résident  dansie 
milieu  de  la  corue,  y  établissent  une  dépressionen 
forme  d'écaillé  d'huître,  et  deviennent  très^préju- 
dioiables.  Ils  peuvent  être  dus  aussi,  dit  Girard, 
à  une  altération  intérieure  et  persistante;  dans  ce 
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cas,  ils  sont  incurables  et  se  reproduisent  conti- 

meUemeni. 
9"  Pieds  creux  et  à  talons  hauts.  Cette  difformité 

réside  dans  le  dessous  du  pied;  la  sole,  dans  les  pieds 
ainsi  conformés,  est  trop  enfoncée,  forme  une  cavité 
profonde,  et  les  talons  acquièrent  ainsi  beaucoup 
plus  de  hauteur  que  leurs  dimensions  naturelles 
n'en  comportent.  Suite  assez  ordinaire  de  Tencas- 
telure,  cette  difformité  était  considérée  par  les 
anciens  hippiatres  comme  une  belle  conformation 
pour  certains  chevaux;  cette  manière  de  voir, 
évidemment  erronée,  n'est  plus  goûtée  aujourd'hui 
que  la  saine  raison  éclaire  de  son  flambeau  l'étude 
des  organes  et  les  lois  de  leurs  fonctions. 

Il  est  vrai  de  dire  qu'il  faut ,  avec  cette  confor- 
mation, que  les  talons  soient  serrés  et  compriment  le 
vif,  pour  faire  boiter  l'animal;  mais  néanmoins  les 
chevaux  à  pieds  creux  et  à  talons  naturellement  hauts, 
devenant  facilement  rampins,  et  pouvant  plus  faci- 
lement que  les  autres  avoir  la  fourchette  échauffée 
on  être  affectés  du  crapaud,  il  convient  de  les  rejeter 
des  différents  services  publics,  où  ils  ne  seraient 
jamais  que  d'une  médiocre  utilité. 

10^ Pieds  àtalons  bas.  Vice  de  conformation  opposé 
aa  précédent.  Les  chevaux  ainsi  conformés  parti- 
cipent des  nombreux  inconvénients  dont  les  chevaux 
^  pieds  plats  sont  tributaires,  et  le  rendent  sujet  à  se 
fofger  et  à  s'atteindre. 

U  fourchette,  dans  ces  sortes  de  pieds,  est  assez 
ordinairement  maigre;  les  talons  alors  sont  faibles, 
'ppuyent  sur  le  sol,  et  sont  facilement  foulés. 

Il*  Pieds  à  talons  faibles.  Les  talons  de  ces  sortes 
de  pieds  sont  flexibles,  petits,  la  fourchette  est  ordi- 
iisirenient  grasse  :  la  mollesse  et  la  flexibilité  de  l'ongle 
''«dent  les  chevaux  ainsi  conformés,  sujets  aux  clous 
deroe,  ainsi  qu'à  la  multitude  d'inconvénients  qui 
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produisent  les  soles  ou  les  talons  foulés  ,  les  javarti 
encornés,  etc.,  etc. 

12°  Pied  à  fourchette  grasse.  Dans  les  pieds  ainsi 
conformés,  la  fourchette  est  plus  gr«isse,  plus  fleiiMe 
et  plus  molle  que  dans  l'état  naturel;  les  pieds  de 
ces  chevaux  sont  ordinairement  mous ,  évasés,  fleii- 
bles,  plats  ou  combles;  les  inconvénients  qui  peuvent 
résulter  de  cette  difformité  sont  si  nomoreux  et  si 
graves,  que  le  rejet  des  animaux  ainsi  établis  doit 
être  impitoyablement  prononcé. 

18°  Pied  à  fourchette  maigre.  Ce  que  nous  avons 
dit  des  pieds  encastelés  et  à  talons  hauts  peut  trouver 
ici  son  application  ;  cet  état  de  la  fourchette ,  opposa 
au  précèdent!,  indique  toujours  un  pied  appauvri,  et 
dont  les  accidents  ne  peuvent  toujours  être  préveiwa 
par  une  bonne  ferrure. 

14°  Pied  mou.  On  donne  cette  qualification  aux 
pieds  dont  la  corne  n'offre  pas  toute  la'  dureté 
nécessaire  au  bon  état  des  pieds;  elle  est  souple,  hu- 
mide, rend  les  pieds  sensibles;  le  contact  du  pavi 
engendre  des  douleurs  qui  gênent  les  allures;  il 
semble  alors  que  l'animal  chevauche  sur  des  ronces. 

15°  Pieds  faibles.  Le  peu  d'épaisseur  des  parois  du 
sabot  rend  certains  chevaux  passibles  de  cette  quali- 
fication, que  la  mollesse  de  la  corne  vient  toujouti 
justifier. 

Ce  défaut  est  presque  toujours  uni  au  précédeirtjJ 
les  pieds  peuvent  alors  être  facilement  piqués,  serré^l 
les  bleimes ,  les  ognons  les  envahissent  aussi  avec  u| 
plus  grande  facilité. 

16°  Pied  dérobé.  On  dit  les  pieds  dérdbés  quand 
un  accident  quelconque  provoque  la  chute  d'éclaH 
de  corne  plus  ou  moins  considérables  au  bord  infé* 
rieur  de  la  paroi.  Ces  éclats  indiquent  le  plus  ordi 
nairement  un  défaut 'de  cohésion  entre  les  filament 
cornés ,  et  une  certaine  tendance  à  se  casser.  CetI 
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déperdition  accidentelle  peut  avoir  lieu  indifférem- 
ment sur  tout  le  pourtour  du  bord  inférieur,  néan- 
moins les  quartiers  et  les  mamelles  externes  en  sont 
assez  ordinairement  le  siège;  il  arrive  parfois  aussi 
que  ces  éclats  se  prolongent  si  avant  dans  la  corne, 
qu'il  devient  impossible  d'y  brocher  des  clous;  une 
ferrure  ad  hoc  devient  alors  rigoureusement  néces- 
saire. Nous  en  parlerons  au  chapitre  Ferrure. 

17*  Pied  rampin,  La  direction  du  sabot  provoqué 
seule  l'application  de  cette  épithète,  qui,  prise  dans 
une  acception  rigoureuse,  signifie  un  pied  qui  rampe, 
qui  traîne;  cet  état  de  choses  est  établi  toutes  les  fois 
que  le  pied,  au  lieu  d'offrir  la  direction  oblique  que 
nous  lui  avons  assignée,  décrit  dans  sa  chute  une  ligne 
plus  ou  moins  perpendiculaire,  et  quelquefois  même 
un  peu  oblique  d'avant  en  arrière.  Dans  ce  dernier 
cas,  les  chevaux  ne  sont  plus  dits  rampina,  mais  ptM- 
çards,  parce  que  l'appui  se  fait  alors  entièrement  sur 
là  pince;  les  talons  et  les  quartiers  ne  portant  point 
sur  le  sol. 

Cette  vicieuse  conformation  est  naturelle  aux  mu- 
lets :  elle  suppose  les  talons  hauts  et  le  pied  serré;  il 
arrive  cependant  certains  cas,  comme,  par  exemple, 
pour  les  chevaux  de  trait  et  de  derrière,  où  cette 
disposition ,  loin  d'être  nuisible ,  est  favorable ,  les 
chevaux  alors  tirant  plus  résolument  et  avec  plus 
d'assurance.  Mais  pour  la  selle ,  ils  sont  toujours  peu 
propres,  on  raison  de  la  dureté  de  leurs  réactions,  et 
(le  la  fatigue  qu'ils  occasionent  au  cavalier. 

Toutefois,  comme  il  peut  arriver  qu'un  cheval 
soit  rampin  par  usure,  il  importe  de  savoir  distin- 
guer; car,  dans  ce  dernier  cas,  l'animal  butte 
fréquemment,  est  presque  toujours  bouleté ,  sujet  à 
se  couronner,  se  couper,  s'abattre,  etc.,  etc. 

18°  Pied  pannard.  Nous  avons  plusieurs  fois  déjà 
indiqué  cette  difformité,  qui  consiste  essentiellement 
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dans  la  direction  de  la  pince  en  dehors;  c6  défaut, 
ainsi  que  nous  Tavons  dit  en  parlant  de  la  direction 
des  rayons  supérieurs  des  membres,  dépend  d'un 
défaut  d'aplomb  de  ces  rayons,  qui  s'écartent  plus 
ou  moins  de  leur  plan  naturel;  ainsi,  quelque  régu- 
lières que  soient  les  proportions  du  pied  ,  il  peut 
cependant  arriver  qu'il  soit  pannard. 

]  9°  PieH  cagneux.  Défectuosité  opposée  à  la  pré- 
cédente ;  elle  consiste  dans  la  direction  en  dedans  qui 
est  imprimée  au  pied ,  et  reconnaît  presque  toujours 
des  causes  analogues,  mais  opposées. 

20®  Pied  de  travers.  Cette  perversion  dans  la  sta- 
tion du  pied  peut  dépendre  du  trop  d'élévation  d'un 
quartier  qu  préjudice  de  l'autre,  et  fausser  les 
aplombs;  nos  chevaux  domestiques  étant  tous  ferrés, 
it  peut  arriver,  dans  la  pluralité  des  cas,  que  le  peu 
d  habileté  de  l'artisan  chargé  de  l'entretien  de  ces 
fers,  soit  la  cause  de  ce  défaut  de  direction,  qui  peut 
rendre  le  cheval  sujet  à  se  couper,  se  forger,  etc. 

21°  Pied  bot.  Cette  défectuosité,  la  plus  considé- 
rable de  toutes  celles  que  nous  avons  énumérées 
jusqu'ici  et  quit  ermine  leiir  série,  peut  dépendre, 
tant  d'un  vice  de  direction  dans  les  rayons  supérieurs, 
que  de  l'altération  même  du  sabot.  Cet  état  très-re- 
marquable imprime  à  l'extrémité  une  direction  per- 
pendiculaire, à  partir  du  paturon;  quelquefois  même 
fa  direction  est  oblique  d'avant  en  arrière  ;  la  pince 
est  relevée,  les  talons  sont  hauts,  et  portent  seuls 
sur  le  sol;  la  face  antérieure  de  la  paroi  offre  des  dé- 
pressions transversales  ;  le  cheval  est  complètement 
incapable  de  rendre  aucun  service. 

Il  n'est  jamais  entré  dans  notre  pensée  de  faire  ici 
la  description,  quelque  succincte  qu'elle  puisse  être, 
de  chacune  des  nombreuses  nr\jaladies  qui  assiègent 
trop  fréquemment  le  pied  des  chevaux  domestiques; 
cette  étude  est  du  domaine  du  médecin  vétérinaire» 
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et  récuyer  doit  s*arréter  au  moment  où  la  science 
médicale  commence;  mais  ^elques-unes  d'entre 
e/ies  pouvant  exister  sur  des  chevaux  exposés  en 
foire,  ou  mis  en  vente  d'une  autre  façon,  nous  croyons 
de  notre  devoir  d'instruire  nos  lecteurs  de  la  forme 
qu'elles  prennent  et  des  régions  qui  en  sont  le  siège. 
Nous  passerons  toutefois  sous  silence  les  formes,  les 
crevasses,  etc.,  par  la  bonne  raison  que  ces  accidents, 
qui  n'ont  pas. positivement  leur  siège  dans  le  pied, 
ont  été  examinés  en  temps  et  lieu.  Nous  ne  parlerons 
ici  que  des  des  seimea,  des  bleimes,  des  cerises  et  des 
oignons. 

Des  seimes.  On  donne,  en  hippiatrique ,  cette 
dénomination  aux  solutions  de  continuité,  ou  mieux 
anx  divisions  longitudinales  de  la.  corne  de  la  paroi. 
Lesseimes  se  distinguent,  suivant  leur  position,  en 
soies,  ou  seimes  en  pied  de  bœuf,  et  eu  seimes  quartes 
OQ  en  quartier. 

Les  premières  ont  leur  siège  à  la  pince,  et  par- 
tagent la  corne  en  deux  portions  égales ,  ce  qui  leur 
donne  une  certaine  ressemblance  avec  les  pieds  de 
iKBuf.  Cette  espèce  de  seime  est  assez  fréquemment 
observée  aux  pieds  postérieurs  et  rampins. 

La  seime  quarte  divise ,  en  suivant  une  ligne  obli- 
que, les  quartiers  internes  des  pieds  antérieurs  ,  assez 
<irdinairement  plus  faibles  que  les  externes.  Cette 
ahération  comprime  quelquefois  les  tissus  sous-«jacents, 
développe  de  la  douleur  et  de  l'inflammation  ,  et 
occasione  des  boiteries  internes;  assez  souvent  alors, 
<^  compressions  sont  dues  à  un  boursoufflement  de 
la  corne  fendue,  que  M.  Vatel  a  nommé  kéraphilocèle, 
c'est>à-dire  tumeur  de  la  corne.  Il  est  assez  facile , 
à  l'aide  d'une  opération  chirurgicale  ,  de  se  rendre 
maître  de  la  boiterie  ,  et  d'en  éteindre  la  cause. 

Oe«  hleimes.  Cette  qualification  est  acquise  au?c 
«lUérations  de  la  sole,  produite   par  une  meurtris- 

9. 
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sure  qm  a  asseï  souvent  son  wé^e  aux  talons;  cette 
eîrdon9Cai}oe«est  presque  toujours  amenée  par  k 
itisfrcbe  de  Taniftial  sur  des  terrains  durs,  par  sa^ 
de  mauvaise  ferrure  ou  de  conforinatioa  viciene 
des  talons. 

Dès  l'abord  ,rirntation  produite  est  légèr«,  puis 
augmentant  peu  à  peu ,  ranimai  boite ,  et  il  s'opère 
à  l'endroit  contus  une  extravasion  sanguine  qui 
donne  à  la  partie  une  teinte  violette,  un  aspect  l>our- 
sonfflé,  et  la  rend  douloureuse.  Bans  tous  ces  cas, 
l'avis  d'un  homme  de  l'art  doit  toujours  être  indiqué, 
et  le  cheval  ne  doit  ja^nais  être  acheté  sans  une  ^- 
rantîe  contentionnelle. 

Des  cerUêê,  Ce  sont  de  petits  bourgeons  ebamns, 
hémisphériques,  feisant  irruption  au  dehors  de  It 
corne,  et  dont  l'aspect  général  a  déterminé  le nomf 
elles  surviennent  indifféremment  snr  toutes  les  par- 
ties de  la  sole ,  qui  ayant  !été  dénudées  par  suite 
d'une  plaie  quelconque ,  n'ont  pas  été  panaées  assez 
méthodiquement  pour  en  obtenir  une  cicatrkatioa 
complète  ;  il  est  assez  facile  d'en  obtenir  la  dispari- 
tion par  l'ablation  ou  la  cautérisation ,  puis  ensuite 
par  une  compression  assez  forte  pour  prévenir  leur 
reproduction. 

Des  offnong.  Ce  sont  des  exubérances  plus  ou  moins 
grosses  et  étendues  qui  naissent  à  la  sole  des  quar- 
tiers, plus  rarement  aux  pieds  postérieurs  qu'aux 
antérieurs ,  et  qui  sont  dus  à  une  saillie  de  l'os  do 
pied.  »  Une  mauvaise  ferrure,  dit  J.  Girard,  déter- 
mine presque  toujours  cette  maladie  osseuse  qui 
renverse  insensiblement  le  bord  inférieur  de  l'os  da 
pied ,  le  déforme  et  rend  sa  face  plantaire  borabée 
dans  le  point  où  existe  l'ognon. 

On  concevra  facilement  qu'une  déformation  qui 
reconnaît  une  cause  semblable  ne  peut  toujours  être 
facilement  et  intérieurement  combattue;  cependant, 
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uoeibrrare  méthodîqae  peut  arrêter  les  progrès  du 
nuJ  et  empéoher  qu'il  se  manifeste  toi\j|ours  à  Tex- 
teneur. 

UTous  terminerons  ici  ce  déjà  long  chapitre,  et 
noQs  passerons  en  revue  dans  celui  qui  va  suivre , 
les  diiférentes  couleurs  affectées  par  les  poils  qui 
recouvrent  la  surface  de  la  peau  du  cheval ,  et  dont 
l'ensemble  constitue  la  robe. 


CHAPITRE  SIXIEME. 


PREMIÈRE  SECTION. 
DES  ROBES.  —  uua  division. 

La  variété  des  robes  ou  poils  dans  les  animaux 
;  n'étant  qu'un  caprice  de  hasard,  ne  saurait  être, 
comme  on  Ta  cru  longtemps,  un  indice  de  ieurs 
bonnes  et  de  leurs  mauvaises  qualités;  leur  étude 
n'importe  donc  que  pour  permettre  à  leur  égard 
d'établir  d'une  manière  exacte  la  description  indivi-' 
inelle  des  animaux  qui  constitue  leurs  signalements. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  terminant  le  dernier 
ebapitre,  l'ensemble  des  poils  d'un  même  animal 
constitue  sa  robe  ou  son  poil,  l'une  et  l'autre  expres- 
sions étant  également  usitées  ;  la  couleur  de  cet  en- 
semble qualifie  la  robe ,  et  Ton  dit  de  préférence 
encore ,  un  cheval  sous  poil  bai,  par  exemple , 
plutôt  que  d'employer  le  mot  robe ,  qui  ne  pourrait 
se  loger  sans  périphrase. 

L'étude  de  cette  partie  de  Vhyppographie  ou  des- 
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cription  da  cheval  est  la  plus  arbitraire,  et  son  ap- 
plication témoigne  tous  les  joars  de  la  justesse  de  ce 
proverbe,  «  des  goûts  et  des  couleurs...;  »  cepen- 
dant les  divergences  d'opinions  à  cet  égard  ne 
peuvent  naître  que  de  la  diversité  des  reflets  ou 
nuances ,  le  fond  de  la  robe  étant  toujours  nommé 
d'après  des  bases  invariables. 

Ainsi,  les  robes  sont  simples  ou  composées.  On 
donne  le  premier  nom  à  celles  qui  n'offrent  qa'une 
seule  couleur  générale  (  bien  entendu  que  certaines 
marques  ou  taches  ne  peuvent  leur  enlever  cette 
dénomination  ),  et  Ton  donne  la  seconde  qualifica- 
tion à  celles  qui  sont  composées  du  mélange  intime 
de  deux  ou  de  trois  couleurs. 

Chacune  de  ces  couleurs  qu'affectent  les  poils, 
a  reçu  un  nom  particulier  que  nous  leur  conserve- 
rons. 

MM.  les  auteurs  du  Cours  d'équitation  de  Sauniur 
ont  cru  devoir  subdiviser  encore  les  robes  simples 
en  celles  qui  offrent  une  seule  et  même  teinte  géné- 
rale pour  tout  le  corps,  et  en  celles  qui  offrent  une 
teinte  noire  aux  extrémités  ;  je  crois  que  ce  peut  être 
là  tout  au  plus  l'objet  d'une  sous-dîvisîon  ,  mais  que 
c'est  se  montrer  trop  minutieux  que  d'en  faire  une 
division  principale.  Cependant,  pour  être  plus  intel- 
ligible ,  je  copierai  le  tableau  que  ces  auteurs  ont 
tracé  des  robes ,  mais  je  les  décrirai  suivant  la  mé- 
thode usitée  aux  écoles  vétérinaires ,  où  je  me  plais 
à  croire,  que  l'on  étudie  le  cheval  avec  autant  de 
soins  qu'à  Saumur,  bien  que  les  élèves  qui  en  sor* 
lent  soient  destinés  à  n'être  toute  leur  vie  que  sous- 
officiers. 
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TABLEAU  DES  ROBES. 


r 


Simples. 


noir,  1  nuances.  • 


mal  teint  ; 


franc  ou  jayet. 

imat  ou  de  lait; 
sal«; 
porcelaine. 

f  clair,  soupe  de  laiti 
cerise; 
obscur,  foncé,  cMtain; 
brûlé. 

(clair  ; 
cerise  ou  sanguin; 
brun  ou  châtain; 
marron. 

ment  noires.  .  .  .    \  l  foncé  ; 

I  Isabelle,  s  nuances  J  ^j^j^ 


Composées. 


!  clair  ; 
foncé. 


[ ,  souris,  a  nuances 

dair  ; 

gris,  3  nuances..  \  ardoisé  ; 

once,  sale,  étourneau. 

de  deux  couleurs  inti-  /  i  clair  ;    . 

mement  mélangées.  J»*»'^'®'»»^*»^*^®*- j  foncé. 

clair  ; 


I  Clair  ; 
louvet,  »  nuances.  J  f^^^^^ 

l  elair  ; 


de  trois  couleurs  inti-  \  «„,«,«^  /  TÎnenv 
«     J^      )  rouan,  3  nuances.  \  vuieu»  , 

mement  mélangées.  \  (foncé. 

de  deux  couleurs  dis 

posées  par  pUques  ,  ,  ^^ir  ; 

irrégulières  et    iso-^  ^ ^ 

lées. 


blanc  ; 

Boîr  ; 

alecan,  bai,  aubère. 


particularités  Batorelles  ou  vcidenteUes  seront  étudiées  après  les  robe?  ejles. 


ftftmes. 
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DEUXIEME  SECTION. 

ROBES   SIMPLES. 

1®  Le  noir.  l\  serait  p^ril  de  Touloîr  expliquer 
ce  que  Ton  entend  par  couleur  neîf e  ;  roh»  dirons 
seulement ,  qu^appliquée  à  la  robe  des  chevaux , 
cette  couleur  oSka  deuK  nuances  distinctes  qui  nais- 
sent du  pTus  ott  moins  de  netteté  de  la  robe  et  de  son 
brillant,  ou,  en  d'autres  termes,  qui  sont  plus  oa 
moins  clairs  ou'foncés.  Ainsi,  lorsque  le  poil  noir  est  ?if, 
luisant,  et  très-féncé,  on  dit  le  cheval  noir  jayei ,  on 
le  dit  noir  mal  teint  lorsqu'il  est  pâle  ou  légèrement 
roussâtre. 

2°  Le  biane.  Cette  couïeur,  comme  la  précédente, 
n'a  pas  besoin  de  définition  ;  son  existence,  comme 
robe  du  cbeviil,  a  été  et  est  encore  révoquée  en  doute 
par  certains  bippiatres  et  écuyers  ,  qui  pensent  qu'il 
n'y  a  pasde  cbevfld  parfaitement  blanc ,  et  qu'il  faut 
rapporter  afix diverses nuamces  du  gris,  les  chevaux 
que  l'on  dit  blancs.  Cette  opiïiion  est  erronée,  et, 
bien  que  le  blanc  net  et  sans  métange  soit  infiniment 
rare  dant  les  robes ,  son  existence  ne  saurait  être 
plus  longtemrps  contestée  sans  entêtement. 

Les  trois  nuances  de  cette  robe  sont  :  le  blaae  mat 
ou  soupe  de  hit.  C'est  le  blanc  le  plus  ]^ur  et  le 
plus  net. 

La  dénomination  de  blanû  sed^  se  donne  aux  che- 
vaux d'un  bknc  terne  et  camme  nwrêrtre,  ou  à  ceux 
d'entre  les  gris  qui  blanckissant  avec  Tâge,  ont, à 
une  certaine  époque  de  leur  vie,  l'extrémité  des  poils 
jaunâtre  ou  sombre,  et  conime  sooîUee  p»r  I»  hooe. 

Enfin ,  la  qualification  de  blanc por^pelaine  indique 
une  robe  qui  refiète  une  teinte  métallique  légère- 
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meot bleuâtre  ;  on  dit  auasi  de  ces  chevaux  qu'ils  sont 

hhnc  argenté, 
i'Velesan,  Cette  expression  conventionnelle  à  la- 

fiidieun  long  usagée  a  donné  droit  de  cité  et  place 
aa  Dictionnaire  de  rAcadémie,  exprime  une  couleur 
ifiiave  assez  semblable  au  bistre  où  à  l'ocre  jaune; 
cette  couleur  est  infiniment  variée  dans  les  nuances 
4fQ'elle  affecte  ;  c'est,  dit  le  savant  Huzard,  de  tous 
les  poils  simples  celui  qui  présente  le  plus  d'irrégu- 
larités, ou  qui  entraîne  avec  lui  le  plus  d'accessoires. 
On  a  réduit  à  quatre  expressions  principales,  la  roui- 
•titade  des  nuances  que  l'ales&an  peut  offrir ,  et  cette 
flrédacdoQ  oblige  deréunir,  à  l'abridu  même  mot,  trous 
on  quatre  nuances  dont  l'aspect  général  est  bien  le 
iDéme,  mais  qui  toutes  varient  encore  entre  elles, 
daplus  clair  au  plus  foncé,  et  vioe  versa. 

La  première  de  ces  nuances  est  celle  dite  alezan 
ciatr.  Cette  dénomination  comprend  nécessairement 
les  auances  les  moins  foncées  et  renferme  encore 
Valeuu  café  au  lait  qui  porte  ordinairement  une  raie 
donale  dont  nous  parlerons  plus  tard ,  ainsi  que  du 

La  deuxième  est  V alezan  cerise  ;  cette  decnière'qua- 
lification  eat  assez  mal  appliquée,  les  robes  aiuM  nom- 
mées étant  toujours  bien  loin  d'offrir  la  vivacité  de 
CQtleur  qu'elle  semble  indiquer,  c'est  .plutôt  cannelle 
qu'on  devrait  dire. 

U  troisième  comprend  les  robes  alezan  châtain. 
^^  nuance  est -plus  ou  moins  foncée  et  établit  une 
distinction  entre  Valesan  châtain'' clair  et  Valezan 
cUluin  proprement  dit.  Cette  troisième  nuance  gé- 
nérale est  modifiée  encore  de  plusieurs  façons ,  que 
U>iites  peuvent  sans  inconvénients  étre;prises  les  unes 
P<«ir  les  autres. 

La  quatrième  est  Valezan  ditbiUlé.  Cette  teinte  est 
encore  plus  ou  moins  foncée ,  mais  elle  ne  s'exprime , 
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quel  que  soit  son  degré ,  que  par  la  seule  qaalifica* 
tîon  que  nous  lui  donnons  ici;  la  plus  foncée  est 
quelquefois  confondue  avec  le  noir  mal  teint,  la 
moyenne  ressemble  assez  aux  grains  de  café  à  demi 
torréfiés. 

On  donnait  assez  généralement  la  dénomînatioii 
à^alezan  poil  de  vache  aux  chevaux  dont  les  crins  et 
les  extrémités  sont  blanchâtres  :  cette  qualificatif 
doit  disparaître  parce  qu^elle  n'est  pas  exacte ,  et 
faut  lui  restituer  celle  à^alezan  crins  blancs. 

Nous  arrivons  à  la  seconde  série  des  robes  sirapleii 
c'est-à-dire  celtes  qui  ne  recouvrent  jias  d'une  woê' 
nière  générale  tout  l'individu,  mais  dont  les  extrémité 
sont  le  plus  ordinairement  noires. 

Dans  cette  seconde  série ,  le  bai  s*ofire  d'abord  à, 
notre  examen  :  ce  nom  donné  comme  le  précédent, 
'on  ne  sait  trop  à  quel  titre ,  a  été  sanctifié  par  l'usage,  f 
et  ne  diffère  de  l'alezan  que  parce  qu'il  est  presque  f 
toujours  plus  foncé,  et  que  les  crins  et  les  extrémités 
inférieures  des  membres  sont  noirs;  du  reste  il  recon* 
nait  comme  lui  quatre  nuances  qui  servent  à  indiquer 
la  vigueur  de  la  teinte  et  sont  caractérisées  comm 
les  précédentes  par  les  adjectifs  clair,  cerise  ou  sanguin , 
châtain,  et  enfin  brun;  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
soit  nécessaire  de  revenir  sur  les  explications  précé- 
demment données  en  parlant  des  alezans  qui  offrent 
ces  nuances;  ce  serait  répéter  la  même  chose;  mais 
comme  nous  avons  ici  on  bai  brun  au  lieu  de  l'alezan 
brûlé,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  donner 
quelques  détails  sur  cette  dernière  nuance. 

Assez  ordinairement  un  cheval  dont  le  corps  est 
entièrement  noir  est  signalé  comme  bai  brun  parce 
qu'il  porte  à  l'extrémité  du  nez  ou  aux  aines,  des 
taches  fauves  assez  semblables  au  poil  bai  ;  c'est  une 
erreur  que  l'usage  pourrait  fort  bien  convertir  en 
xègle  et  qu'il  importe  d'indiquer  :  le  cheval  dans  ce 
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cas  est  noir,  et  le»  taches  qui  le  font  considérer  comme 
bai,  ne  sont  que  des  particularités  dont  nous  expli- 
querons la  nature  dans  une  section  suivante. 

11  y  a  encore  dans  cette  robe  une^  nuance  à 
ngnaler  qui  n'a  pas  d'équivalent  dans  les  chevaux 
alezans,  c'est  le  bai  marron ,  qui  diffère  du  bai  châ- 
tain par  une  teinte  plus  brune j  et  qui  reflète  suivant 
les  positions  du  cheval  les  nuances  jaunes  ou  brunes 
ûnmarron  d'Inde  d'où  elle  a  tiré  sa  qualification. 

Boargelat  classe  les  chevaux  isabellea  parmi  les 
chevaux  à  robes  composées;  selon  lui^  un  mélange  de 
poils  blancs  et  jaunes  composeraient  cette  nuance 
dans  laquelle  encore  les  poils  jaunes  seraient  en  ma- 
jorité ,•  un  examen  attentif  peut  former  à  cet  égard 
la  conviction  des  amateurs  et  leur  prouver  que  sur 
les  chevaux  isabelles  il  n'y  a  qu'un  poil  dont  la  cou- 
leur est  d'un  jaune  terreux  plus  ou  moins  pâle  ;  ainsi, 
«nivant  que  les  crins  et  les  extrémités  sont  de  même 
nuance  ou  sont  noirs ,  on  pourrait  rigoureusement 
parlant  considérer  cette  manière  d'être  comme  un 
alezan  ou  un  bai  très-clair;  en  général,  la  pâleur 
de  cette  nuance  et  la  raie  de  mulet,  ainsi  que  les 
autres  marques  particulières  que  l'on  rencontre  sur 
ces  chevaux  et  dont  nous  parlerons  plus  loin,  era- 
lèchent  de  confondre  cette  robe  qui  n'est  à  mon  avis 
qu'une  robe  conventionelle,  ou  pour  mieux  exprimer 
ma  pensée,  une  teinte  particulière  d'alezan  ou  de 
l)^dont  l'usage  a  fait  une  robe  ad  hoc, 

Uisabelle  est  l'une  des  robes  que  les  saisons  chan- 
gent le  plus  et  sur  lesquelles  le  temps  laisse  le  plus 
d'empreintes;  en  effet,  suivant  les  saisons  elle  varie 
<it  devient  plus  foncée  ou  plus  claire;  et  c'est  à  ces 
changements  divers  qu'il  faut,  à  mon  avis  au  moins, 
attribuer  les  nuances  claires,  foncées  ou  dorées  que 
Bourgelat  affecte  aux  chevaux  isabelles. 
Bourgelat  fait  encore  une  robe  particulière  du 

I       P.  n.  10 
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cheval  soupe  de  laii  ou  café  au  laU,  qu'il  £aut  encore 
regarder,  à  mon  avis,  comme  une  nuance  de  l'Isabelle 
fort  bien  indiquée  par  l'expression  qui  la  caractérise. 

c  Ces  chevaux,  dit  M.  Huzabd  père,  de  l'institaty 
ressemblent  beaucoup  aux  individus,  que  dans  l'es- 
pèce humaine,  on  coiinait  sous  le  nom  de  nègm 
blancs  ou  albinos;  ils  ont  assez  souvent  les  yeux 
Terrons,  C'est  une  véritable  dégénération  qui  se  ren* 
contre  dans  quelques  autres  espèces.  » 

Les  bornes  de  cet  ouvrage  et  sa  destination  se 
permettent  point  de  polémique;  je  ne  mentioniiB 
donc  cette  opiilion,  que  du  reste  je  ne  partage  pai, 
que  comme  une  chose  bonne  à  savoir  et  qui  peut 
éveiller  les  recherches  des  nombreux  connaisse 
que  possède  l'armée. 

Le  souris.  Cette  expression  fait  seule  naître  à  V 

Îmi ,  la  jolie  couleur  cendrée  du  petit  animal  doi 
e  nom  est  emprunté  pour  désigner  ce  pelage  i  pre» 
que  toujours,  les  animaux  de  cette  couleur  n'ofirent 
aucune  variation  de  robe,  cependant  quelques-u: 
ont  les  criiis  et  les  extrémités  noirs  et  portent  ui 
marque  particulière  aux  chevaux  sauvages,  aux  an 
et  aux  mulets  et  dont  nous  donnerons  plus  loin  l'ex 
pli  cation. 

Comme  toutes  les  nuances  imaginables,  cette  ro 
est  aussi  plus  ou  moins  foncée  et  alors  on  indique 
cette  modification  par  les  épithètes  de  clair  ou  foncé 
ajoutées  au  nom  de  la  robe.  Quand  la  raie  de  mulet 
existe  ou  que  les  extrémités  ne  sont  pas  noires,  cela 
se  mentionne  sur  le  signalement  comme  une  parti- 
cularité. 


e, 
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TROISIÈME  SECTION. 

ROBES  COMPOSÉES. 

PREHiiBEDivmoif  :  robes  mélangées  de  devix  couleurs 
unies.  Cette  division*  comprend  trois  nuances  :  le 
gris,  Vauhère  et  le  louvet. 

Le  gris.  Cette  robe  est  un  mélange  de  poils  blancs 
et  noirs;  la  prédominance  de  Pune  de  ces  deux 
couleurs  indique  la  nuance  :  peu  de  robes  cbangent 
aussi  facilement  avec  les  saisons  ou  Tage  :  aussi  les 
cbevaux  de  cette  robe  signalés  à  six  ans,  par  exemple 
sont  Lien  rarement reconnaissables  à  dix ,  si  Ton  n' 
d'autre  guide  que  le  signalement  pris  quatre  ans 
auparavant  ;  et ,  pour  ma  part ,  j'ai  vu  un  cheval 
^provenant  d'une  remonte  faite  à  Oouai  en  1631 ,  et 
^ng[na1é  comme  noir  aumOTnent  de  Tachai  (en  janvier), 
être  parfaitement  gris  étourneau  au  mois  de  juin 
^«uivant;  quoi  qu'il  en  soit,  quand  le  mélange  de  poils 
ides  deux  couleurs  est  intime  et  égal,  le  cheval  est 
^purement  et  simplement  nommé  gris  :  cette  teinte 
I  est  extrêmement  rare;  le  cheval  est  dit  gris  pom- 
^lé,quajià  des  marques  ou  taches  assez  grandes, 
parsemées  à  une  certaine  distance  et  composées  mi- 
partie  de  blanc  et  de  noir  se  font  remarquer  gur  le 
corps  ou  sur  la  croupe  ;  quand  le?  poils  bleues  domi- 
nent et  sont  également  répartis  partout,  le  cheval 
aigris  clair  rif  si  les  poils  blancs  sont  luisants. 

les  poils  noirs  étant  en  grande  majorité,  Je  gris 
^àii  foncé  on  sale  (dans  ce  cas,  si  les  crins  sont 
blaacsjdit  Bourgelat,  l'animal  est  d'autant  plus  beau). 
On  le  dit  gris  brun,  quand  cette  majorité  des  poils 
noirs  n'est  pas  si  compacte. 

Quand  les  poils  blancs  et  noirs  étant  égalemeint 
nombreux  la  peau  se  trouve  noire  et  reflétée  de  façon. 
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à  donner  à  la  robe  une  teinte  bleuâtre,  le  cheval  est 
dit  gris  ardoisé. 

On  nomme  encore  gris  sanguin ,  on  rouge,  ou  vi- 
neux ,  celui  dans  lequel  des  poils  bais  se  trouveot 
également  répartis  sur  le  corps;  il  conviendrait 
mieux,  comme  le  veut  le  Cours  deSaumup,  de  le 
nommer  rouané,  si  mieux  n'était  encore  de  le  faire 
passer  au  nombre  des  robes  à  trois  poils. 

On  nomme  gris  iourville  Ib.  robe  dont  l'aspect  un 
peu  sale  rappelle  le  plumage  des  grues ,  et  gris  eiour- 
neau  celui  qui ,  plus  foncé ,  offre  »  sur  quelques 
points  du  corps ,  des  mélanges  de  poils  blancs  sur 
un  fond  noir  disposés  par  petits  bouquets  le  plus 
souvent  épars  sur  une  place  où  la  robe  est  noir  jayet; 
cette  robe  est  éminemment  distinguée  et  assez  rare  : 
son  ensemble,  quand  les  tacbes  sont  multipliées ,  est 
semblable  à  ce  qu'en  héraldique ,  on  nomme  contre- 
hermine ,  et  qui  faisait  le  fond  de  certaines  amiotrieu 

L'aubère,  Un  mélange  de  poils  blancs  et  alezans, 
auxquels  Bourgelat  joignait  le  bai ,  constitue  cette 
robe,  dont  les  nuances  peuvent  varier  plusieurs 
fois ,  suivant  que  ces  deux  couleurs  sont  diversement 
mariées. 

La  prédominance  des  poils  blancs  rend  la  nuance 
claire;  Tabondance  des  poils  alezans  la  rend  foncée  : 
leur  juste  répartition  acquiert  à  la  robe,  suivant  la 
nuance  particulière  des  poils  alezans ,  les  qualitica- 
tîonsde  rougeâtres,  brunâtres,  etc.;  leur  dispersion, 
cm  bouquets,  constitue,  suivant  encore  la  teinte 
claire  ou  foncée  des  poils  alezans,  le  mUle  fleurs, 
ou  le  fleurs  de  pécher. 

Le  louvet.  Bourgelat  dit  que  ce  poil  est  un  ùabelU 
foncé;  si  nos  lecteurs  admettent  avec  nous  que  l'isa- 
belle  n'est  qu'une  modification  de  l'alezan  ou  du  bai, 
cette  définition  ne  peut  plus  passer  pour  exacte.  Dire 
que  cette  robe  ressemble  au  pelage  du  loup  n'est  pas 
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^Donplas  exact ,  puisque  ces  animaux  ToienI  changer, 
par  l'effet  de  la  mue,  trois  ou  quatre  fois  leur  pelage 
par  an.  Nous  dirons  donc,  pour  essayer  une  défini- 
tion exacte ,  que  ce  que  l'on  nomme  louyet  est  un 
mélange  presque  toujours  intime  de  poils  noirs  et 
alezans;  les  extrémités  seront,  dit  le  Cours  de  Sau« 
mur,  pareilles  à  la  robe.  Nous  comprendrons  encore 
sous  cette  dénomination  les  chevaux  que  Bourgelat 
signale  comme  fauves  ou  poils  de  cerf,  et  nous  justi- 
fierons cette  réunion  par  la  différence  des  teintes 
que  ces  divers  poils  pourront  offrir  en  raison  de  leur 
mélange  plus  ou  moins  direct. 

Ainsi, le  poil  alezan  dominant,  les  louvets  seront 
dits  clairs;\es  noirs  ayant  le  dessus,  ils  seront  foncés; 
et,  suivant  que  l'alezan  sera  clair  ou  foncé,  les  lou- 
vets seront  fauves  ou  poils  de  cerf. 

Presque  toujours  les  chevaux  de  cette  robe  portent 
la  nie  de  mulet, 

BscxiÂHE  Division  :  robes  composées  de  trois  poils 
mélangés.  Cette  division  ne  comprend  qu'une  robe , 
c'est  le  Rouan.  Cette  robe  est  le  résultat  d'un  mélange 
de  poils  noirs,  blancs  et  alezans.  Leur  parfait  mélange 
constitue  le  rouan  ordinaire  :  c'est  chose  assez  rare 
à  trouver.  La  prédominance  des  poils  noirs  le  rend 
foncé,  celle  des  blancs  le  rend  clair,  et  enfin  quand 
^  poils  alezans  dominent  la  robe ,  on  le  dit  vineuûf. 

Les  extrémités  sont  chez  les  chevaux  rouans  pres- 
que toujours  semblables  à  la  robe  ;  cependant  il  en 
^de  noires  ou  grises,  ce  sont  des  particularités  à 
fignaler. 

S^Divisioif.  Robes  composées  de  portions  de  robes 
différentes.  Cette  division  comme  la  précédente  ne 
'enferme  qu'une  robe  que  l'on  nomme  pie  par  ana- 
logie avec  le  plumage  de  l'oiseau  voleur. 

I^  chevaux  pies  sont  donc  ceux  dont  la  robe  noire 
ou  un  endroit  plus  ou  moins  étendu ,  par  exemple, 

10. 
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serait  Uatteli«4an8  un  Mj^irjo  ;  cette  uaioii  de  couleun 
qui  semblent  €0u$ue9  eatre  elles,  pe^^  offrir  jU» 
direrses  nuanoes  dont  nous  venons  de  nous  enlreie- 
nir  ;  alors  et  pour  désigner  k  couleur  qui  domina 
et  que  le  blanc  accompagne  le  plus  ordinairement, 
on  dit  pie  alezan ,  pie  noir ,  pie  bai,  etc.  Quand  le 
blaae  domine,  il  importede&ire  connaître  la  couleur 
qui  a  la  minorité,  et  alors  il  faut,  selon  moi ,  ^m 
pie  bltme^noir,  pie  blana*aubère ,  etc. 

QUATRIÈME  SECTION. 

ms   PABTIOin.ARITiS  '"DAHS  LBS  BOBIS. 

Ces  partiûi^rités  auxquelles  Bourgelat  donne  le 
nom  générique  de  marques,  comprennent  toutes  les 
modifications  que  le  caprice  de  la  nature  ou  les  ma- 
ladies apportent  dans  une  partie  quelconque  de  la 
robe  et  qui  peuvent  ser«rir  .d'une  maAÎère  précise  à 
êiçnaler  les  oheTAux. 

3ien  que  l'ouvrage  de  BiMu^elat  sur  l'extérieur 
soit  ce  qu'il  y  a  de  mieux  écrit  et  de  plus  judicieuse- 
ment pensé  sur  la  matière ,  ou  ne  peut  se  dispenser 
de  convenir  que  certains  articles  y  sont  traités  sans 
ordre  et  avec  dififusion  :  tel  est  par  exemple  oelui 
des  rc^ses  et  des  particularités  qu'elles  offrent  ;  beau- 
coup de  diffusion  règne  dans  cet  article  qui  com- 
mence par  les  balzanee  et  continue  par  les  étoiles 
ou  pelotes  du  front. 

Faire  une  classification  était  chose  utile  :  celle  des 
robes,  au  lieu  de  suivre,  précède  l'étude  des  robes 
ou  accompagne  chacune  d'elles  au  gré  du  profes- 
seur; cela  peut  être  bien  pour  lesélèves qui  repasaeot 
ainsi  vingt  fois  la  même  chose  ;  mais  pour  le  cours 
que  nous  avons  entrepris,  cda  nesaurûtétre  admis- 
sible ,  et  comme  créer  n'a  jamais  été  notre  intention , 
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-pmsqae  nous  avons  avoué  ne  vouloir  être  ici  que 
compilateur  avec  disccarjQemenI  et  utilité,  nous  em- 
prunterons à  MM.  de  Saumur  le  tableau  de  classifi- 
eatioB  qu'ils  oot.domtéedes  papiieularités  des  robes. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

Particularités  qui  peuvent  se  rencontrer  sur  toutes  les 

parties  du  corps. 

1'"  CLASSE. — Reflets  étrillantes. 

Argenté,  doré,  cuivré,  bronzé,  miroité,  jayet 
(cette  dernière  expression  ne  s'applique  qu'au  noir 
foncé.) 

â*  ÇMMV.  -*•  Mélanges  discers. 

Po«i|ii€Jié  (iciair  aft  foncé),  nioaoheté  (blanc, 
noir,  alezan  dit  truite)  mille  fleurs,  fleurs  de  pé* 
cher ,  tigré,  rayé  ,.%ébre ,  mdxbtè ,  charbonné  ,  mar- 
qué de  feu,  lavé,  bordé,  rubican  ,  zain  (  pour 
indiquer 'l'absence  de  tout  n^élange  de  poils  blancs. 

3*  CLASSE.  —  Direction  des  poils. 
Epis,  convergents,  divergents,  simples,  doubles,  etc. 

4*  GLA89E.  ^—  Couleur  de  la  pequ. 
Ladre  / 
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DEUXIÈME  DIVISION. 

PaHiculafités  qui  ne  se  trouvent  que  sur  déspartiet 

isolées 

l'f*  CLASSE.  —  A  la  tête. 

Gap  de  maure,  nez  de  renard,  marque»  diverses 
au  front ,  au  chanfrein ,  aux  nazeaux ,  aux  lèvres 
(  avec  désignation  de  la  forme ,  de  la  direction ,  de 
rétendue  du  mélange)  telles  que  pelotes,  mar- 
ques en  raie  ou  lisse  ,  en  carré  ,  en  triangle ,  etc. 
prolongées  ou  interrompues  ,^^etc.  ;  belle  face ,  mous- 
taches œil  ou  yeux  verrons ,  etc. 

â«  CLASSE.  •—  Au  tronc» 

Raie  de  mulet  (couleur,  forme,  étendue),  ventre 
de  biche. 

â*  CLASSE.  —  Aua;  crins. 

Crins,  P  semblables  entre  eux;  2°  non  pareils  à 
la  robe  ;  8""  mélangés  (avec  désignation  précise  à  la 
crinière  ou  à  la  queue). 

4®  CLASSE.  —  Auof  membres. 

Nombre.      {     ^  ""!:  *.  ^«"'  *  *'«"'  ^'^ 
(  aux  quatre  jambes. 


l'*  Balzane. 


(Incomplète  en  principe ,  «m- 
pie ,  chaussée ,  baut  ou  trèi- 
baut  ebaussée  (  avec  indication 
précise  ). 

Icomoosit'on    f      Bordée  ou  non,  terminée,  mou- 
'^  '  }  cbetée,  tniitée,  berroinée,  etc. 

Forme         (      Régulière  ou  non,  prolongée 
j  en  pointe,  en  dentelure,  etc. 
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2»  Marques  :  noirâtre ,  jaunâtre  ou  mélangée ,  etc; 

i     Couleur  et  J     Blanche,  noire,    rouge,  en 
<]i^aDdes  ou  raies  régulièret  ou 
duposition.      j^o„ 

V 

TROISIÈME  DIVISION. 

Particularités  diverses, 

!'•  CLASSB.  —  Marques  naturelles. 

Coup  de  lance ,  châtaignes,  fanons ,  loupes,  ver- 
rues ,  etc. 

â*  CLASSE.  —  Marques  accidentelles, 

» 

1^  Oreilles  fendues  ,  raccourcies,  saillies, 
â""  Queue  entière ,  raccourcie ,  coupée ,  anglaisée , 
niquetée ,  etc. 
S"*  Marqué  au  feu  (  place ,  forme,  etc.  ). 
A^  Taré  par  le  feu ,  .iden^, 
5^  Traces  de  blessures,  i^icatrices ,  etc. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

PRfHtiKB  CLASSE. 

Reflets  brillantes.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous 
appesantir  sur  les  distinctions  de  cette  classe,  puisque 
nous  les  avons  données  en  parlant  des  robes  qui  les 
affectent  particulièrement;  le  miroité  et  le  doré  seuls 
n'ayant  point  été  indiqués,  nous  en  dirons  ici  deux 
inots. 

Miroité  se  dit  d'un  reflet  brillant  qui  a  lieu  par 
plaquesassez  peu  étendues  ;  une  multitude  de  causes 
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pouvant  le  détruire,  c'est  une  affaire  de  luxe  <)tte 
60n  insertion  au  signalement  d'un  cheval. 

Doré  est  ur  autre  reflet  brillant,  mais  général, 
awei  particulier  à  certains  alezans;  quand  les  crins 
sont  de  même  nuance,  ce  qui  arrive  presque  toujours^ 
la  robe  est  magnifique  et  semble  à  l'œil  une  soie 
bien  lustrée. 

DEUXIÈHE  CLASSE. 

Mélanges  divers» 

Pommelé.  Nous  avons  dit  en  parlant  des  chevaux 
grù  ce  qu'on  entendait  par  ce  mot.  Les  taches  qui 
constituent  cette  distinction ,  recherchée  par  quel- 
ques amateurs ,  sont ,  suivant  la  robe ,  claires  ou 
foncées. 

Moucheté,  se  dit  de  petites  taches  blanches  ou 
noires  qui  tranchent  sur  le  fond  de  la  robe;  quand 
ces  mouchetures  sont  d'un  beau  jauae  doré ,  on  dit 
l'animal  trûité  ;  ces  tâches  alors  font  un  assez  agréable 
effet  sur  la  peau. 

Zébré;  ce  sont  des  raies  transversales  assez  rares  ; 
on  en  remarque  cependant  quelquefois  une  seule 
qui  part  de  chaque  côté  du  sommet  du  garrot,  et  des- 
cend sur  l'épaule  ;  elle  coïncide  toujours  alors  avec 
la  raie  de  mulet,  et  leur  ensemble  dans  ce  cas  se 
nomme  raie  cruciale,  ou  en  forme  de  croix. 

Tigré;  ce  sont  de  larges  mouchetures  éparses  sur^ 
la  périphérie  du  corps. 

Marbré,  Disposition  si  éminemment  rare,  que  je  la 
crois  éclose  dans  le  cerveau  des  écrivains  qui  Vont 
employée;  dans  tous  les  cas,  elle  doit  s'employer 
pour  désigner  certaines  lignes  irrégulières  qui  par- 
courraient fantastiquement  la  surface  d'une  ou  de 
plusieurs  parties,  à  la  manière  des  veinures  de  cer* 
tains  marbres. 
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Ckarhônné  ou  tisonné;  taches  noires  plus  ou  moins 

larges  et  foncées  qui  se  remarquent  assez  fréquem- 

joeat  sur  les  chevaux  gris,  alezans,  bais  et  blancs,  et 

qui  oôcupent  indifféremment  telle  ou  telle  partie  du 

corps. 

Bordé,  se  dit  de  deux  couleurs  isolées  qui  forment 
à  l'endroit  de  leur  réunion  une  couleur  mixte. 
Exemple  :  un  cheval  pie  noir,  dont  les  poils  noirs 
s'unissaient  au  bord  de  la  portion  de  cette  couleur 
avec  les  poils  blancs,  de  manière  à  former  un  liseré 
noir,  etc. 

Marqué  de  feu.  On  désigne  par  cette  expression 
certaines  taches  fauves,  qui,  surJes  chevaux  de  cou- 
leur différente,  enveloppent  les  yeux,  bornent  le  bout 
du  nez,  le  poitrail,  les  coudes,  les  ars,  les  flancs,  et 
généralement  toutes  les  parties  de  la  peau  qui  pas- 
sent du  tronc  aux  membres. 

Lavé,  se  dit  des  places  d'une  robe  qui  n'offrent  pas 
une  nuance  aussi  foncée  que  toutes  lesantt*es  parties, 
et  semblent  déteintes;  il  y  a  des  robes,  le  bai  surtout, 
qui  sont  parfois  entièrement  lavées. 

Ruhican,  Expression  qui  sert  à  désigner  la  présence 
d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  poils  blancs 
snr  nne  robe  quelconque,  sans  toutefois  être  en  assez 
grand  nombre  pour  empêcher  cette  robe  d'être  d'une 
autre  couleur. 

La  plus  ou  moins  grande  quantité  de  poils  blancs 
s'exprime  par  les  adverbes  légèrement  ou  fortement , 
ajoutés  au  mot  rubican.  H  faut  aussi  toujours  men- 
tionner les  parties  qui  offrent  ces  particularités,  et 
ne  pas  accorder  Tépithète  de  rubican  quand  le 
nombre  des  poils  blancs  est  assez  coilsidérable  pour 
«hanger  sur  une  étendue  de  la  robe  sa  couleur  pri- 
mitive; on  dit  alors  gris,  aubère  ou  rouan  d  telle 
P(^ie,  suivant  la  nuance  injprimée  par  ces  poils. 
lain.  Rien  n'est  plus  gênant  en  hippographie  que 
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remploi  de  ce  mot.  En  effet,  il  doit  désigner  selon  les 
uns  un  cheval  entièrement  noir  et  n'offrant  aucun 
poil  blanc,  quelle  que  puisse  être  son  origine;  d'au- 
tres prétendent  que  les  poils  blancs  survenus  accideu- 
tellement  par  la  selle  ou  tout  autre  cause  ne  puissent 
empêcher  le  cheval  d'être  zain.  Enfin  d'autres  bip- 
piatres  veulent  en  étendre  Tusage  à  tous  les  chevaux, 
quelle  que  soit  leur  rdfoe,  qui  n'offrent  aucun  poil 
étranger  à  celle-ci;  bien  entendu  cependant  que 
cette  extension  doit  se  borner  aux  robes  simples.  En 
résumé,  je  le  crois  plus  nuisible  qu'utile,  et  je  pense 
qu'il  serait  •l)ien  de  le  laisser  tomber  en  désuétude. 

Direction  des  poils. 

Tous  les  poils  qui  constituent  la  robe  ne  sont  pas 
implantés  dans  la  même  direction,  ils  sont  distribués 
suivant  le  plan  de  la  partie  qu'ils  recouvrent,  et 
c'est  de  la  réunion  ou  de  la  naissance  de  ces  diffé- 
rentes directions  que  naissent  les  marques  qui  font 
l'objet  de  cette  classe  et  que  l'on  nomme  épis. 

Leur  siège  le  plus  naturel  est  au  front,  au  poitrail, 
au  coude,  au  flanc,  le  long  des  bords  de  l'encol  ure,  etc. 
On  a  pendant  longtemps  considéré  ces  épis  comme 
des  caractères  de  races,  quelques  personnes  pensent 
même  encore  aujourd'hui,  et  je  lis  cela  dans  le  Cours 
de  Saumur,  que  c'est  un  assezbon  caractère  distinciif. 
Mais  comme  je  vois  tous  les  jours  des  chevaux,  mous, 
sans  race,  décousus,  et  éminemment  communs,  avoir 
autant  et  peut-être  plus  d'épis  qu'un  arabe,  je  pense 
que  ce  n'est  qu'un  préjugé  dont  le  bon  sens  actuel 
doit  faire  justice. 

On  a  poussé  \r  futilité ,  disons-le  ,  jusqu'à  distin- 
guer ces  épis  en  concentriques  et  excentriques ,  sui- 
vant que  la  pointe  des  poils  qui  les  composent  est 
intérieure  ou  extérieure  à  Tépi,  et  enfin  on  a  noainié 
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doubles  les  épis  qui  réanissaient  ces  deux  manières 

d'être, 

Surgelât  a  soin  de  nous  instruire  que  Tespèce 
d'épi  continu  qui  règne  presque  toujours  tout  le 
long  du  bord  supérieur  de  l'encoulure  se  nomme 
epée  romaine.  Toutefois ,  hsUons-nous  de  le  dire  pour 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  son  ouvrage ,  il  a  déjà 
dit  que  cela  ne  pouvait  être  d'aucun  indice ,  et 
traite  d'esprits  faibles  et  crédules  ceux  qui  attachent 
à  ces  signes  une  importance  particulière. 

QUATRIÈME  CLASSE 

Couleur  de  la  peau. 

Certains  endroits  de  la  peau,  affectant  une  couleur 
blanchâtre  et  étant  dépourvus  de  poils  et  protégés 
seulement  par  un  duvet  cotonneux,  prennent  le  nom 
de  ladre. 

Cette  manière  d'être  de  la  peau  n'est  pas  rare  aux 
ouvertures  naturelles  et  aux  parties  génitales  qui 
sont  toujours  dépourvues  de  poils.  Cette  particula- 
rité est  précieuse  pour  l'établissement  des  signale- 
ments. MU.  du  Cours  de  Saumur  disent  qu'il  y  a 
certains  chevaux  sur  lesquels  les  taches  de  ladre 
disparaissent  et  reviennent  suivant  les  saisons  :  ce 
cas  est  rare,  disent-ils.  Je  le  rapporte  parce  qu'il 
me  parait  fort  extraordinaire,  toutefois  comme  je 
ne  ?eux  ni  ne  peux  nier  qu'il  soit  impossible ,  je  me 
permets  de  douter. 

DEUXIÈME  DIVISION. 

PREHIÈRB   CLASSE. 

Particularités  qui  se  trouvent  à  la  tête. 

^Cape  de  maure  se  dit  d'un  cheval  qui  n'étant  pas 
noir  a  cependant  la  tète  de  cette  couleur  :  cette 

r  II.  11 
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difiposition  affecte  assez  Bouyent  les  cheyanx  rouans, 
gris  sales,  louvets ,  etc. 

Il  existe  dans  le  monde  cavalier  un  usage  qui  ap- 
plique cette  dénomination  à  la  couleur  des  jambes 
du  cheval ,  le  bon  sens  devrait  bien  en  faire  justice. 

JVez  de  renard  se  dit  des  marques  de  feu  qui  eiis- 
tent  parfois  au  nez  et  aux  lèvres. 

Marques  en  tête.  Cette  particularité  est  la  plus  fré- 
quente ,  et  même  il  serait  plus  exact  de  dire  que  c'est 
]a  règle  et  que  la  particularité  consiste  dans  l'absence 
de  cette  marque  qui ,  du  reste  ,  comme  nous  allons 
le  voir ,  affecte  dinérentes  formes. 

La  marque  en  elle-même  consiste  dans  une  tacbe 
blanche  plus  ou  moins  régulière  et  étendue,  dont 
le  centre  est  communément  un  épi  et  que  Ton  nomme 
pelotes  ou  étoiles. 

Quand  elles  se  prolongent  sur  le  chanfrein  on  les 
nomme  lisses  ou  listes  (ce  dernier  root  est,  selon 
Olivier  de  Serres  ,  de  Baurepaire  et  Huzard ,  le  seul 
qui  soit  français  dans  cette  occasion  )  ;  dans  les  signa- 
lements ,  il  convient  d'indiquer  leur  forme  et  l'endroit 
où  elles  se  terminent  ;  aussi  dit-on,  suivant  le  cas, 
marqué  en  tête,  se  prolongeant  par  une  liste  jusqu'au 
chanfrein ,  où  entre  les  nazeaux ,  etc. ,  etc. 

Quand  la  marque  blanche  descend  jusqu'aux  lèvres 
ou  s'étend  sur  tout  le  chanfrein ,  on  dit  le  cheval 
belle  fnce^  et  suivant  que  la  liste  se  termine  en 
pointe  ou  en  dentelures,  cela  est  aussi  indiqué. 

Quand  les  lèvres  ont  des  taches  blanches  ,  l'osage 
veut  que  le  cheval  soit  dit  butant  dans  son  blanc; 
cette  expression  est  encore  modifiée  suivant  l'étendue 
de  la  place  blanche  :  si  elle  se  borne  à  la  lèvre  supé- 
rieure ,  l'expression  reste  comme  nous  l'avons  indi- 
quée; mais  si  la  lèvre  inférieure  y  participe,  le 
cheval  est  dit  buvant  fortement  dans  son  blanc. 

Nous  avons  parlé  à  i*article  des  lèvres  et  des  yeui, 
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des  moustaches  et  des  yeux  verrons  »  nous  n'y  revien- 
drons pas. 

DBOXIÉKK   CLASSE. 

Particularités  du  tronc, 

ftaie  de  mulet.  Nous  avons  souvent,  en  parlant 
des  diverses  robes ,  employé  cette  qualification  ;  elle 
s'entend  d'une  ligne  noire  large  de  trente  millimètres 
environ,  qui  règne  obstensiblement  depuis  le  gar- 
rot jusqu'à  la  queue ,  et  remplit  la  gouttière  qui 
constitue  le  rein  double.  J'ai  dit  qui  règne  ostensible- 
ment, je  m'explique,  elle  part  de  fait  de  la  nuque  et 
se  termine  à  l'extrémité  de  la  queue.  Dans  certains 
cas  même ,  une  partie  de  crins  de  l'encolure  et  de 
la  queue  témoignent  son  existence  par  la  couleur 
qu'ils  affectent  ;  d'autres  fois  elle  n'est  apparente , 
comme  nous  l'avons  dit ,  que  du  garrot  à  l'origine 
de  la  queue.  Nous  avons  expliqué  aussi  dans  l'une 
des  pages  précédentes  comment  cette  raie  donnait 
naissance  à  une  ou  deux  branches  latérales ,  qui  des- 
cendent sur  le  corps  ou  les  épaules  et  lui  font 
prendre  le  nom  de  raie  cruciale. 

Ventre  de  biche.  Dénomination  née  de  la  comparai- 
son du  ventre  de  certains  chevaux  sur  lesquels  cette 
psirtie  est  jaunâtre  avec  le  ventre  de  la  femelle  du 
cerf;  cette  expression,  comme  celle  de  zain,  entrave 
la  marche  de  l'étude  hippique  en  la  surchargeant 
de  mots  inutiles  ,  puisqu'elle  n'exprime  autre  chose 
qviece  que  l'expression  lavé  indique  aussi. 

TBOSIÈHE   CLASSE. 

Pmriiculariié»  aus?  crins. 

D  arrive  assez  fréquemment  que  les  crins  offrent 
deox  couleurs ,  ou  sont  coupés  de  diverses  façons , 
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OU  bien  encore  sont  grùonnéê  à  lear  base  seulement, 
ou  offrent  des  bouquet»  ou  mèches  de  crins  de  dif- 
férentes couleurs  que  la  mase  ;  tantôt  aussi  les  crins 
de  la  crinière  ne  sont  pas  de  couleur  identique  à 
ceux  de  la  t^ueuQj  et  vice  versa;  il  importe  d'indiquer 
aux  signalements  toutes  ces  dissemblances. 

QUATBIÈHE  CLASSE. 

Patiicularités  aux  membres. 

Ces  particularités  sont  importantes,  et  compren- 
nent les  poils  qui  les  couvrent  et  la  corne  qui  lea 
termine.  Elles  consistent  principalement  dans  des 
marques  blanches  plus  ou  moins  étendues  et  régu- 
lières, et  que  l'on  nomme  balzanes.  Ces  marques 
varient  par  leur  nombre  ,  leur  étendue ,  leur  com- 
position et  leur  forme. 

Pour  la  facilité  de  l'étude  des  allures ,  on  a  divisé 
les  extrémités  du  cheyal  deux  à  deux ,  et  l'on  a 
donné  li  cette  réunion  le  nom  de  bipède.  Ainsi  les 
deux  pieds  antérieurs  forment  le  bipède  antérieur, 
les  deux  postérieurs  le  bipède  postérieur,  les  deux 
droites  forment  le  bipède  latéral  droit ,  les  deux  gau- 
ches le  bipède  latéral  gauche  ;  l'antérieure  droite  et  la 
postérieure  gauche  forment  le  bipède  diagonal  droit, 
et  les  deux  opposées  constituent  le  bipède  diagonj 
gauche.  Les  quatre  extrémités  constituent  ainsi  six. 
bipèdes  par  leur  réunion  alternative  deux  à  deux. 
Celte  distinction  s'applique  parfaitement  aux  balza- 
nes. Quand  il  n'y  en  a  qu'une ,  on  indique  l'extré- 
mité qui  la  porte;  quand  deux,  le  bipède;  si  trois, 
on  désigne  le  bipède  antérieur  on  postérieur  par 
exclusion,  c'est-à-dire  qu'on   indique  seulement 
d 'une  manière  postive  celle  qui  est  seule  ;  et  alors 
les  deux  autres  se  trouvent  indiquées.  Exemple  :* 
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UocheTal  ajtroia  balzanes ,  une  postérieure  gauche 

el  deux  antérieures  ;  eh  bien  ,  on  dirait  seulement 

trots  balzane» ,  dont  une  postérieure  gauche;  de  eette 
iàçon ,  les  deux  antérieures  sont  indiquées.  Quand  il 
7  en  a  quatre ,  on  dit  :  balzanes  aux  quatre  extrémi- 
tés, ou  balzanes  antérieures  et  postérieures. 

Si  de  trois  balzanes  existantes ,  une  offre  des^  par- 
ticularités que  les  deux  autres  n'offrent  pas ,  on  se 
tait  sur  les  deux  qui  sont  semblables,  Ton  se  contente 
de  les  désigner  collectivement ,  et  l'on  décrit  la 
troisième. 

Relativement  à  l'étendue  des  balzanes,  on  dit 
qu'elle  est  incomplète  quand  elle  ne  fait  pas  le  tour 
du  paturon  ou  du  canon.  On  la  nomme  principe 
quand  elle  ne  s'élève  pas  au-delà  de  la  couronne,  et 
trace  de  balzane  lorsque,  ne  s'élevant  qu'à  cette 
hauteur,  elle  n'embrasse  pas  le  tour  de  la  couronne. 
On  la  dit  petite  lorsqu'elle  ne  s'élève  pas  au-dessus 
du  boulet ,  balzane  purement  et  simplement  quand 
elle  atteint  sans  le  dépasser  le  milieu  du  canon  ;  celle 
qui  s'élève  jusqu'à  l'articulation  supérieure  au  canon, 
est  dit  haute  ;  et  enfin  on  la  dit  très^haute  quand  elle 
embrasse  ces  articulations. 

Ces  diverses  modifications  que  le  balzane  éprouve 
pendant  son  trajet  constituent  sa  composition;  ainsi 
elles  peuvent  être  bordées ,  mouchetées,  herminées , 
iruitées  ;  en  tout  ou  en  partie ,  ces  particularités  dans 
1^  balzanes  ne  s'indiquent  le  plus  ordinairement 
<lQe  dans  les  signalements  composés. 

La  manière  dont  elles  s'unissent  avec  les  poils  qui 
lonnent  le  fond  de  la  robe  constitue  leur  forme;  elles 
peuvent  être  alternativement  prolongées,  en  pointes, 
Celées,  irrégulières,  etc. ,  etc. 

Toutes  ces  particularités  ne  peuvent  souvent  être 
rassemblées  dans  les  étroits  espaces  consacrés  sur  les 
registres  aux  signalements  des  chevaux ,  parce  qu'il 

11. 
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arriveencoreasseifréqaenimentqiiepliuieiirsd'entre 
elles  se  trouvent  réunies  sur  un  même  animal  ;  et  puis, 
dans  les  corps,  on  a  assez  généralement  rhafaitade  de 
ne  faire  que  des  signalements  fort  simples.  Cependant, 
dans  les  dépôts  de  remonte,  il  importe  de  les  cou- 
naître  toutes,  parce  qu'il  est  nécessaire,  selon  moi, 
que  lescheraux  achetés  par  les  ofificiers  de  ces  dépôts, 
soient  signalés  ayec  un  soin  extrême. , 

Sur  presque  tous  les  chevaux,  la  corne  des  pieds 
balzanes  est  toujours ,'  quelle  que  soit  la  robe ,  blan- 
che ou  roussâtre,  et  assez  souvent  sa  couleur  est  divisés 
en  bandes  parallèles. 

TROISIÈME  DIVISION. 

PlEaiÈ&l   CLASSS. 

Marques  naiurelles. 

Coup  de  lance.  On  donne  ce  nom  à  une  dépression 
musculaire  qui  fait  faire  un  léger  pli  à  la  peau:  elle 
ne  s'observe  que  sur  les  chevaux  dont  les  muscles 
sont  bien  dessinés,  et  se  rencontre  le  plus  ordinaire- 
ment à  l'encolure ,  à  l'épaule,  à  la  fesse. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  châtaigne;  nous  en  avons 
parlé  en  temps  et  lieu. 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  de  Pergot,  que  nous  dirons 
consister  en  une  légère  saillie  cornée  qui  est  située  à 
la  partie  postérieure  de  chacun  des  boulets ,  et  dont 
au  reste  l'importance  est  fort  minime. 

Il  peut  arriver  aussi  que  certains  chevaux  aient  des 
loupes  ou  des  verrues  qu'il  peut  être  utile  de  men- 
tionner au  signalement. 

DBUXIÈ»   CLASSB. 

Les  différentes  mutilations  exercées  à  l'égard  des 
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oreifies  et  de  la  queue  doiTent  toujours  entrer  dans 

un  «paiement  com{M)sé. 

On  doit  y  introduire  aussi  l'indication  des  em- 
preintes produites  par  un  fer  rougi  au  feu  pour 
marquer  les  haras  d'où  proviennent  les  chevaux  ou 
les  régiments  anxqu^s  ils  appartiennent. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  négliger  l'indication  des 
tares  produites  par  la  cautérisation  actuelle,  dans  le 
dessein  de  remédier  à  un  accident.  On  notera  aussi , 
en  précisant  leur  place ,  les  diverses  oicairices  qui 
peuvent  résulter  des  opérations  chirurgicales  aux- 
quelles le  cheval  peut  avoir  été  soumis. 


CHAPITRE  SEPTIEME. 

VES    APLOMBS   ET   BBS    AUURSS. 


pbëmiëre  section. 

DBS  APLOMBS* 

La  théorie  des  aplombs ,  dit  le  programme  dont 
nous  avons  fait  le  vade  mecum  de  ce  cours ,  ne  peut 
être  bien  saisie  par  les  élèves ,  qu'autant  que  ceux-ci 
auront  quelques  notions  des  leviers  et  de  ce  que  Ton 
nomme  centre  de  gravité;  il  est  donc  nécessaire  et 
indispensaUe  que  le  professeur  leur  donne  ces  cou* 
naissances  préliminaires,  après  quoi  il  développera 
plus  avantageusement  la  théorie  des  aplombs  dans  le 
repos  et  dans  Texerciee. 

Voyons  donc,  pour  nous  conformer  en  tout  aux 
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eiigences  du  programme,  ce  que  dit  à  cet  égar^ 
Girard  père,  dans  la  troisième  édition  de  son  Ana^ 
tomie, 

«  On  dit  généralement  qn'au  corps  est  en  moure- 
ment ,  lorsqu'il  possède  la  facalté  de  se  transporter 
da  lieu  qu'il  occupe  dans  un  autre.  Cet  état  suppose 
toujours  l'action  d  une  cause  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  force  ou  de  puissance. 

«  Tout  corps  soumis  à  Faction  d'une  ou  de  plu- 
sieurs forces  se  mettra  en  raouyement  selon  la  direc- 
tion' de  celles-ci ,  si  ces  dernières  agissent  dans  le 
même  sens ,  bien  qu'elles  soient  égales  ou  de  gran- 
deur différente.  « 

«  Un  corps  est  dit  en  équilibre  lorsque  les  forces- 
qui  le  sollicitent  à  se  mouvoir  se  détruisent  récipro- 
quement ,  ou  lorsqu'elles  sont  détruites  par  quelque 
résistance.  D'après  cette  courte  déânition ,  on  peut 
dire  que  tous  les  corps  qui  nous  paraissent  en  repos 
sont  effectivement  des  corps  en  équilibre,  parce 
qu'ils  sont  alors  soumis  à  l'action  de  plusieurs  forces 
qui  se  détruisent  l'une  l'autre.  *■ 

Du  centre  de  gravùé. 

«  La  pesanteur  étant  une  force  qui  agit  sur  chaque 
molécule  des  corps  et  les  sollicite  toutes  à  tomber 
suivant  une  ligne  verticale,  il  est  facile  de  se  repré- 
senter une  masse  de  matière  quelconque  comme  un 
système  de  points  attirés  vers  la  terre  par  des  forces 

Îiarallèles,  auxquelles  on  pourrait  substituer  une 
orce  unique,  égale  à  leur  somme,  qui  serait  leur 
résultante  et  produirait  absolument  le  même  effet  : 
or,  c'est  le  point  où  cette  résultante  devrait  être  ap- 
pliquée, qu'on  nomme  centre  de  gravité, 

(On  pourrait  dire  encore  pour  formuler  une  dé- 
finition plus  abrégée ,  que  le  centre  de  gravité  est  le 


DU  GUBYAL.  S69 

point  d'un  corps ,  autour  duquel    tous  les  autres 
points  de  ce  corps  sont  en  équilibre.) 

La  position  de  ce  centre  influe  sur  l'état  d'équilibre 
d'on  corps.  Pour  qu'un  corps  soumis  à  la  seule  action 
de  la  pesanteur  reste  en  équilibre,  il  faut  que  la  ver- 
ticale passant  par  le  centre  de  gravité  rencontre  le 
point  d'appui  ou  de  suspension. 

Si  le  corps  est  suspendu  par  ce  point ,  il  restera 
en  repos  dans  toutes  les  positions  qu'on  lui  fera 
prendre;  s'il  repose  sur  un  plan,  il  est  nécessaire 
que  la  verticale  qui  passe  par  son  centre  de  gravité, 
rencontre  un  des  points  compris  dans  la  portion  du 
plan,  sur  laquelle  il  repose.  On  nomme  base  de  suftien^ 
tatùm  l'espace  ainsi  cisconscrit,  et  ligne  de  gravi- 
talion  la  verticale  qui  passe  par  le  centre  de  gravité. 

Cette  dernière  proposition  demande ,  à  mon  avis, 
nne  légère  eiplication  ;  si  le  corps  repose  sur  un  plan, 
y  est-il  dit,  il  est  nécessaire  que  la  verticale  qui  passe 
par  son  centre  de  gravité,  rencontre  un  des  points 
compris  dans  la  portion  du  plan  sur  laquelle  il  repose. 
Appliquée  au  cheval  qui  fait  seul  l'objet  de  nos  su- 
perficielles notions  de  statique ,  cette  assertion  rigou- 
reusement acceptée  nous  conduirait  à  une  grave 
erreur;  en  effet,  dans  Te  cheval  placé,  ou  mieux  eu 
équilibre,  c'est-à-dire,  dont  les  quatre  extrémités 
supportent  un  poids  égal  au  quart  du  poids  total , 
on  estime  que  le  centre  de  gravité  doit  sa  rencontre 
à  l'ombilic  à  peu  près  ;  or,  une  ligne  perpendiculaire 
passant  par  1  ombilic  ne  saurait  dans  aucun  cas  ren^ 
contrer  un  des  points  compris  dans  la  portion  du  plan 
9«d  Von  nomme  hase  de  sustentation;  si  par  ce  mot 
on  veut  indiquer  seulement ,  comme  Font  fait  M K.  de 
Saumur ,  l'espace  circonscrit  par  chacun  des  pieds 
du  cheval,  il  faut  entendre  en  hippostatique  par 
kise  de  sustentation ,  tout  l'espace  compris  dans  le 
plateau  ,  parallélogramme  dont  les  angles  sont  des- 
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si  nés  par  chacun  des  pieds;  c'est  en  ce  sens  que  Girard 
ajoute  : 

«  Toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  l'équilibre  d'un 
corps  sera  d'autant  plus  assuré  que  la  base  de  sus- 
tentation sera  plus  grande.  *  Cette  yérité  admise,  il 
s'ensuivrait,  suivant  la  définition  de  Saumur ,  que  la 
stabilité  d'un  cheval  dépendrait  de  la  largeur  de  ses 
pieds ,  tandis  qu'elle  dépend  seulement  de  leur  écar- 
tement  plus  ou  moins  grand. 

L'équilibre  peut  être  stable  ou  instable,  c  Le  pre- 
mier cas  ,  dit  encore  Girard ,  se  présente  lorsque  le 
centre  de  gravité  est^le  plus  rapproché  de  la  base, 
ou  lorsqu'il  se  trouve  au-dessous  du  point  d'appui, 
si  le  corps  est  suspendu;  le  second  cas  a  toujours  lieu 
quand  le  centre  de  gravité  est  le  plus  élevé  possible, 
parce  que  tout  changement  ne  pouvant  que  le  faire 
descendre  sera  favorisé  par  la  tendance  qu'il  a  natu- 
rellement à  entraîner  le  corps  suivant  une  ligne  ver- 
ticale. » 

c  Le  centre  de  gravité  n'est  invariable  que  pour 
les  corps  qui  ne  changent  pas  de  forme;  les  animaux 
qui  peuvent  à  volonté  déplacer  plus  ou  moins  cer- 
taines parties  de  leur  corps  peuvent  aussi,  suivant  lebe- 
soin  et  la  volonté,  déplacer  leur  centre  de  gravité.  > 

Les  bornes  circonscrites  de  ce  tout  petit  Cours  ne 
nous  permettent  pas  d'entrer  dans  des  détails  plus 
étendus  sur  Vhipposfatique  dont  le  Cours  de  Saumur 
ne  dit  mot ,  et  nous  passons  à  l'étude  superficielle  des 
leviers  et  de  leur  application  aux  mouvements  desani- 
maux ,  en  suivant  toujours  littéralement  les  notions 
de  Girard  dont  nous  supprimerons  quelques  dévelop- 
pements incompatibles  avec  notre  cadre. 

De9   leviers. 

«  On  nomme  levier  nne  machine  extrêmement 
simple,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  élever  des 
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fardeaux,  vaincre  ou  soutenir  une  résistance  quel- 
conque. » 

M  Pour  parvenir  à  la  connaissance  des  lois  de 
réquilibre  du  levier,  et  pour  les  exprimer  d'une  ma- 
nière générale,  les  physioienssupposentcette  machine 
t  réduite  à  une  simple  ligne  mathématique  droite  ou 
courbe,  et  dépourvue  de  pesanteur,  pouvant  tourner 
librement  autour  d'un  de  ses  points  que  l'on  nomme 
point  d'appui,  point  fixe,  centre  de  mouvement, 
Af;)j>omoc/to7t.Maislorsqu'on  veut  passer  de  ces  notions 
abstraites  aux  applications  particulières,  il  faut  alors 
'  tenir  compte  des  dimensions  réelles  et  des  poids  du 
levier  dont  on  :  veut  calculer  l'action.  * 

«  L^effet  produit  par  une  force  est  d'autant  plus 
grand  que  la  distance  de  son  point  d'application  au 
centre  de  mouvement  est  plus  considérable.  Cette 
''  (distance  s'appelle(vulgairement  ira*  de  levier;  et  l'on 
énonce  le  principe  en  disant  que  l'effet  d'une  puis- 
sance augmente  avec  la  longueur  de  son  bras  de  le- 
■  vier.  » 

«  La  position  des  deux  forces,  relativement  au 

ï  point  d'appui,  étant  susceptible  de  varier,  on  a  dis- 

I  tingué  trois  sortes  de  leviers,  que  l'on  désigne  parles 

^  noms  de .  levier  du  premier  genre,  levier  du  second 

genre,  levier  du  troisième  gefire,  » 

«  On  appelle  levier  du  premier  genre  celui  dans 
lequel  le  point  d'appui  est  placé  entre  la  puissance 
et  la  résistance.  On  entend  par  levier  de  second  genre 
celui  dont  le  point  d'appui  est  à  l'une  de  ses  extré- 
mités; la  puissance  est  à  l'autre  extrémité  et  la  résis- 
tance dans  un  point  intermédiaire.  Enfin  dans  le 
levier  du  troisième  genre,  la  puissance  est  appliquée 
entre  le  point  d'appui  situé  à  l'une  des  extrémités, - 
et  la  résistance  fixée  à  l'autre  bout  du  levier.  » 

■  Le  levier  du  premier  genre  peut  être  favorable 
à  la  puissance,  si  le  bras  correspondant  à  celle-ci  est 
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plus  long  que  celui  de  la  résistance  ;  il  est  favorable 
dans  le  cas  contraire.  Le  levier  du  second  genre  doit 
toujours  favoriser  la  puissance ,  puisque  d'après  sa 
définition ,  le  bras  de  levier  de  la  puissance  et  cons- 
tamment plus  long.  Par  une  raison  contraire,  leleVier 
du  troisième  genre  est  toujours  défavorable  à  la  puis- 
sance.  > 

«  Il  nous  reste  à  indiquer  les  applications  des  prin- 
cipes que  nous  venons  d'énoncer,  aux  attitudes  et 
aux  mouvements  des  quadrupèdes  domestiques.  Le 
bras  de  levier  formé  par  l'encolure  et  la  tête  constitue 
une  sorte  de  balancier,  dans  lequel  on  rencontre 
toutes  les  conditions  propres  à  assurer  l'équilibre  et 
à  assurer  le  centre  de  gravité.  » 

«  L'inclinaison  des  rayons  inférieurs,  à  partir  da  ^ 
boulet  jusqu'à  terre ,  ne  contribue  pas  peu  à  alléger 
le  poids  de  la  masse  et  à  soulager  les  pieds.  Par  l'effet 
de  cette  seule  direction  oblique,  une  partie  du  far- 
deau se  trouve  disséminée,  perdue,  et  diminue  d'au- 
tant plus  la  charge  qu'auraient  eue  à  supporter  les 
membres  sans  cette  inclinaison  ;  c'est  pour  cela  que 
les  chevaux  droits  sur  leurs  boulets  sont  sujets  à  buter, 
et  qu'ils  marchent  moins  aisément  que  ceux  qui  sont 
bien  conformés.  » 

«  La  coupe  oblique  de  la  surface  du  pied  par 
lequel  l'animal  pose  immédiatement  sur  le  sol,  déter- 
mine les  mêmes  effets  que  l'inclinaison  des  parties 
situées  au-dessous  ;  elle  tend  constamment  à  rejeter 
le  poids  vers  les  talons,  où  l'élasticité  est  plus  grande 
et  où  la  percussion  est  moins  forte.  » 

«  Par  leurs  dispositions  respectives,  les  os  et  les 
muscles  forment  les  trois  sortes  de  machines  que 
nous  avons  fait  connaîtra.  L'extension  dujjirretpar 
les  musclea  jumeaux  et  grêles,  l'extension  de  l'avant- 
bras  sur  le  bras  se  font  par  un  mécanisme  qui  ap- 
partient au  levier  du  premier  genre.  » 
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■  Lorsque  l'aniaial  se  cabre,  là  contraction  com- 
binée des  deux  muscles  ilio-spinaux  constitue  un 
Jeu'er  du  deuxième  genre;  levier  dans  lequel  le 
point  d'appui  réside  dans  une  ligne  qui  traverserait 
les  deux  articulations  coxo-fémorales  ;  levier  où  la 
résistance  à  vaincre  est  supposée  exister  autour  du 
centre  de  gravitation  ,  en  avant  duquel  se  prolonge 
la  puissance.  Il  en  est  de  même  du  muscle  perforé 
pour  enlever  le  membre  posé  à  terre,  puisque  le  point 
d'appui  est  alors  au  sol ,  que  la  résistance  consiste 
dans  le  poids  du  corps  réparti  sur  le  pied ,  et  la  puis- 
sance dans  le  muscle.  Lorsque  le  ïnuscle  qui  fournit 
le  tendon  d'Achille  se  contracte  pour  enlever  le 
corps,  il  représente  également  un  levier  de  second 
genre.  La  flexion  de  la  plupart  des  jointures  les  unes 
sur  les  autres,  de  l'avant-bras  sur  le  bras,  du  canon 
sur  l'avant-bras ,  etc. ,  etc. ,  offre  autant  d'actions  qui 
s'eiécutent  par  le  mécanisme  des  leviers  du  troi- 
sième genre.  Cette  disposition ,  la  plus  ordinairement 
employée  dans  l'organisation  des  animaux ,  est  ce- 
pendant la  moins  favorable  au  développement  des 
forces.  En  effet ,  les  muscles  couchés  sur  les  os  for- 
ment ayec  eux  des  angles  très-aigus  et  se  trouvent 
rapprochés  du  point  d'appui ,  en  sorte  que  la  puis- 
sance perd  à  la  fois  et  par  la  direction  oblique , 
suivant  laquelle  elle  agit,  et  par  la  proximité  du 
centre  de  mouvement.  . 

>  Il  faut  aussi  remarquer  qu'en  se  contractant, 
l'organe  moteur  agit  autant  sur  la  partie  qui  reste 
en  place  que  sur  celle  qui  obéit;  il  consume  en  pure 
perte  une  partie  de  cette  force  absolue.  Le  muscle 
est  également  obligé  d'employer  une  certaine  con- 
traction pour  surmonter  le  poids  des  parties,  v'aincre 
la  résistance  des  muscles  antagonistes,  celle  qui 
pro?ient  du  frottement  de  quelques  tendons  contre 
ies  coulisses  ou  contre  les  gaines  et  les  ligaments  an- 
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nulaîres.  Il  est  donc  constant  qnc,  dans  la  distribution 
des  forces  musculaires,  tous  les  avantages  de  la  mé- 
canique semblent  avoir  été  négligés  ,  puisque  les 
muscles  sont  obligés  de  développer  de  grandes  forces 
pour  surmonter  de  petites  résistances. 

Cet  ordre  défavorable  à  l'action  des  muscles  semble 
au  premier  abord  accuser  d'imprévoyance  la  nature , 
dont  les  combinaisons  sont  toujours  si  sages  et  si 
admirables;  mais  pour  peu  que  l'on  cherche  à  s'en 
rendre  raison,  on  trouve,  ici  comme  ailleurs, les 
traces  de  cette  prévoyance  infinie.  Plus  la  puissance 
s'insère  près  du  point  d'appui,  moins  elle  a  de  che- 
min à  faire  pour  en  faire  parcourir  un  très-grand  à 
la  partie  mise  en  mouvement;  et  tel  est  le  bat  prin- 
cipal que  s'est  proposé  la  nature,  puisqu'elle  a  pu  sup- 
pléer à  la  disposition  défavorable  de  la  puissance,  en 
multipliant  les  fibres  motrices,  et  en  les  douant  d'émi- 
nentes  contractions.  Si  d'un  autrecôté  les  puissances 
sontpresqueparallèles  à  leurs  Srasdelevier,  les  parties 
en  sont  moins  volumineuses ,  ont  des  formes  plus  ar- 
rondies ,  gracieuses ,  et  les  mouvements  se  font  avec 
plus  d'aisance.  • 

Des  aplombs. 

Un  auteur  moderne  ,  M.  le  capitaine  Morris ,  vient 
tcAit  récemment  de  poser  hardiment  et  savamment 
de  nouvelles  bases  aux  aplombs  du  cheval,  jasqu'icil 
étudiés,  d'après  Bourgelat,  à  l'aide  d'une  succéssionj 
infinie  de  lignes  verticales.  Ecoutons  d'abord  PEcuyt 
lionnais  dans  ses  développements,  puis  nous  accorae<| 
rons  à  M.  Morris  la  place  que  son  travail,  digne  de< 
beaucoup  de  méditation  de  la  part  de  tous  ceux  qa* 
s'occupent  des  chevaux,  lui  mérite  dans  ce  cours 
que  nous  avons  dit  en  commençant  ne  devoir  étrt 
qu't#«e  compilation  pfuê   ou  moins  parfaite,  Yoio 
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comment  s'exprime ,  en  parlant  des  aplombs ,  Fil- 
lustre  père  de  la  vétérinaire. 

•  La  direction  des  membres  et  la  justesse,  oes 
aplombs  sont  encore  d'une  considération  très-im- 
portante. 

»  Telle  doit  être  la  direction  des  colonnes  anté- 
rieures, Yues  latéralement,  qu*une  ligne  verticale,  tirée 
delà  sommité  du  garrot  à  terre ,  passera  sur  la  pointe 
du  coude,  tandis  qu'une  seconde  verticale  ,  conduite 
du  tiers  postérieur  de  la  sommité  de  l'avant-bras 
au  sol,  partagera  également  la  largeur  du  canon ,  le 
boulety  compris,  jusqu'au  paturon,  et  qu'une  pareille 
ligne  semblable,  tendante  pareillement  à  terre,  et 
menée  de  l'articulation  du  bras  avec  l'omoplate ,  ré- 
pondra directement  à  l'extrémité  de  la  pince. 

>  Ces  mêmes  colonnes  considérées  de  face,  on 
verra  que,  quoique  le  contour  ou  la  partie  latérale 
externe  des  avant-bras  rentre  plus  en  dedans  à  me- 
sure qu'ils  descendent  près  du  genou,  que  le  con- 
tour intérieur  ne  se  rapproche  de  cette  même  partie 
latérale,  une  verticale,  menée  de  la  portion  la  plus 
étroite  jusqu'au  sol,  diviserait  également  la  largeur 
de  toutesles  pièces  formant  le  reste  de  ces  extrémités. 

>  Quant  aux  colonnes  postérieures,  examinées 
dans  le  premier  de  ces  sens ,  une  verticale  abaissée 
sur  la  terre ,  depuis  l'articulation  de  la  jambe  avec 
la  cuisse ,  répondrait  précisément  à  la  pince ,  et  si 
nous  les  envisageons  sous  le  second  point  de  vue , 
nous  verrons,  1**  que  le  contour  extérieur  des  jam- 
bes rentre  plus  en  dedans  à  mesure  qu'elles  appro- 
chent du  jarret ,  que  celui  des  avant-brâs  à  mesure 
qu'ils  atteignent  les  genoux  ;  2°  que  leur  contour 
îQtérieur  tombe  presque  verticalement;  8**  que  rela- 
tivement à  ces  mêmes  extrémités,  une  verticale  qui 
descendrait  du  milieu  de  la  largeur  de  la  pointe  du 
jarret  sur  le  sol,  partagerait  également  la  largeur  de 


576  COIf FORMATION    EXTERIEURE 

toutes  les  parties  qui  les  composent.  Voilà  les  vraies 
lignes  d*a plomb  qui  nous  assurent  la  stabilité  cer- 
taine de  Fanimal ,  parce  que  dès  lors  l'emmanche- 
ment de  toutes  les  pièces  de  chaque  colonne  est 
d'autant  plus  parfait ,  qu'elles  portent  exactement 
les  unes  sur  les  autres,  et  que  le  fardeau  dont  elles 
sont  chargées  se  trouve  également  distribué  sur 
toutes  les  parties  de  la  circonférence  de  la  base  ou 
du  pied.  » 

Ajoutons,  nous,  pour  terminer  cette  citation, 
que  notre  illustre  maître  voulait  encore  que  la  posi- 
tion de  la  tête  soit  aussi  dans  une  direction  tout  à 
fait  verticale.  Nous  avons  vu  au  commencement  de 
ce  volume  aue  déjà  l'impulsion  de  l'expérience,  l'o- 
pinion générale,  et  il  y  a  trois  ans  le  cours  de  Saa- 
mur,  qui  se  firent  son  organe,  modifièrent  cette 
position ,  et  lui  substituèrent  une  position  formant 
de  la  nuque  au  bout  du  nez  la  diagonale  imaginaire 
d'un  parallélogramme  fictif.  Voici  venir  maintenant 
un  autre  écuyer  qui  change  encore  cette  position , 
ainsi  que  les  bases  de  Bourgelat,  et  y  substitue  des 
lignes  obliques  et  parallèles  qui  indiquent  beaucoup 
de  connaissances  en  hippostatique  et]  un  grand 
raisonnement.  Laissons-le  développer  lui-même  ses 
propositions. 

«  C'est,  dit  M.  le  capitaine  Horris,  parce  qu'on 
a  trop  souvent  considéré  le  cheval  sous  les  rapports 
anatomiques,  qu'on  a  jugé  de  la  bonté,  tantôt  par 
la  forme  extérieure  de  ses  muscles  ou  de  ses  articu- 
lations, et  tantôt  par  les  effets  d^un  tempérament 
robuste  ou  nerveux,  conditions  qui  tontes  sont  va- 
riables dans  chaque  individu ,  et  que ,  quand  on  l'a 
envisagé  mécaniquement,  on  a  négligé  une  des  coa- 
ditions  les  plus  essentielles  ,  qui  est  la  disposition  d« 
la  charpente  osseuse  en  général ,  et  les  relations  qui 
existent  entre  les  angles  de  cette  charpente. 
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•  Bans  aucun  ouvrage  concel*nant  la  connaissance 
des  chevaux,  dit  M.  Morris,  je  n'ai  trouvé  dénotions 
exactes  sur  ce  mot  ensemble.  Bourgelat ,  notre  nieil- 
ieor  auteur  hippique ,  Bourgelat ,  toujours  copié  ou 
compilé  par  les  autres,  n'en  donne  pas  une  définition 
bien  positive;  c'est  cependant  en  suivant  ces  prin- 
cipes que  je  chercherai  à  le  déterminer.  *  Ici,  l'au- 
teur fait  quelques  réflexions  sur  ce  que  Bourgelat 
dit  des  'aplombs ,  et  ajoute  :  «  Je  commence  par 
chercher  une  définition  de  ce  qu'on  appelle  ensem" 
ble.  On  dit  vulgairement  qu'un  cheval  a  de  l'ensem- 
ble f  ou  qu'il  est  suivi ,  quand  il  présente  la  réunion 
plus  ou  moins  parfaite  des  proportion  s  et  des  aplombs; 
la  distinction  rapide  de  cette  réunion  constitué  le 
coup  d'oeil.  »  Mais  comme  l'observe  très-bien  l'au- 
teur, ce  n'est  qu'a  un  connaisseur  éclairé  qu'il  est 
donné  de  juger  l'ensemble  d'un  cheval  au  premier 
coup  d^œii.  «  Tâchons  d'abord  de  trouver  une  défi- 
nition qui  s'appuie  sur  quelque  règle  connue,  ou 
qui  puisse  suppléer  au  manque  de  ^donnée.  *  Voilà 
sa  définition. 

«  Un  cheval  a  de  l'ensemble  quand  il  présente  la 
réunion  des  principales  proportions,  qu'il  a  les  an- 
gles articulaires  du  tronc  droits  et  inclinés  à  45  de- 
grés ,  et  qu'il  est  d'aplomb  sur  ses  extrémités. 

»  Cette  définition  renferme  des  principes  qui, 
exposés  ainsi  brusquement,  et  inconnus  jusqu'à  ce 
jour,  ne  manqueront  pas  de  surprendre  le  lec- 
teur ;  mais  dans  ce  qui  suit ,  je  vais  tâcher  de  les 
expliquer  par  des  développements  sur  la  construction 
de  la  charpente  osseuse.  Ces  développements  ont  été 
donnés  dans  la  première  partie  de  ce  cours,  et  la 
textuelle  application  des  principes  du  capitaine 
Morris  ne  pouvant  trouver  place  entièrement  ici, 
nous  nous  bornerons  aux  pièces  générales  qui  suir 
vent,  et  qui  peuvent,  selon  nous,  fournir  à  ceux  (wi. 

là 
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•'occupent  d'hippostatiqae  de  précieux  reilseigne- 
inenU,  et  même  ouvrir  une  route  tout  à  fait  nou- 
Telle,  Laissons  parler  l'auteur  de  cette  intéressante 
notice. 

«  La  loi  génératrice  de  l'ensemble,  de  la  force  et 
de  la  vitesse  dans  un  cheval  réunissant  les  propo^ 
tiens  adoptées  par  l'expérience,  se  trouve  dans  la 
direction  de  ses  rayons  articulaires  avant  même 
que  son  âge,  sa  race  pu  son  tempérament  soient  prU 
en  considération.  Premièrement ,  cette  direction  est 
la  niéme  dans  la  tête ,  l'épaule,  l'os  de  la  cuisse  et  les 
premiers  phalangiens  (os  du  paturon  et  de  la  coo- 
ronne),  et  donne,  en  suivant  ces  rayons,  quatre 
régions  parallèles  entre  elles. 

»  Secondement,  en  examinant  la  direction  de 
l'encolure,  des  bras,  de  l'os  de  la  hanche  et  de  celui 
delà  jambe,  je  remarque  quatre  autres  lignes  paral- 
lèles et  déterminées  par  ces  quatre  directions.  Le» 
intersections  de  ces  huit  lignes,  prises  deux  à  dem, 
forment  ce  qu'on  appelle  les  angles  circulaires ,  dont 
elles  sont  elles-mémçs  les  rayons. 

>  £n  relation  avec  la  verticale,  ces  directions  pa- 
rallèles doivent  former  avec  elles  des  angles  de  të 
degrés  ;  de  cette  manière  les  angles  qu'elles  déter- 
minent sont  tops  droits.  » 

.  Nous  n'ovons  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  de  suivre 
l'auteur  dans  les  développements  qu'il  donne  à 
foutes  ces  propositions,  qu'il  prétend,  du  re^te,  ùire 
accorder  avec  les  règles  traeees  par  Bourgelat  pour 
les  extrémités;  quant  à  la  tête ,  je  pense  avec  l'uni- 
versalité des  hopames  qui  connaissent  un  peu  le  che- 
val ,  que  là  position  de  Bourgelat  n'est  pas  naturelle 
et  ne  peut  se  rencontrer  que  sur  des  chevaux  par- 
faitement instruits  ;  mais  celle  que  lui  donne  M.  Mor- 
risfi'est-ellepas  exagérée  à  son  tour  en  sens  contraire? 
Je  livre  cette  question  aux  amateurs  de  chevaux  i 
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et  je  crois  poar  ma  part  que  celle  que  le  Coura  de 
Saumur  indique,  et  qae  nous  ayons  rapportée  ici , 
est  la  plus  convenable. 

DEUXIÈME  SECTION. 

DES  ALLVBES. 

Avant  d'entrer  dans  quelques  détails  indispensables 
sur  le  mécanisme  des  allures ,  je  crois  nécessaire  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  la  manière  physiologique 
donts'opèrela  locomotion,  ainsi  que  de  donner  quel- 
ques considérations  générales  sur  certaines  stations  et 
mouvements  qni  ne  sont  pas  des  allures. 

Pour  parvenir  à  déplacer  le  corps,  les  membres  se 
fléchissent,  se  plient,  et  s'étendent  ensuite  avec  plus 
ou  moins  d'énergie.  Dans  ce  déploiement,  ils  font 
changer  le  centre  de  gravité  du  corps,  par  cela  même 
qu'ils  trouvent  moins  de  résistance  de  ce  côté-là  ;  le 
mouvement  qui  dérive  de  la  détente  de  tous  ces  res- 
sorts se  développe  de  bas  en  haut,  et  se  propage  sans 
rien  perdre  de  son  intensité  au  rachis,  qui  cède,  et 
est  projeté  çnavant.  Cette  succession  de  déplacement, 
qui  se  communique  d'une  partie  à  l'autre,  se  passe 
avec  une  telle  rapidité  qu'elle  neut  être  considérée 
comme  simultanée  et  saisissable  seulement  par  la 
pensée.  - 

Préposés  au  soutien  des  corps,  les  membres  anté- 
rieurs forment,  en  se  prolongeant  du  tronc,  deux 
espèces  de  piliers  droits  et  solidement  établis  pour 
l'office  qu'ils  ont  à  remplir.  Leurs  rayons  supérieurs, 
très-inclinés  et  simplement  attachés  au  thorax  par  des 
parties  molles,  réunissent  toutes  les  conditions  pro- 
pres à  propager  les  mouvements  imprimés  de  bas  en 
haut,  et  à  modérer  les  réactions.  Les  épanles  surtout 
offrent  la  disposition  la  plus  favorable  pour  la  sûreté 
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des  mouveraents  et  pour  la  solidité  des  membres.  Les 
deux  scapulum ,  unis  l'un  à  l'autre  par  le  garrot ,  for- 
ment, comme  Ta  très-bien  observé  M.  Bracy-Glark, 
une  espèce  de  voûte ,  à  la  face  interne  de  laquelle 
s'attachent  les  principaux  muscles,  qui  maintiennent 
ces  os  fixés  au  thorax  ;  de  sorte  que  plus  le  poids  du 
tronc  embrassé  par  cette  voûte  sera  considérable, 
plus  les  extrémités  supérieures  delà  voûte  tendront  à 
se  rapprocher  ou  à  raffermir  les  épaules. 

£n  résumé,  les  actions  locomotrices  qui  résultent 
du  jeu  harmonique  du  rachis  et  des  membres,  s'exé- 
cutent avec  d'autant  plus  d'énergie,  d'autant  plus 
d'assurance  que  ces  parties  jouissent  d'une  plus 
grande  liberté  et  d'une  force  proportionnée.  Parmi 
ces  actions  aussi  nombreuses  que  variées ,  les  unes 
s'effeetuent  sans  déplacement  de  l'animal  ;  d'autres 
ont  pour  résultat  d'élever  le  corps  et  de  le  mettre  plus 
ou  moins  en  équilibre  sur  deux  ou  trois  membres  ; 
quelques  autres  entretiennent  une  succession  de  mou- 
vements en  avant,  mouvements  qui  produisent  la 
translation  du  corps  dans  une  direction  déterminée, 
et  constituent  la  locomotion  proprement  dite, 

«  Ce  simple  aperçu  indique  deux  grandes  divi- 
sions à  établir ,  et  il  prescrit  naturellement  d'exami- 
ner ,1^  les  attitudes  immobiles  et  les  mouvements 
particuliers  que  les  animaux  peuvent  opérer  en  place; 
â°  l«s  mouvements  progressifs,  par  lesquels  ils  trans- 
portent leurs  corps  en  entier  d  un  point  de  l'espace 
à  un  autre.  A  ces  deux  divisions  premières,  nous 
ajouterons  la  théorie  du  tirage  ainsi  f[ue  des  charge- 
ments des  animaux  à  dos,  et  ce  dernier  article  termi- 
nera les  détails  sur  la  locomotion. 

S  l''^  —  AuiHides  immobiles  et  mouvementé  partieu" 

liera. 

Dans   ce   premier  paragraphe,  nous   traiterons 
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roccessiyement  de  la  Haiion,  du  coucher,  du  cabrer 
et  de  la  ruade. 

De  la  station. 

Position  dans  laquelle  le  cheTal  se  tient  debout  sus 
ses  quatre  pieds,  doit  être  considérée  comme  un 
véritable  étatactif  d'immobilité,  état  qui  exige  toujours 
certains  efforts  musculaires,  et  qui  peut  être  libre  ou 
forcé.  La  station  est  libre  toutes  les  fois  que  l'animal, 
tranquille  et  abandonné  à  lui-même,  prend  la  posi- 
tion la  plus  convenable  et  en  change  à  volonté.  Ce 
genre  d'attitude  ne  demande  que  de  légères  contrac- 
tioDs  des  agents  locomoteurs,  il  procure  le  repos  et  per- 
met la  réparation  des  forces  épuisées  par  suite  d'exer- 
cices violents  ou  trop  longtemps  continués;  il  est  même 
des  chevaux  qui  dorment  debout  et  ne  se  couchent 
presque  jamais. 

Examiné  dans  l'écurie ,  l'animal  se  tient  fixe  et 
porté  sur  ses  quatre  membres  pendant  tout  le  temps 
qu'il  est  occupé  à  manger  ou  à  boire  ;  dès  qn'il  a 
cessé  de  prendre  de  la  nourriture  et  qu'il  reste  en 
repos ,  on  le  voit  souvent  changer  de  position.  Tan- 
tôt il  parait  s'appuyer  également  sur  les  quatre  pieds, 
quelques  moments  après  la  masse  du  corps  n'est  plus 
rapportée  que  sur  trois ,  et  chaque  membre  semble 
ie  reposer  à  son  tour  ;  parfois ,  les  extrémités  anté- 
rieures se  rapprochent  de  la  ligne  de  gravitation , 
portent  la  maieure  partie  de  la  charge ,  et  soulagent 
ainsi  les  extrémités  postérieures  ;  celles-ci  agissent  y 
dans  d'autres  cas,  d'une  manière  réciproque,  et 
procurent  aux  premiers  les  moyens  de  réparer  un 
pealeurs  forces  affaiblies.  Ces  changements  de  position 
sont  d'autant  plus  fréquents,  que  le  cheval  a  fait  plus 
d'exercice,  et  que  ces  muscles  ont  plusbesoin  de  repos. 
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Du  coucher. 

Le  coucher  est  Tattitude  la  plus  favorable  au  re- 
pos ,  celle  par  laquelle  ranimai  répare  le  mieux  les 
pertes  de  force  locomotrice  qu'il  peut  avoir  éproa- 
Tees  pendant  l'exercice.  Aussi}  les  chevaux  qui  ne  se 
couchent  pas ,  ou  qui  ne  se  couchent  que  rarement, 
reposent-ils  mal  et  se  ruinent-ils  bien  plus  vite  que 
ceux  habitués  à  cette  position.  Les  chevaux  se  coa- 
chent  sur  le  côté ,  et  lorsqu'ils  veulent  prendre  cette 
attitude,  ils  commencent  pair  rapprochei*  les  mem- 
bres, surtout  les  antérieurs,  du  centre  de  gravité, 
ils  fléchissent  en  contre-haut  la  colonne  dorso-lom- 
baire,  abaissent  en  même  temps  la  tête  et  l'encolure; 
cet  acte  exécuté,  ils  plient  un  genou  en  terre, et 
s'hppuient  dessus  ;  la  flexion  de  l'autre  genou  tie  tarde 
pas  à  avoir  lieu,  elle  est  accompagnée  de  la  chute  da 
tronc  sur  le  sol.  Le  cheval  étant  couché  tient  la  tête  et 
l'encolure  pliées  su)r  le  côté  o^i^posé,  et  plus  ou  moins 
écartées  du  sol;  les  rayons  inférieurs  de  ses  iilembres 
sont  fléchis  sous  le  trouc  ;  les  pieds  de  devant  sont 
dirigés  en  arrière,  et  les  postérieurs  un  peu  fléchis 
dans  le  même  sens.  L'animal  est  dit  se  ceucher  en 
vache  lorsqu'il  a  l'habitude  dié  tenir  les  pied»  anté- 
rieurs trop  fléchis,  trop  portés  en  arriéré  près  des 
coudes.  Parfois ,  le  cheval  s'étend  de  toute  sa  lon- 
gueur sur  le  sol ,  et  les  membres  restent  dans  un  état 
moyen  de  flexion.  Ce  dernier  genire  de  (ôottcher, 
qu'aflectent  de  préférence  les  jeunes  poulains ,  peat 
être  9\ype]é  passif ,  afln  de  le  distinguer  du  coucher 
le  plus  ordinaire,  qui  suppose  toujours  certains 
efibrts  musculaires. 

Du  càhrer. 

G  est  la  position  que  prend  le  cheval  qui  se  lève 
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sur  ses  pieds  de  derrière.  Cette  action  qui  consiste 
à  soafeyer  toute  la  masse  du  corps  et  à  la  mettre  en 
^ullibre  sur  les  membres  postérieurs,  exige  le  dé* 
vdoppement  de  forces  musculaires  considérables, 
dont  le  centre  se  trouve  constamment  dans  les  reins 
et  dans  les  jarrets.  Aussi  la  rigidité  ou  la  faiblesse 
de  ses  parties  rend-elle  le  cabrer  plus  ou  moins 
diflBcile  ,  dangereux  ,  et  parfois  mémo  impo.s- 
siMe.  La  durée  de  cette  attitude  n'est  le  plus  ordi-* 
nairement  que  de  quelques  instants,  et  son  exécution 
est  toujours  suscitée  par  la  méchanceté  ou  le  plaisir* 
Dans  le  premier  cas,  l'animal  cherche  à  désobéir  ou 
bien  à  se  débarrasser  de  son  cavalier,  et,  pour 
y  parvenir,  il  fait  une  succession  de  pointes,  de 
sauts  de  mouton  et  de  bonds  de  côté.  L'acte  yé« 
néiriea  porte  les  chevaux  entiers  à  se  cabrer  pour 
monter  sur  les  juments,  parfois  même  sur  les  che* 
vaux  hongres  ;  il  en  est  qui  se  lèvent  droits  sur  les 
pieds  postérieurs  dès  qu41s  aperçoivent  la  jument 
en  chaleur. 

De  lamade. 

Action  par  laquelle  l'animal  détache  en  arrière 
et  lance  avec  plus  ou  moins  de  violence  un  coup 
d'un  seul  ou  des  deux  pieds  à  la  fois,  est  le  plus 
puissant  des  moyens  de  défense  dont  jouisse  le  che- 
val. Lorsque  le  mouvement  est  porté  à  un  très-haut 
4egré  et  qu'il  se  cotnpose  de  la  détente  des  deux 
nembres   postérieurs,  il    suppose  la  contraction 
simultanée  et  énergique  de  tous  les  muscles  exten* 
seurs,  tant  du  rachis  que  des  membres  postérieurs: 
ces  puissances,  ayant  entre  elles  des  rapports  intimes, 
se  soutiennent  s'entre-aident  mutuellement ,  et  ren-* 
dent  par  là  la  rnade*plos  énergique,  plus  assurée. 
Dans  la  production  de  l'acte  dont  il  s'agit,  les 
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muscles  extenseurs  de  la  colonne  vertébrale  élèvent 
de  terre  les  membres  postérieurs,  leur  impriment  une 
vive  détente,  et  ils  rejettent  la  masse  du  corps  sur  les 
extrémités  antérieures  immobiles  et  fixes  en  place  ; 
les  mêmes  muscles  rachidiens  préviennent  la  chute 
de  l'animal  et  le  maintiennent  momentanément  ea 
équilibre  sur  le  bipède  antérieur. 

Le  cabrer  et  la  ruade,  dit  encore  le  savant  Girard, 
dont  nous  sommes  heureux  et  fier  de  pouvoir  rap- 
porter ici  les  claires  et  complètes  notions  d'hipposla- 
tique  qu'il  a  su  heureusement  développer ,  et  que 
nous  regrettons  seulement  de  ne  pouvoir  pas,  vu  Té- 
troitesse  de  notre  cadre,  reproduire  en  entier, parce 
qu'il  importe,  selon  nous,  que  tout  le  monde  les 
connaisse. 

Le  cabrer  et  la  ruade  ne  font  sûrement  pas  lei 
seuls  mouvements  qui  peuvent  être  exécutés  sans  de 
grands  déplacements  de  corps.  Le  cheval  attaché  à 
récurie  élève  l'encolure  et  la  tête  pour  saisir  les  four- 
rages dans  le  râtelier,  comme  aussi  il  les  abaisse  pour 
prendre  l'avoine  dans  les  mangeoires  peu  élevées  de 
terre,  pour  boire  à  l'abreuvoir,  pour  paître  ou  pour 
effectuer  tout  autre  acte  quelconque  ;  il  les  porte  de 
côté  et  d'autre,  suivant  les  déterminations  suscitées 
par  la  volonté  ou  par  les  corps  extérieurs.  £nfin,  les 
mouvements  particuliers  de  ces  parties,  qui  peuvent 
avoir  lieu  en  tous  sens,  se  manifestent  pendant  cer* 
tains  exercices,  et  d'une  manière  tout  à  fait  indépen- 
dante de  ces  mêmes  exercices  :  c'est  ainsi  que  quel* 
ques  chevaux  montés  ou  attelés  ont  la  mauvaise 
habitude  à^êncenser,  et  mieux ,  battre  â  la  main. 

Les  chevaux  bien  portants  et  retenus  à  l'écurie, 
témoignent  certains  désirs  ou  certaines  impatiences 
en  battant  le  sol  avec  l'un  des  pieds  de  devant.  Par 
les  mouvements  de  leur  queue  et  par  les  frémisse» 
ments  de  la  peau  des  diverses  régions  du  corps,  ib 
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Mchenide  se  débarrasser  des  mouches  qui  les  toiir- 
mentent  et  contre  lesquelles  il  emploient  aussi  les 
dents  ainsi  que  les  pieds,  etc.,  etc.. 

Mouvements  progressifs. 

Avant  d'entamer  le  chapitre  des  allures  propre- 
ment dites,  nous  croyons  utile  de  donner  ici ,  i^ 
l'imitation  de  Girard ,  quelques  considération  sur  le 
saut. 

Ce  mouvement  progressif  consiste  dans  une  suc- 
cession harmonique  d'actes  dont  les  uns  précèdent 
et  les  autres  accompagnent  ce  genre  de  déplacement, 
et  constitue  un  mouvement  par  lequel  le  corpii  est 
élevé  au-dessus  du  sol  et  lancé  plus  ou  moins  en 
avant.  Avant  de  s'élever  en  l'air,  le  cheval  baisse  le 
tronc  en  arrière  sur  les  membres  postérieurs,  qui  se 
fléchissent  plus  ou  moins  et  prennent  les  postions 
les  plus  avantageuses.  Cette  attitude  première  est 
suivie  d'un  déplacement  subit  des  articulations  infé- 
rieures dans  lesquelles  s'effectuent  des  mouvements 
violents  de  rotation ,  et  les  mouvements  se  commur 
niquent  au  centre  de  gravité  du  corps. 

A  peine  l'impulsion  du  saut,  dont  la  vitesse  et  l'é- 
tendue dépendent  de  la  longueur  des  os  et  de  la  force 
des  muscles ,  est-elle  donnée,  que  les  quatre  pieds  se 
disposent  subitement  à  recevoir  le  corps  et  empêcher 
sa  chute  ;  mais  ils  ne  gagnent  le  sol  que  successivement 
l'un  après  l'autre,  afin  de  prévenir  lés  réactions 
fâcheuses  et  presque  inévitables,  si  la  masse  retombait 
en  même  temps  sur  les  quatre  membres. 

L'allure  du  galop  en  deux  temps  comme  une  suc- 
cession de  sauts  ou  bonds,  qui  ne  diffèrent  du  saut 
particulier  qu'en  ce  que  le  cheval  s'élève  moins  de 
Cerre  et  met  conséquemment  moins  de  temps  à  effec- 
tuer chacun  de  ses  mouvements. 

p.    II.  13 
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Certains  chçvaux  très  -  énergiques  exécutent  le 
saut  avec  aisance  et  sans  presque  fléchir  leurs  arti- 
culations, tandis  que  d  autres  ne  peuvent  parfenirà 
ce  mouvement  sans  rassembler  toutes  leurs  forces  el 
sans  courir  les  risques  de  tomber. 

Des  allures  proprement  dites» 

On  donne  le  nom  à^ allure  à  la  succession  harmi 

nique  et  plus  ou  moins  précipitée  des  membres  d 

les  mouvements  locomoteurs.  Sous  le  rapport  de  la 

tesse,  elles  peuvent  être  distinguées  en  allures/en^ii^ 

modérées,  et  rapides;  sous  le  rapport  deFéducatii 

elles  sont  naturelles,  artificielles  et  défectueuses. 

allures  naturelles  comprennent  les  trois  genres d'j 

lures  que  nous  avons  assignées  à  l'intensité  : 

Fallure  lente  et  naturelle  se  nomme  pas,  l'allure 

turelle  et  modérée  est  appelée  trot,  et  l'allure  na 

relie  et  précipitée  prend  le  nom  de  galop,  Pen 

que  ces  différents  modes  de  progression  s  effecta 

les  membres  sont  alternativement  soutenus  à 

certaine  distance  du  sol  ou  appuyés  sur  lui  ;  le  p 

mier  état  se  nomme  soutien,  et  le  second  appui,  pos 

le  bruit  du  pied  sur  le  sol,  pour  arriver  à  ce  dermoj 

état,  se  nomme  battue  ou  foulée.  Ces  mouvemeots 

dans  les  diverses  allures ,  sont  plus  ou  moins  nom 

breux  et  précipités,  mais  toujours  cadencés  et  répé  ' 

à  des  intervalles  égaux,  et  leur  nombre  sert, 

théorie,  à  exprimer  le  mode  d'allure;  ainsi,  ondi 

par  exemple ,  le  pas  est  une  allure  qui  s'exécute 

quatre  battues  ou  foulées,  ou  encore  en  quatre  tem 

>et  le  trot  n'en  exige  que  deux  ;  pour  exprimer  qo 

dans  le  premier  cas,  on  entend  quatre  fois  les  pied 

du  cheval  poser  à  terre,  tandis  qu'on  ne  peut  l'en 

tendre  que  deux  fois  dans  l'autre.  Nous  allons  entre 

dans  quelques  considérations  sur  la  manière  don 

s'opèrent  ces  différents  actes. 


DU   CHEVAL.  287 

Du  pas. 

Le  pas  est  l'allure  la  plus  lente  du  cheval ,  la 
moins  relevée ,  mais  la  plus  douce  ;  Bourgelat  dit 
qu'il  faut  considérer ,  dans  le  mouvement  de  chacune 
des  extrémités  d'un  cheval  au  trot,  quatre  mouve- 
ments f  le  lever,  qui  est  le  moment  où  le  membre 
quitte  le  sol  ;  le  soutien ,  qui  comprend  le  temps 
qu'il  demeure  en  l'air;  \e poser,  qui  est  l'instant  où 
le  membre  regagne  le  sol,  et  enfin  V appui,  qui  com- 
prend le  temps  qu'elles  y  demeurent  fixées.  Cette 
décomposition,  qui  pourrait  s'appliquer  à  toutes 
les  allures,  est  ttès-rationnelle  sans  doute,  mais 
aussi  trop  minutieuse,  et  Bourgelat  dit  lui-même  : 
le  lever  et  le  poser  fuyant  avec  trop  de  rapidité  pour 
êtrecommensurables,  onpeutréduire  l'actiou  entière 
de  chaque  colonne  en  particulier  aux  deux  temps 
qui  résultent  du  soutien  et  de  l'appui. 

jDans  l'allure  du  pas ,  les  membres  se  lèvent  et  se 
posent  tour  à  tour  en  observant  un  ordre  diagonal , 
il  y  a  quatre  battues,  La  vitesse  avec  laquelle  se  re- 
nouvellent les  mouvements  de  chacun  des  membres, 
imprime  au  pas  une  qualification  particulière;  ainsi 
Qette'allure  est\ou  petite  .on  ordinaire  ou  aceélérée.  On 
distingue  une  variété  de  pas  que  l'on  nomme  pas  re- 
levé, et  qui  ne  diffère  du  pas  ordinaire  «que  parce 
qu'il  est  plus  élevé,  plus  soutenu,  plus  rapide,  et 
qiie  les  quatre  foulées  sont  aussi  plus  fortes  et  plus 
prononcées. 

^  léréditaire  chez  certains  chevaux  normands,  que 
'  On  emploie  le  plus  communément  comme  bidets  de 
;  ferme ,  cette  allure  devient  facilement  défectueuse-, 
est  la  moins  stable,  et ,  dit  Girard,  la  plus  fragile. 

Du  trot, 
Cette  allure ,  plus  vite  et  plus  relevée  que  la  pré- 
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cédente  ,  s'exécute  de  la  même  manière,  c'est-à-dire 
pir  mouvements  diagonaux;  mais  chacun  de  ces  bi- 
pèdes se  mouvant  ensemble ,  il  n'en  résulte  que  deux 
battues  ou  foulées  diagonales.  Ainsi ,  par  exemple, 
le  bipède  diagonal  droit  se  lève  et  se  pose  simulta- 
nément, et  le  bipède  diagonal  gauche  suit  le  mênie 
mouvement,  de  façon  que  l'on  n'entend  jamais  que 
deux  foulées  produites  à  temps  égaux.  Enfin  Bout* 
gelât  a  observé  relativement  à  cette  allure,  qu'entre - 
cbaqne  mouvement  diagonal  complet,  il  existe  un 
temps  très-court ,  pendant  lequel  les  quatre  jambes 
se  trouvent  élevées  de  terre ,  et  le  corps  suspendu  j 
en  l'air. 

Cette  précision  des  foulées  diagonales  ,  dit  Bourge» 
lot ,  n'est  pas  néanmoins  telle ,  dans  un  cheval  faible, 
abandonné,  et  qui  trotte  mollement.  Le  son  proTena 
de  l'appui  des  deux  jambes  qui  tombent  n'est  poi 
un  son  net ,  c'est  un  son  traîné ,  résultant  de  le 
chute  concordante  et  non  exactement  simultanée, 
semblable  à  peu  près  à  celui^qui  frappe  notre  oreille 
lors  de  la  prononciation  des  deux  consonnes/^  r^^ 
précédant  la  voyelle  a,  à  laquelle  elles  se  trouvent 
unies, /ra. 

Il  est  encore,  ajoute  notre  maître ,  une  sorte  d 
trot  très'érouté ,  et  suggéré  par  l'art,  où  les  temp 
de  l'appui  et  du  soutien  de  cbacune  des  jambes  so 
toujours  parfaitement  égaux. 

Du  reste,  comme  le  pas  et  en  général  toutes  lei 
allures,  le  trot  peut  être  plus  ou  moins  précipité,  et 
offrir  ainsi  plusieurs  degrés  de  vitesse  que  l'on  dis- 
tingue par  les  qualifications  de  petit  trot,  bon  troi, 
grand  trot  ou  irot  allongé,  ou  de  chasse. 

Bu  galop. 

Le  galop  est  de  toutes  les  allures  lapins  précipitée, 
celle  à  l'exécution  de   laquelle  les  animaux   ein* 
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ploient  un  développement  de  forces  plus  grandes, 
pJas  soutenues. 

Cette  allure  peut  être  unie  ou  entrecoupée,  se  faire 
à  droùe  ou  à  gauche,  s'effectuer  en  trois,  quatre  ou 
deus  temps.  On  dit  le  galop  uni  et  juste  toutes  les 
fois  que  les  foulées  sont  régulières,  et  on  le  dit  désuni 
on  faux,  toutes  les  fois  que  leur  régularité  est  inter- 
vertie. On  dit  encore  que  le  cheval  galoppe  à  droite 
toutes  les  fois  que  la  jambe  antérieure  droite  entame 
et  mène  le  mouvement;  on  Je  dit  à  gauche  quand 
l'extrémité  antérieure  gauche  entame  l'allure. 

Le  galop  en  trois  temps  est  supposé  à  droite,  il  est 
marqué  par  trois  battues  qui  ont  lieu  dans  Tordre 
suivant:  le  pied  postérieur  gauche  se  pose  à  terre 
dans  le  premier  temps,  le  pied  droit  postérieur  et 
Je  gauche  antérieur ,  font  leur  poser  en  même  temps 
et  marquent  le  second  temps;  enfin  le  pied  antérieur 
droit  arrive  le  dernier  à  l'appui  et  forme  le/troisième 
temps. 

Les  levers  se  font. aussi  en  trois  temps,  1^  le  mem- 
il^re  antérieur  droit;  â°  le  bipède  diagonal  gauche; 
V  le  membre  postérieur  gauche. 

Les  battues  du  galop  en  quatre  temps  et  à  droite^ 
le  font  ainsi  :  1°  le  pied  gauche  postérieur  ;  â°  le  pied 
âroit  postérieur;  8°  le  pied  gauche  antérieur;  4°  le 
fied  droit  antérieur.  Les  élévations  des  membres  dans 
G3  galop  se  font  successivement  en  suivant  un  ordre 
diagonal  étant  liés  comme  il  suit:  P  le  membre  anté- 
rieur droit;  2"  le  postérieur  gauche;  8°  le  postérieur 
dioit;  4°  l'antérieur  gauche. 

Quant  à  l'allure  improprement  nommée  galop  en 
deux  temps,  et  qui  n'est  qu'une  succession  de  bonds 
en  avant  dont  nous  avons  indiqué  le  mécanisme  à 
l'anicle  saut,  il  conviendrait  mieux  de  lui  donner  le 
nom  de  galop  de  course  sous  lequel  on  commence  à 
le  désigner  dans  les  écoles.  Nous  ne  reviendrons  pas 
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sur  ce  quo  nous  en  avons  dit,  et  nous  ajouterona 
pour  terminer  le  paragraphe  des  allures  nnturelles, 
que  l'on  a  calculé  que  la  plus  grande  vitesse  d'une 
course  de  peu  de  durée  ne  passe  guère  15  mètres 
par  seconde  de  temps  ;  que  le  galop  ordinaire  peut 
être  évalué  à  10  mètres,  le  trot  à  4  ou  5,  le  grand 
pas  à  S,  et  le  petit  pas  à  1  mètre  par  seconde. 

Des  allureê  défedueuêes» 

Signes  constants  d'un  état  de  faiblesse  naturelle  ou 
acquise ,  ces  allures  sont  de  trois  sortes ,  ou  mieux  se 
rapportent  à  trois  types  principaux ,  qui  sont  :  Vam- 
hlcj  Vauhin  et  le  iraauenard. 

L'amble  est  une  allure  propre  aux  jeunes  poulains 
qui  n'ont  pas  encore  acquis  tout  leur  développement^ 
aux  chevaux  naturellement  faibles  des  reins,  ou  à  des 
chevaux  usés  et  ruinés  par  le  travail.  Cette  allure  se 
compose  de  deux  mouvements  opérés  successivement    > 
par  chacun  des  bipèdes  latéraux ,  de  manière  que  les  ^ 
deux  extrémités  du  même  côté  effectuent  ensemble  ^ 
leur  lever,  leur  soutien  et  leur  poser.  Le  train  de  i 
l'amble  est  plus  bas  que  celui  du  pas,  mais  beaucoup 
plusalongé;  la  succession  des  mouvements  latéraux 
rendant  la  station  incertaine,  nécessite  une  grande 
promptitude  de  mouvements  pour  prévenir  la  chute, 
et  le  balancement  qui  résulte  de  ce  mode  de  proces- 
sion rend  ses  réactions  extrêmement  douces.  Mais, 
rasant  le  tapU  et  sujets  à  buter,  les  chevaux  ambleurs 
se  ruinent  promptement  et  ne  peuvent  faire  un  bon 
service  que  s'ils  sont  maintenus  sur  un  chemin  uni. 

Dans  1  allure  dite  l'aubin ,  dit  Girard ,  que  nous 
copions  en  entier,  le  cheval  galoppe  du  devant  et 
trotte  ou  va  à  l'arable  du  train  de  derrière.  Ce  genre 
de  progression  se  fait  remarquer  dans  les  sujets  fai- 
bles et  ruinés  du  derrière ,  ou  qui  sont  accablés  do 
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ial%ae.  Dans  tous  les  cas,  le  train  de  derrière  manque 
de  ibroes  suffisantes  pour  élever  le  tronc  et  le  pro- 
jeter en  ayant.  » 

«  Le  traquenard  on  entre-pas  ou  amble  rompu , 
est  un  irain  ou  allure  plus  défectueux,  moins  accé- 
léré que  l'amble ,  et  qui  annonce  toujours  un  cheval 
très-usé.  Dans  Tentre-pas,  les  mouvements  de  chaque 
jambe  du  bipède  latéral  ne  M)nt  pas  simultanés;  Tune 
des  deux  extrémités  fait  son  appui  et  son  lever  un 
instant  avant  l'autre,  de  façon  que  l'on  attend  la 
posée  de  chacune  d'elles,  et  que  l'on  distingue 
quatre  battues.  Il  y  a  aussi  un  moment  pendant  le- 
quel le  corps  est  appuyé  sur  un  bipède  diagonal. 

Nous  ne  dirons  rien  des  allures  artificielles  ou  airs 
de  manège ,  ces  fruits  de  l'éducation  ne  ressortent 
pas  de  notre  domaine. 

Nous  avons,  au  commencement  de  ce  paragraphe, 
copié  une  phrase  de  Girard  qui  nous  a  fait  promettre 
de  nous  occuper  du  tirage  et  du  chargement  à 
dos  ainsi  que  du  recul ,  nous  allons  toujours  en  ré- 
pandant les  idées  de  notre  modèle ,  entamer  ce  der- 
nier paragraphe. 

%  Ui. — Mouvement  en  arrière  au  recul. 

Le  reculer,  sorte  de  déplacement  qui  se  fait  dans 
in  ordre  inverse  à  oelui  des  mouvements  progressifs, 
le  s'opère  que  par  le  concours  de  presque  toutes 
ks  forces  locomotrices  réunies.  Cet  acte ,  en  général 
tiès-compliqué ,  est  d'une  exécution  toujours  plus 
om  moins  lente  et  difficile  ;  il  peut  s'effisctuer  sur 
uae  ligne  droite  ou  bien  sur  le  côté ,  et  être  direct 
ou  latéral.  Pour  parvenir  à  reculer  ,  le  cheval  porte 
sa  tête  en  arrière  le  plus  qu'il  lui  est  possible,  il 
rapproche  leo  membres  aniérieurs  du  centre  de  gra- 
vité ,  fléchit  le  raohis ,  raccourcit  son  corps ,  et  ras- 
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semble  ainsi  les  forces  dont  il  va  faire  usage.  Par 
celte  position  la  masse  se  trouve  rejetée  sur  les  mena' 
bres  postérieurs,  qui  en  sont  d'autant  plus  chargés, 
qu'ils  sont  engagés  sous  le  tronc ,  et  ainsi  sollicités  à 
se  déplacer ,  à  s'éloigner  du  centre  de  gravité;  ces 
extrémités  se  portent  alternativement  en  arrière, 
tant  pour  arriver  au  secours  de  la  masse  et  soutenir 
le  poids  du  corps,  que  pour  les  soulager  elles-mêmes. 
Les  membres  antérieurs,  obliquement  situés  d'ar- 
rière en   avant,  agissent  avec   énergie  pour  faire 
arc-bouter  le  corps  en  arrière;  ils  se  déplacent  aussi 
alternativement  afin  de  contenir  la  charge  projetée 
sur  le  bipède  postérieur,  et  de  faire  continuer  le 
mouvement  rétrograde.  La  position  imprimée  à  la 
tète  et  à  l'encolure  concourt  à  soulager  le  devant 
en  même  temps  qu'elle  affermit  les  épaules;  en  re* 
portant  la  masse  en  arrière  elle  assure  l'action  de 
reculer  et  la  rend  plus  facile.  » 

«  Le  recul  s'exécute  avec  liberté  dans  tous  les  che- 
vaux pourvus  de  bons  reins,  de  jarrets  larges  et  bien 
évidés,  ou  dans  lesquels  une  énergie  musculaire 
supplée  à  la  direction  très-oblique  de  la  jambe.  C'est 
pour  cela  que  les  chevaux  crochus  et  forts  de  reins 
constituent  d'excellents  limoniers  qui  ont  des  avan- 
tages prodigieux  pour  résister  à  la  charge  de  la  voi- 
ture dans  les  descentes;  il'est  cependant  à  remarquer 
que  les  chevaux  attelés  dans  les  brancards  reculent 
avec  d'autant  plus  de  franchise ,  qu'ils  se  trouvent 
rassurés  et  par  les  bras  de  la  voiture,  et  par  l'aro* 
/où*  du  harnais.   » 

S  IV. — Du  chargement  à  dos  et  du  tirage. 

Les  services  retirés  de  la  force  musculaire  des  che- 
vaux se  réduisent  aux  actions  de  porter  et  de  tirer; 
actions  qui  n'ont  entre  elles  nulles  proportions  res- 
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pectives  et  dont  les  différences  dépendent  essentiel- 
ment  de  la  position  horizontale  du  corps,  aussi  peu 
faForableà  l'action  de  porter,  qu'avantageuse  pour 
le  tirage.  Le  cheval  succon/berait    infailliblement 
sous  un  fardeau  égal  au  poids  de  sa  masse,  tandis 
que  rhomme  chez  lequel  la  situation  du  tronc  est 
verticale,  peut  porter  une  charge  double,  même 
quadruple  de  la  pesanteur  totale  de  son  corps.  Tout 
chargeaient  à  dos  tend  à  fléchir,  à  plier  en  contre- 
bas la  colonne  dorso-lombaire ,  conséquemment  à 
intervertir  les  actions  harmoniques ,  qui   existent 
entre  elles  et  les  bipèdes  antérieurs  et  postérieurs. 
Cette  influence  de  la  charge  sera  d'autant  plus  grande 
que  le  fardeau  se  trouvera  placé  sur  le  point  égale- 
ment éloigné  de  chacun  des  bipèdes,  et  ce  point, 
toujours  le  plus  faible,  est  précisément  la  jonction 
du  dos  avec  la  région  lombaire.  Le  moyen  de  dimi- 
nuer ces  sortes  d'inconvénients,  plus  ou  moins  graves 
suivant  la  pesanteur  du  corps  à  porter,  et  encore 
suivant  la  conformation  particulière  du  rachis,  est 
de  porter  et  de  maintenir  la .  charge ,  soit  en  avant 
•  du  côté  du  garrot ,  soit  en  arrière  vers  la  croupe  ; 
I  ce  qui  doit  varier  suivant  les  animaux.   Ainsi,  le 
cheval  exige  que  le  fardeau  soit  placé  en  avant  et 
Tapproché  du  garrot  ;  tandis  que  le  mulet,  d'après 
la  conformation  de  son  dos  peut  être  chargé,   ou 
ians  le  milieu  de  la  colonne   dorsb-lombaire ,  ou 
Inen  de  la  même  manière  que  le  cheval. 

M.  Guényveau ,  dans  son  Essai  sur  la  science  des 
Qachines,  a  calculé  qu'un  bon  cheval  chargé  de  son 
cjvalier,  peut  parcourir  journellement,  en  sept  ou 
hiit heures,  40  kilomètres.  Selon  le  même  auteur, 
la  charge  ordinaire  d'un  cheval  serait  de  100  à  150 
kilogrammes ,  et  Veffet  utile  journalier  pourrait  être 
évalué  à  4000  kilogrammes  transportés  à  un  kilo- 
mètre lorsque  l'animal  marche  sur  un  plan  horizontal. 
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A  ces  remarques,  nous  ajonterons  que  le  cheval  por- 
tant en  selle,  doit  nécessairement  être  d'autant  moins 
gêné  dans  sa  marche,  que  le  cavalier  sait  mieux  se 
prêter  à  ses  divers  mouvements,  ou  en  d'autres  ter- 
mes, monte  mieux  à  cheval. 

Le  transport  à  dos,  toujours  très-fatigant  et  bien 
moins  avantageux  que  celui  par  voitures,  se  ifait  sur- 
tout dans  les  pays  de  montagnes  où  il  n'existe 
pas  de  grandes  routes  ,  et  les  mulets  sont  employés 
de  préférence  à  ce  genre  de  service  ,  pour  lesquels 
ils  conviennent  beaucoup  mieux  que  le  cheval. 

Dans  l'action  du  tirage  ,  le  cheval  emploie  sa 
force  musculaire  à  chasser  en  avant  la  masse  de  son 
corps,  à  l'appuyer  plus  ou  moins  fortement  sur  la 
bricole  ou  le  collier,  et  à  la  maintenir  parfois  telle- 
ment inclinée ,  qu'il  la  met  dans  le  risque  de  tomber, 
si  les  traits  venaient  à  se  casser.  Le  poids  de  cette 
masse ,  ainsi  projetée  et  soutenue ,  opère  la  traction 
de  la  résistance.  £n  supposant  la  même  vigueur  dans  ' 
les  muscles ,  les  chevaux  lourds  et  chargés  du  devant 
tireront  avec  bien  plus  d'avantages  que  les  chevaax 
de  la  même  taille ,  mais  étant  moins  lourds.  Ceux-ci, 
qui  peuvent  avoir  une  grande  énergie  musculaire, 
n'agissent  que  faiblement  du  collier ,  et  ne  peuvent 
être  attelés  qu'à  de  légères  voitures. 


effort  et  qu'il  agit  avec  franchise,  les  pieds  de  de- 
vant ne  font  que  toucher  terre  ou  n'y  posent  pas 
du  tout  :  alors  la  masse  se  trouve  soutenue  par  les 
traits  ainsi  que  par  les  pieds  postérieurs ,  qui  sont  les 
principaux  agents  de  l'impulsion  du  corps  en  avant. 
En  développant  toutes  ses  forces,  l'animal  se  baisse 
et  se  penche  en  avant,  autant  que  cela  est  possible; 
si  la  résistance  cède,  les  muscles  n'auront  qu'à  con- 
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tenir  le  corps  dans  une  attitude  suffisamment  incli- 
née, et  le  mouvement  sera  entretenu. 

Zn  résumé ,  le  cheval  peut  exercer  un  eJBbrt  de 
traction  très-considérable ,  en  raison  de  la  force  de 
ses  muscles  et  du  poids   énorme  de  son  corps.  On 
estime  qu'un  seul  cheval  équivaut  à  trois  hommes 
quand  il  s'agit  du  transport  à  dos ,  et  à  six  ou  sept , 
lorsqu'il  s'agit  d'exercer  un  effort  continu  de  traction. 
On    peut  supposer ,  avec    quelque  fondement , 
qa'tin  bon  cheval  de  roulier  exerce  un  effort  moyen 
de  140  kilogrammes  ;  de  sorte  que  Y  effet  utile  jour-- 
naîier  de  l'animal  qui  tire  la  voiture  en  allant  tou- 
jours au  pas,  est  d'environ  5,000  kilogrammes  trans- 
porté à  un  kilomètre.  Un  bon  attelage  de  roulier 
parcourt,  dans  un  bon  chemin  horizontal,  environ 
S8  kilomètres  pour  chaque  journée. 

En  général,  les  chevaux  attelés  par  des  traits  fixés 
à  la  voiture  auront  d'autant  moins  de  peine  à  vaincre 
la  résistance,  que  ces  traits  seront  plus  raccourcis 
et  qu'ils  seront  plus  horizontaux  ^  c'est-à-fiire  fixés 
à  la  hauteur  du  poitrail.  La  direction  inclinée  des 
traits  n'est  avantageuse  que  dans  les  voitures  à 
[quatre  roues ,  et  dont  les  deux  du  devant  sont  plus 
[]àetites;  dans  les  voitures  à  deux  roues ,  la  direction 
horizontale  des  traits  est  toujours  favorable. 

Nous  avons  dans  ce  chapitre  expliqué  assez  Ion- 
gtement  la  statique  et  les  mouvements  du  cheval  en 
reproduisant  dans  leur  entier  la  plupart  des  bel]  es  con- 
ntérations  que  Girard  a  développées  ;  nous  eussions 
virement  désiré  que  notre  cadre  nous  permit  de  ne 
n«i  omettre  et  de  tout  rapporter  :  et  si ,  comparati- 
veiaent  aux  autres  questions ,  nous  avons  donné  à 
eelle.ci  une  extension  beaucoup  plus  considérable, 
c  eft  que  nous  n'avons  pu  résister  au  désir  de  mettre 
^^\ft  {es  mains  dés  officiers  de  troupes  à  cheval ,  ce 
qui  jusqu'ici  a  été  écrit  de  mieux  ,  de  plus  clair  et 
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plus  mathématiquement  exact ,  sur  ITiippostatiqae. 
Nous  espérons,  en  conséquence,  obtenir  pour  nos  lon- 
gueurs et  notre  compilation,  l'indulgence  de  nos 
lecteurs. 


r 


CHAPITRE  HUITIEME. 

DES    BAGES,    DES    SIGNALEMEnTS,    ET    DU    CHOIX 

DES    CHEVAUX 

è 

PREMIÈRE  SECTION. 

DES   RACES. 

Le  mot  race ,  diversement  interprété  par  desgem  { 
qui  n'avaient  que  de  très-superficielles  notions  d'hift*i 
toire  naturelle,  avait  perdu  sa  signification  propret 
et  était  devenu  un  mot  tout  à  fait  vague  et  sans  accep*| 
tion  bien  déterminée;  il  importe  pourtant  d'avoir su<^ 
la  yaleui  de  ce  mot  une  opinion  arrêtée  qui  justifia 
son  emploi  :  nous  allons  donc,  aidé  de  Bufibn,  lui 
rendre  son  interprétation  primitive;  mais  avaotf 
arrêtons   aussi   nos    idées   sur   le  moi' genre,  e$* 
pèce,  etc.,  etc.  Genre  se  dit  de  tous  les  individus  qti 
offrent  aux  regards  du  naturaliste  une  similitude 
complète  dans  les  organes,  les  habitudes,  Tensembie 
des  formes  extérieures,  etc. ,  etc. ,  mais  qui  différent 
par  des  caractères  physiques  spéciaux,  appréciables 
même  pour  le  commun  des  hommes  :  ainsi ,  le  che- 
val ,  l'âne,  le  zèbre ,  le  couagga ,  et  un  autre  individu 
encore,  sont  du  genre  cheval  (equus). 
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Ces  caractères  physiques  spéciaux  dont  nous  venons 

de  parler,  servent  à  ]a  distinction  des  espèces  :  ainsi, 

k  iongueur  des  oreilles,  la  forme  du  dos  et  des  pieds, 

l'abondance  ou  la  rareté  des  crins,  et  une  foule 

d'autres  différences  extérieures,  servent  à  .établir  ces 

distinctions  et  à  partager  tous  les  individus  d'un 

pnre  en  espèces.  Or,  d'après  ces  données,  il  résulte 

que  le  cheval  domestique  forme  une  espèce  qui 

porte  son  nom  et  appartient  au  genre  equus;  que  l'âne 

et  chacun  des  trois  autres  individus  sont  aussi  le  type 

d'une  espèce  qui  porte  leur  nom  et  appartiennent  au 

même  genre,  etc.,  etc. 

<  Dans  tous  les  animaux,  dit  Buffon,  chaque  espèce 
est  variée  suivant  les  différents  climats,  et  les  résul- 
tats généraux  de  ces  variétés  forment  et  constituent 
)es  différentes  races.  »  Ainsi,  race  s'emploie  comme 
synonyme  de  famille ,  pour  indiquer  une  collection 
d'individus  appartenant  à  une  espèce  quelconque  et 
4iÛerant  de  cette  espèce  par  des  caractères  physiques 
^lodifiés  par  l'influence  du  climat,  du  sol,  du  genre 
le  vie,  etc.,  etc.  Cette  signification  a  reçu  encore 
le  extension  qui  Ta  rendue  méconnaissable;  par 
emple,  on  s'est  servi  du  mot  race  pour  indiquer 
chevaux  de  toute  une  contrée,  et  l'on  a  dit  la  race 

Sagnole,  la  race  anglaise,  française ,eic.  Rien  de 
s  erroné  que  cette  manière  de  voir  :  le  mot  race 
éûi  être  restreint  aux  seuls  individus  qui  offrent 
dans  leur  ensemble  des  points  nombreux  de  resseni<» 
Utnce  indiquant  une  origine  commune;  et  peut-on, 
cncomparant  un  cheval  limousin  et  un  cheval  co«w- 
^i»,  dire  qu'ils  sont  de  même  race  parce  qu'ils  sont 
tonsdeux  Français  ? 

^s  quelques  mots  suffiront,  je  pense,  aux  hommes 
^ de  goût  qui  me  liront,  pour  établir  d'une  manière 
ijrationnelle  la  valeur  du  mot  race. 

Les  races  en  s'alliant  aux  races  forment  des  mtl's, 

Ml.  U 
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qui  participent  des  caractères  des  deux  races;  ainsi 
un  cheval  anglais  et  une  jument  arabe,  et  9iee  venâ, 
formeront  un  métis  qui  se  nommera  angto^-arabe  :  ces 
'métis,  en  multipliant  entre  eux,  donneront  naissanœ 
à  une  race  nouvelle,  mais  qui  ne  pourra  se  soutenir 
qu'en  remontant  de  temps  en  tempsà  sa  source;  il  en 
sera  de  même  pour  toutes  les  alKances  cmtre  races 
différenles  :  Falliaiiee  avec  une  race  voisine  donnera 
naissance  à  une  race  bâtarde  tjvk  pourra  se  souteBÎr 
et  acquérir  des  caractère»  sni  gen^¥n,  \ei9  ckevani  | 
auvergnats ,  qui  sent  d«»  descendants  àe  bétardi  It* 
niousins,  en  sont  une  preuve.  Ges' fne9«^fffflmc^#  con- 
stituent le»  êous^aeee  ou  variHé». 

On  dit  d'un  ck«val  qu'il  est  de  race ,  quand  il  oire 
dans  son  ensemble  de»  rémimscence»  phis  ou  moins 
nombreuses  de  lefte  ou  telle  race  disfniguée ,  san» 
pourtant  qu'il  soit  toujours  possible  d'établir  péremp- 
toirement son  origine. 

Notre  but  n'esC  point  de  retracer  ici  le  portrait  des 
chevaux  sauvages  o«  demi-sauvages  que  Fon  ren- 
contre encore  par  bandes  nombreuses  sur  les  bord 
de  la  mer  GaspiennC)  ou  dans  l'Ukraine,  sur  les  bo 
du  Tanaîs,  en  Finlande,  etc.  Nous  dirons  sealemen 
que  ces  chevaux,  en  général  de  petite  taille,  sa 
forts,  vigoureux,  robustes,  bien  constitués,  et  pouf* 
raient  être  d'un  grand  secours.  Nous  possédons  ea 
France  de  précieux  éléments  de  races  derai-sauvagtt 
dans  les  Landes  et  la  Camargue  ;  il  serait  à  souhaita 
qu'on  y  songeât?,  et  qitedes  haras  demi-sauvageS|  à 
l'instar  de  ceux  de  l'Allemagne,  fussent  établis  M; 
nous  aurions  bientôt  deschevaux  auxquels  unee^^m- 
éducation  donnerait  de  la  taille  dans  leur  enletei 
les  précieuses  qualités  qui-  les  distinguent,  et ,  dan 
peu  d'années,  l'arme  des  hussardes  et  des  cbasseur 
pourrait  abandonner  aux  dragons  et  aux  lancier 
l'Auvergne  et  les  Ardennes,  et  opérer  dans  ces  deu 
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haras  sea  remuâtes  annuellas*  Ëflfiérons  que  les  re- 
gards du  raimstère  seront  bientôt  tournés  vers  ces 
iocalitéa,  et  4|u'a8ant  4e  toutes  les  ressouroes  de  son 
sol  si  favorisé,  la  cavalerie  française  ne  se  verra  plus 
dans  la  dure  nécessité  de  reooarir  à  l'étranger  pour 
peupler  ses  rangs. 

Neus  allons  successivement  passer  en  revue,  d'une 
manière  «uocincte,  les  différentes  naces  de  chevaux 
étrangers  et  français,  de  tous  temps  préconisés  comme 
tfpes. 

Chevaux  arabes. 

Ces  chevaux  sont  considérés  conuue  le  prototype 
de  la  race  chevaline ,  et  il  n'y  a  qu'une  vmx  pour 
louer  l'élégance  de  leurs  formes,  la  souplesse  de 
leurs  articulations,  la  grâce  de  leurs  allures,  la  viva- 
citéde  leurs  mouvements,  leur  docilité,  leur  sobriété, 
leur  vigueur,  et  enfin  une  foule  de  qualités  qui , 
comparées  à  ce  que  nos  meilleurs  chevaux  peuvent 
,  offrir,  semblent  tenir  du  prodige. 

Le  cheval  arabe,  dit  fluzàrd ,  dans  son  Instruction 
sur  V amélioration  des  chetaux  en  France,  a  la  tête 
presque  carrée,  les  oreilles  courtes,  fines  et  bien 
plantées,  l'œil  vif  et  plein  de  feu;  l'encolure  droite, 
le  garrot  élevé,  la  croupe  horizontale,  la  queue 
televée  en  trompe  et  continuant  la  ligne  de  la 
croupe ,  les  membres  fins  et  secs.  Les  pieds  par&ite- 
nent  dessinés,  les  crins  de  la  crinière  sont  fins. 


'orge  pour 

quelques  dattes  pour  l'autre,  leur  suffisent  pour  tra- 
verser, en  vingt-quatre  heures,  des  plaines  immenses 
Çt brûlantes,  un  peu  d'eau  deux  ou  trois  fois  par 
jour  complète  sa  nourriture. 
Au  repos,  son  attitude  est  nonchalante,  il  baisse  la 


1 

\ 
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tête,  ferme  les  paupières,  fléchit  légèrement  ses 
membres,  semble  dépourFU  de  force  et  de  beauté; 
mais  à  peine  l'arabe  a-t-il  saisi  ses  crins  pour  le  mon- 
ter, il  redresse  sa  tête ,  hennit  de  plaisir ,  ses  yeui 
brillent  de  courage  et  de  fierté ,  il  foule  avec  impa- 
tience le  sol  quHl  brûle  de  quitter,  et  à  peine  sent-il 
la  charge  qu'il  doit  emporter,  qu'il  fuit  avec  rapidité. 
Les  Arabes  ont  deux  races  de  chevaux  nobles 
dont  ils  conservent  soigneusement  la  généalogie ,  et 
qu'ils  divisent  en  noble  et  toujours  pure,  et  en  noble 
et  souillée  par  des  mésalliances;  il  est  rare  qu'ils 
consentent  à  se  défaire  des  premiers,  et  ce  n'est  qu'à 
grand  prix  que  l'on  obtient  des  étalons  de  la  seconde, 
rarement  des  juments  qu'ils  considèrent  encore 
comme  plus  nobles  que  les  mâles. 

Chevaux  persans. 

Les  étalons  persans  sont,  après  les  arabes,  les 
meilleurs  chevaux  de  l'Orient,  ils  ont  plus  de  taille 
que  ceux-ci ,  mais  sont  moins  sobres  et  exigent  plus 
de  soin,  du  reste  également  infatigables.  Bunon, 
d'après  Marc  Paul,  voyageur  vénitien,  cite  un  haras 
de  Perse  où  il  y  aurait  eu 'dix  mille  juments  blan- 
ches ,  et  il  ajoute  que  dans  la  province  de  Balascie 
il  y  avait  une  grande  quantité  de  chevaux  grands  1 
et  légers,  avec  la  corne  du  pied  si  dure,  qu'il  était 
inutile  de  les  ferrer,  bien  que  cet  usage  soit  connu 
dans  le  pays.  Au  lieu  d'orge  ou  d'avoine  on  lear 
donne  du  maïs  concassé  ou  réduit  en  farine. 

Les  principales  provinces  chevalines  de  la  Perse 
étant  échues  par  droit  de  conquête  à  la  Russie, 
celle-ci  est  la  puissance  d'Europe  qui  possède  les 
plus  belles  souches  de  chevaux. 

Chevaux  barbes. 
Les  chevaux  barbes  sont  plus  communs  que  tes 
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précédents, ils  ont  l'encolare  longue,  fine,  peu 
«iiargée  de  crins  et  bien  sortie  du  garrot,  la  tête 
Mie,  petite  et  asseï  ordinairement  moutonnée ,  les 
épaules  légères  et  plates ,  le  garrot  mince  et  bien 
relevé,  les  reins  courts  et  droits,  la  côte  ronde,  la 
croupe  un  peu  longue,  la  queue  placée  un  peu 
haut,  la  cuisse  bien  formée,  la  jambe  fine,  le  tendon 
bien  détaché,  le  pied  bien  fait,  mais  souvent  le 
paturon  long;  on  en  voit  sous  tous  les  poils,  mais 
plus  communément  gris.  Ces  chevaux  ont  un  peu  de 
ii^ër'îgonce  dans  leurS  allures ,  néanmoins  ils  ont  du 
nerf,  de  l'haleine  et  de  la  finesse. 

Sous  cette  dénomination  de  chevaux  barbes,  on 
comprend  tous  les  chevaux  nés  dans  la  Barbarie , 
ou  mieux  dans  les  royaumes  de  Fez,  Maroc ,  Alger, 
Tunis ,  Tripoli,  etc.  Cependant,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons vu  plus  haut ,  rinfluence  cHmatérique  chan- 
geant leurs  formes,  il  s'ensuit  que  ces  différents  che- 
vaux, placés  sous  une  zone  unique  et  à  peu  près  tous 
sous  l'influence  du  même  ciel  et  de  la  même  nourri- 
ture 9  n'éprouvent  que  de  légers  changements. 

Chevaux  turcs. 

Moins  bien  proportionnés  que  les  barbes,  ces  che- 
vaux n'en  sont  pas  moins  encore  des  chevaux  distin- 
gués, ils  ont  pour  l'ordinaire  l'encolure  effilée,  le 
c«rps  long ,  les  jambes  trop  menues ,  cependant  ils 
s«nt  grands  travailleurs  et  de  longue  haleine. 

On  donne  d'ailleurs,  dit  Bourgelat,  le  nom  de 
hmbesk  tous  les  chevaux  d'Afrique,  et  celui  d'arabes 
s  tous  les  chevaux  asiatiques,  syriens,  égyptiens,  que 
nous  ne  distinguons  par  conséquent  que  faiblement 
de  ceux  qui  sont  nés  dans  les  différentes  Arabies. 

On  peut  encore  ajouter  ici  que  toutes  les  contrées 
ineridionales  de  l'empire  Germanique,  de  la  Hon- 

U. 
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grie,  etc.,  etc.,  qui  bordent  la  Turquie  ont  des  chevaux 
presque  aussi  distingués  que  ceux-ci.  Nous  termine- 
rons ici  cet  exposé  des  principales  races  africaines  et 
asiatiques  que  Ton  dit  être  l'origine  de  tous  les  che- 
vaux connus,  et  nous  allons  passer  successivement  en 
revue  les  différentes  races  de  chevaux  européens, 
et  français  en  particulier. 

BACSS   BUAOPÉSRSSS  AOTRKS    ({OB   LES   HAKÇAISBS. 

De8  chevaua^  espagnols. 

Cette  race,  importée  dans  la  Péninsule  par  les 
Maures  qui  en  firent  la  conquête  il  y  a  environ  huit 
ou  neuf  cents  ans,  descend  des  chevaux  barbes,  et 
s'est,  malgré  l'insouciance  et  les  révolutions  du  peu- 
ple espagnol ,  assez  bien  conservée,  quoique  consi- 
dérablement amoindrie.  Elle  est  réputée  la  plus  belle 
d'Europe,  les  Anglais  cependant  lui  disputent  aujour- 
d'hui la  palme. 

Ces  chevaux  ont  l'encolure  longue,  épaisse  et  beau- 
coup de  crins ,  la  tête  un  peu  grosse  est  quelquefois 
moutonnée,  les  oreilles  longues  mais  bien  placées, 
les  yeux  pleins  de  feu,  l'air  noble  et  fier,  les  épaules 
épaisses  et  le  poitrail  large,  la  côte  ronde  et  souvent 
un  peu  trop  de  ventre,  la  croupe  ordinairement  ronde 
et  large,  quoique  quelques-uns  l'aient  un  peu  longue, 
les  jambes  belles  et  sans  poils,  le  tendon  bien  déta- 
ché, le  paturon  un  peu  long,  le  pied  serré  comme 
ceux  des  mulets,  le  talon  trop  haut;  toutes  ces  con« 
sidérations  fâcheuses,  qu'il  est  facile  de  détruire  par 
quelques  soins,  et  par  un  renouvellement  plus  âré- 
quent  des  races,  ne  doivent  pas  nous  faire  dédaigner  ; 
ces  chevaux  ;  écoutons  d'ailleurs  ce  qu'en  dit  Bout'  ^ 
gelai. 

«  Du  reste,  les  haras  d<^  ce  royaume  n'ont  pas  souf* 
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fertautant  que  les  nôtres,  qui  sont  absolument  ruinés  ; 
loais  ils  n'ont  plus  la' perfection  sur  laquelle  leur 
réputation  était  autrefois  fondée.  Quoi  qu'il  en  soit , 
ces  YTaàes  races  espagnoles  sont  celles  dont  les  chevaux 
sont  épais ,  près  de  terre,  étoffés  ;  les  plus  renommés 
se  trouvent  dans  l'Andalousie  ;  il  en  est  encore  dans 
la  Marcie  et  dans  TEstramadure;  à  Tégard  des  che- 
vaux qui  naissent  dans  le  Gordouan ,  c'est  une  espèce 
de  montagnards  à  encolure  très-épaisse,  à«orps  court, 
à  membres  bien  fournis ,  à  pieds  très-beaux  et  très- 
solides,  d'une  très-petite  taille  et  absolument  infailli-* 
blés  et  infatigables,  qui  nous  donneraient  des  chevaux 
très-propres  à  monter  nos  troupes  légères.  » 

Des  chevauùB  allemands, 

La  vaste  étendue  de  pays  comprise  sous  cette  déno- 
mination générale  ne  nous  permet  pas  de  généraliser 
les  divers  chevaux  qu'elle  produit,  si  nous  voulons 
demeurer  fidèles  observateurs  de  la  définition  que 
nous  avons  accordée  au  mot  race  ;  nous  dirons  donc 
que  rAUemagne,  riche  en  chevaux  de  tous  les  services, 
non-seulement  suffît  aux  besoins  de  son  armée ,  mais 
disoas-le  à  notre  honte,  alimente  encore  une  partie 
de  la  nôtre.  Citer  les  chevaux  hongrois ,  croates  et 
transylvains ,  c'est  rappeler  au  lecteur  des  chevaux 
qai,  bien  que  péchant  souvent  par  les  formes,  sont 
vifs,  pleins  de  feu,  légers  à  la  course,  et  propres  à 
naonter  la  cavalerie  légère  ;  les  chevaux  d'une  certaine 
psrtioa  de  la  Pologne  doivent  aussi  être  compris  dans 
cette  catégorie. 

Nommer  les  chevaux  du  Holstein ,  de  l'Oldenbourg 
et  du  Danemarck,  c'est  indiquer  des  chevaux  conve- 
nab}es|aux  régiments  de  grosse  cavalerie  et  au  trait  ;  et 
enfin  les  chevaux  du  Mecklenbourg  et  du  Hanovre , 
qui  ont  si  brillamment  remonté  quelques-uns  de  nos 
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régiments  de  cuirassiers  sous  Tempire,  ne  sauraient 

être  omis  ici.  . 

On  adresse  généralement  aux  chevaux  allemands 
le  reproche  d'être  mous  et  grands  mangeurs,  de  ne 
pas  résister  aux  fatigues  et  aux  intempéries ,  comme 
par  exemple  nos  chevaux  français  tout  ahâtardis 
qu'ils  puissent  être.  Ils  sont  aussi  souvent  décou- 
sus ,  etc. ,  etc. 

Au  reste,  l'Autriche  et  la  Prusse  ont  d'immenses 
ressources  en  chevaux ,  et  ont  de  sages  règlements 
pour  leurs  haras  dont  on  s'occupe  plus  et  qui  coû- 
tent moins   qu'en  France.  L'Autriche  surtout  a  de 
nombreux  haras  militaires  qui  assurent  la  continua- 
tion des  bonnes  races  et  les  empêchent  de  dégénérer. 
La  Bavière,  le  Wurtemberg,  la  Saxe,  le  grand-du- 
ché de  Bade ,  etc.,  etc.,  compris  sous  la  dénomination 
d'Allemagne  pour  la  répartition  des  races  équestres, 
possèdent  cependant  des  haras  particuliers  d'où  sor- 
tent d'assez  beaux  et  bons  produits  et  de  forte  taille. 

Nous  mentionnerons  encore  ici ,  pour  ne  point  en 
faire  un  article  à  part,  le  cheval  hollandais  ou  de 
frise,  remarquable  surtout  par  sa  haute  stature  et  la 
vitesse  de  son  trot  qui  le  fait  nommer  hari-draven 
/trotter  fort  )  et  qui  du  reste  n'a  rien  d'extraordinaire 
dans  les  formes. 

Bourgelat  mentionne  une  autre  race  de  chevaux 
qu'il  nomme  polésinés,  et  qu'il  dit  originaires  des 
états  de  Venise  :  ils  sont,  dit-il,  de  la  plus  grande 
beauté,  l'encolure  en  est  superbe ,  la  tête  parfaite- 
ment bien  attachée  et  de  la  plus  belle  coupe ,  le 
garrot  admirable,  les  épaules  et  toutes  les  parties  de 
leur  corps  exactement  proportionnés,  la  taille  éle- 
vée; mais  presque  tous  ont  les  yeux  petits,  la  côte 
légèrement  serrée; les  mouvements  en  sont  naturel- 
lement aussi  libres  et  aussi  souples  que  ceux  du  che- 
val d'Espagne  le  mieux  exercé ,  ils  en  ont  ki  cadence, 
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et  les  hanches  en  ont  le  tride  ;  or ,  ces  chevaux ,  unis' 
à  des  juments  danoises,  donneraient  les  productions 
les  plus  rares  pour  le  carrosse.  >  Ajoutons,  nous , 
et  pour  rartillerie. 

Le  yrai  cheval  danois,  dit  encore  cet  auteur,  est  le 
prunier  principe  des  races  cottentines. 

Des  chevaux  anglais. 

Les  Anglais ,  pénétrés  de  cette  bonne  maxime  de 
haras,  que  pour  ne  point  abâtardir  les  races ,  il  faut 
de  temps  en  temps  un  peu  du  sang  primitif,  ont 
commencé,  il  y  a  deux  ceats  ans  environ  ,  une  régéné- 
ration complète  de  leurs  races;  et  sans  tenir  compte 
des  localités,  ont,  à  l'aide  de  croisements  avec  des 
étalons  et  des  juments  arabes,  créé  quatre  ou  cinq 
races  appropriées  aux  différents  besoins,  et  qui  se 
reproduisent  également  sur  tous  les  points  du  terri- 
toire.  Aussi  peut-on  direavec raison  que  les  races  pri- 
raitiyesde  l'Angleterre  ont  disparu,  et  que  cette  nation' 
a,  comme  l'observe  judicieusement  le  Cours  de  Sau- 
mur,  résolu  le  problème  de  l'amélioration  du  cheval. 

Ainsi ,  les  Anglais  ont  d'abord  introduit  sur  leur 
lol  des  étalons  et  de  juments  arabes  et  barbes  qu'ils 
ont  acclimatés,  puis  accouplés;  les  produits  de  ces 
ckevaux  exotiques  nommés  de  pur  sang ,  et  dont  ils 
empêchent  la  corruption  et  gardent  la  généalogie  , 
ont  été  accouplés  à  leur  tour  avec  des  juments  choisies 
do  pays,  et  qui  paraissaient  devoir  donnera  leurs 
poulains  les  caractères  que  l'on  recherchait  pour  un 
gcBre  spécial  de  service;  les  produits  sont  nommés 
de  demi-sang ,  et  leurs  pères ,  accouplés  entre  eux , 
perpétuent  en  même  temps  les  chevaux  àe  pur  sang, 
voiUi  pour  l'anoblissement  du  cheval  anglais. 

Pour  le5  formes  et  l'usage ,  les  chevaux  sont  dits  de 
course,  de  chasse ,  à^ attelage  et  de  irait;  il  y  a  bien 
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encore  une  cinquième  Turiétédans  les  veines  delà- 
quelle  les  Anglais  ont  introduit  du  sai\g  ^rabe  ,  mais 
elle  ne  se  compose  que  des  chevaux  lesplus  communs, 
et  n'a  pas  de  qualification  particulière.  Il  est  facile 
de  voir,  par  tout  ce  qui  précède,  que  les  Anglais  n'ont 
réellement  qu'une  race  de  chevaux,  modifiée  de 
manière  à  suffire  aux  divers  besoins  de  la  société , 
et  constituant  par  conséquent  quatre  variétés  princi- 
pales dont  nous  avons  énoncé  les  noms ,  et  que  noos 
allons  passer  en  revue. 

Le  checal  de  course  a  presque  tous  les  caractères 
de  l'arabe  et  un  peu  plus  de  taille;  comme  lui  il  a 
la  tète  presque  carrée,  l'encolure  renversée,  les 
membres  fins,  souples  et  un  peu  élevés,  la  croupe 
longue,  etc.,  etc.  (J'ai  vu  à  Douai ,  dans  le  courant  de 
18B2,  une  vingtaine  de  chevaux  anglais  de  différentes 
Tariétés,  et  entreautres  un  étalon  de  course  que  je  ne 
pouvais  assez  admirer  )  ;  les  oreilles  sont  longues 
et  bien  plantées,  l'œil  est  vif,  la  démarche  est  fière 
et  gracieuse. 

Le  cheval  de  chasse  e$t  beaucoup  plus  étoffé  que 
celui  de  course,  ses  formes  plus  arrondies  sont  moins 
sceltes,  son  encolure  se  roue  parfaitement,  elle  est 
épaisse  et  peu  fournie  de  crins  relativement  à  son 
yolume,  V(j&i]  bien  ouvert  est  vif,  la  ganache  est  un 
peu  chargée ,  la  queue  est  attachée  au  milieu  des 
reins,  les  jambes  beaucoup  moins  fines  que  celles  des 
chevaux  de  course,  sont  d'une  sécheresse  admirable, 
le  jarret  large  est  bien  plaeé,  le  calcanéum  élevé,  le  pi  ed 
sec  et  parfaitement  construit;  on  leur  reproche,  je  ne 
sais  à  quel  titre,  d'avoir  trop  peu  de  liberté  d'épaules. 

Les  chevaux  d'attelage  ont  un  peu  plus  de  taille 
encore  que  les  chevaux  de  chasse,  sont  plus  élancés, 
quoique  ayant  aussi  un  corps  étoffé,  et  la  tête  ua  peu 
grosse,  leur  croupe  est  large  et  fournie,  ils  sont  en 
général  gros  mangeurs  et  ont  les  réactions  dures. 
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Ijêt  ehevawp  ûe  frttii.  Je  n^ovMierai  jamais  le  su- 
perbe étalon  de  trait  qae  j'ai  rn  aa  nombre  des 
eftevaoi  anglais  <|ae  j'ai  mentionnés  pins  hant,  et 
qai  étaient  destines  pour  les  écaries  ou  les  haras  du 
gprand*dnc  àcBade,  e^était  un  modèle^  maisun  modèle 
edessal,  il  avait  au  moins-  cmâf  pieds  huit  pmwes; 
et  malgré  cette  gigantesque  tailie,  sa  tournure  était 
gracieuse,  légère,  élancée,  ses  formes  harmonieuse- 
ment arrondies,  sa  peau  d'une  finesse  extrême  laissait 
onduler  sous  elle  u«e  multitude  de  vaisseaux  sanguins, 
son  poitrail  était  admirable,  sa  croupe,  son  dos,  ses 
reins,  tout  enfin  dans  ce  chef-d'ceuvre  die  Itt  création 
indiquait  unepuissance  musculaire  prodigieuse,  son 
œil  était  fier  et  brillant,  ses  membres  largement  des- 
sinés étaient  d'une  sécheresse  rentarquame,  son  pied 
proportionné  au  volume  de  son  corp»  et  à  sa  taille, 
n'était  point  difForme  ;  et,  bien  que  de  hante  stature, 
tir  n^était  pas  moins  sobre  que  les  chevaux  bien  plus 
petits  qui  l'accompagnaient;  enfin  pour  terminer  ce 
portrait  qui  bien  sûr  n'est  pas  flatté,  disons  qu'il  était 
aussi  docile  que  beau. 

Les  chevaux  communs ,  dépouillés  de  la  noblesse 

de  formes  que  le  sang  arabe  a  procurée  aux  chevaux 

anglais,  n*en  ont  pas  moins  été  sensiblement  améliorés 

par  suite  de  croisements  savamment  combinés ,  et 

rAngîeterre  peut,  ainsi  que  l'Irlande  qui  a  participé 

t  ces  améliorations,  vanter  à  bon  droit  les  chevaux 

tir  lesquels  on  n'élève  qu'un  doute;  c'est  de  savoir 

<ils  sont  suffisamment  acclimatés  pour  qu^il  ne  soit 

^us  nécessaire  de  recourir  aux  souches  primitives. 

Chevaux  français, 

La  France,  possède  sans  contredit,  dans  presque 
chacun  de  ses  départements ,  de  nombreux  éléments 
capables  de  fournir  en  abondance  à  tous  les  services 
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aa'elle  peat  rédamer  des  chevaux.  MaU,  par  nne 
.  tatalité  que  Ton  ne  peut  concevoir  j  loin  de  pouvoir 
se  suffire  à  elle-ménie  et  mieux  encore  de  pouvoir 
exporter  son  superflu  comme  elle  le  faisait  il  y  a 
cinquante  ans ,  elle  est  aujourd'hui  dans  la  douloa- 
reuse  nécessité  de  payer  trihut  à  Tétranger.  Cepen- 
dant, aucune  puissance  européenne,  si  ce  n'est  l'An- 
gleterre, n'a  lait,  pour  l'entretien  et  l'amélioration 
de  ses  races,  des  sacrifices  pécuniaires  plus  considé- 
rables ;  hâtons-nous  de  dire  aussi  qu'aucune  puissance 
en  Europe  n'a  si  mal  compris  le  système  des  haras  et 
les  encouragementsà  stecorder  aux  éleveurs.  Espérons 
que,  grâces  aux  récentes  mesures  adoptées,  notre 
riche  et  beau  pays  secouera  le  joug  qui  lui  pèse,  et  : 
que  nos  races ,  devenues  mieux  que  ce  qu'elles  ont  '* 
été ,  seront  encore  un  jour  pour  nous  un  sujet  de  i 
gloire  et  d'orgaeil.  ^^^  ; 

Gomme  nous  ne  sommes  point  appelés  à  faire  on  } 
cours  de  haras,  nous  nous  bornerons  à  exprimer  ce 
regret  et  cette  espérance ,  et  nous  entreprendrons 
la  description  sommaire  de  chacune  des  races  fran- 
çaises propres  aux  différentes  armes. 

On  désigne  en  France  les  races  par  le  nom  da 
pays  où  on  les  élève  ;  cette  désignation  a  bien  son 
mérite  sans  doute,  car  si  l'on  se  rappelle  ce  que  nous 
avons  dit  de  l'influence  climatérique  et  des  lieux  5ur 
les  formes  et  la  qualité  des  chevaux,  il  sera  facile  de 
comprendre  comment,  si  l'on  connaît  cette  influence, 
on  pourra,  au  simple  énoncé  de  la  race  d'un  cheval, 
savoir  à  quelle  arme  il  est  propre.  Cependant,  je 
n'aurai  point  égard  à  cette  division,  et,  classant  les 
chevaux  pour  l'armée,  suivant  l'usage  auquel  on  les 
destine,  j'en  ferai  quatre  classes,  j'indiquerai  les  lleax 
où  chacune  d'elles  peut  se  remonter,  et  je  décrirai 
leur  physionomie.  Ces  quatre  classes  seront  les  sui* 
vantes  : 
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!»•  classe,  chevaux  de  grosse  cavalerie. 

2* chevaux  de  cavalerie  de  ligue. 

S* chevaux  de  cavalerie  légère, 

A" chevaux  d'artillerie  et  de  trait. 

Les  départements  formés  des  ci-devant  provinces 
de  la  Normandie  et  de  la  Picardie ,  offrent  des  res- 
sources  considérables  pour  fournir,  en  nombre  suf- 
fisant, tous  les  chevaux  de  la  première  classe,  certains 
chevaux  du  Limousin  et  de  la  Navarre  française  peu- 
vent encore  y  être  propres. 

Ceux  fournis  par  la  Normandie,  que  l'on  a  dit 
longtemps  être  le  haras  de  la  France,  sont  de  deux 
variétés  différentes,  et  leur  origine  selon  l'opinion  la 
plus  commune,  est  due  à  un  croisement  entre  des 
étalons  suédois  et  des  juments  du  pays;  plus  tard^ 
le  goût  ou  le  caprice  changeant  avec   le  temps, 
on  y  introduisit    du  sang  anglais,    alors   que  les 
chevaux  de  ce  pays  étaient  encore  bien  loin  de  la 
perfection  où  ils  sont  arrivés  depuis.  On  les  désigne, 
selon  le  plateau  où  ils  ont  été  élevés,  «n  chevaux 
!  Cottentins  et  chevaux  du  Melleraux  ;  cependant  il  ne 
faut  pas  croire  que  tous  les  chevaux  que  Ton  extrait 
de  ces  deux  contrées  y  aient  été  élevés,  ils  y  ont  seule- 
ment été  implantés,  si  je  puis  me  servir   de  cette 
^pression,  c'est-à-dire  que  déjeunes  poulains  nés 
ei  Artois.,  en  Flandre,  en  Picardie,  et  en  général 
dms  tous  les  lieux  circon voisins,  sont  achetés  fort 
ieines  par  les  éleveurs,  et  sont  conduits  dans  les  ira- 
^nses  pâturages  de  la  plaine  de  Caen.  Transportés 
dcbonne  heure,  ces  jeunes  animaux  s'acclimatent  en 
^façonnant  suivant  l'influence  des  lieux,  et,  arrivés 
^  l'ige  adulte,  ils  sont  vendus  comme  produits  du  sol. 
Ce  ^enre  de  spéculation,  non  plus  que  le  peu  de  soin 
apporté  par  Tadministration  des  haras  sous  la  res- 
^aurition  dans  la  reproduction,  n^ont  pas  peu  contri- 
^^lé  à  diminuer  considérablement  la  vraie  race  nor- 
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luaiide,  en faisaiit  servira  la  reproduction  des étalou, 
fort  beaux  peut-être  d'ailleurs,  mais  étrangers  au  soi, 
et  qui  abâtardissaient  et  appauvrissaient  cnaque  jou 
davantage  une  race  qu'il  importait  tant  de  consener 
p  ure»  Ces  prod  uits  hétérogènes  sont  de  toutes  les  taillei 

Les  vrais  chevaux  normands  ont  dans  leur  ensemble 
extérieur  quelque  chose  qui  rappelle  vaguement  le 
cheval  de  chasse  anglais;  en  général  hauts  de  taille 
et  bien  étoffés,  les  chevaux  du  Cotlentin,  qui  soi 
les  moins  estimés  de  la  Normandie,  ont  les  formi 
gracieuses ,  la  tête  bien  attachée,  le  chanfrein  légèi 
ra  en  t  busqué,  l'encolure  hardie  et  bien  rouée,  le  gar 
haut ,  la  croupe  arrondie  et  large ,  les  membres 
et  bien  dessinés,  les  pieds  un  peu  grands  ;  ils  ont 
général  le  poitrail  large  ei  les  épaules  bien  faitei 
assez  grands  mangeurs,  ils  ont  assez  peu  de  vigueur, 
résistent  mal  aux  fatigues  soutenues ,  et  sont  médii 
cres  trotteurs.  Leur  taille  la  plus  ordinaire  est  de 
mètre  quatre  cent  quatre-vingt-huit  millimètres  à 
mètre  cinq  cent  quinze  millimètres  (sept  à  huit  pon- 
ces) ;  il  en  est  qui  atteignent  un  mètre  cinq  cen 
quarante-sept  millimètres  (  quatre  pieds  dix  pouces) 

Les  chevaux  de  Melleraux  sont  plus  fins ,  plus  déj 
licats,  ont  des  formes  plussveltes,  une  tourn 
plus  déliée;  ils  ont  aussi  plus  d'haleine,  sontmei 
leurs  trotteurs,  n'ont  pas  le  chanfrein  busqué,  et 
en  un  mot  plus  distingués  que  les  premiers;  ils  c 
viendraient  beaucoup ,  n'était  leur  prix  élevé,  pagr 
les  cuirassiers  et  l'artillerie. 

Les  uns  et  les  autrcK  exigent  dans  leur  jeune  âge 
beaucoup  de  soins,  et  ce  n'est  guère  avant  l'âge  de  six 
ou  sept  ans  qu'ils  ont  acquis  tout  leur  développeuieiit 
musculaire  et  qu'il  convient  de  les  monter.  Ce  tardif 
accroissement,  qui  n'était  autrefois  propre  qu'aux 
seuls  Limousins,  est  dû  à  la  dégénérescence  de  la  race 
qui  maintenant  commence  à  peine  à  sortir  deses ruines. , 
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Le  pays  de  Caux  élève  aussi  un  grand  nombre  de 
chevaux  qui  sont  une  variété  de  la  précédente,  mais 
dont  la  plus  grande  partie  n'est  propre  qu'au  trait  en 
raison  oe  leur  tète  bien  plus  commune  et  lourde,  les 
oreilles  longues  et  mal  placées,  l'encolure  courte, 
trapue  et  prodigieusement  garnie  de  crins;  leur  poi- 
trail est  large,  leurs  épaules  charnues,  leurs  membres 
réguliers,  en  un  mot,  ce  sont  de  précieux  chevaux 
de  trait,  dont  quelques-uns  peuvent  servir  à  la  selle  ; 
et  parmi  lesquels  se  trouvent  un  plus  grand  nombre 
de  juments  que  de  chevaux. 

Noos  avons  dit  que  certains  chevaux  du  Limousin 
étaient  aussi  propres  à  la  grosse  cavalerie  ;  cependant 
c'est  le  petit  nombre ,  et  encore  sont-ils  en  général 
serrés  du  devant  et  manquaht  d*ap1ombs  :  ils  ne  va- 
lent pas ,  disent  avec  beaucoup  de  logique  messieurs 
du  Cours  de  Saumur,  la  réputation  qu'on  leur  a 
faite  et  qu'ils  empruntent  aux  vrais  Limousins  dont 
nous  panerons  plus  tard. 

Nous  avons  encore  mentionné  comme  chevaux 
hauts  et  forts,  les  chevaux  navarrins.  Cette  race ,  pri- 
mitivement parente  de  l'espagnole  andalouse ,  s'est 
alliée  avec  des  étalons  arabes,  et  ses  formes,  modi- 
fiées par  ce  croisement,  l'ont  rendue  quelque  peu 
reisemblante  avec  ses  nouveaux  alliés.  Aujourd'hui 
ils  Ront ,  après  les  Limousins ,  la  race  la  plus  élégante, 
la  tlus  légère  et  la  plus  noble.  Leurs  allures  sont  re- 
levées, leurs  mouvements  sveltes  et  trides,  ils  ont 
beaucoup  d'haleine ,  sont  ardents  et  fiers.  Ceux  qui 
se  S0nt  conservés  purs  ont  l'encolure  un  peu  rouée 
et  assez  fournie,  la  tête  légèrement  bombée,  mais 
sèche ,  ainsi  que  les  extrémités  qui  sont  sujettes  aux 
exostoses^  leurs  allures  et  leurs  mouvements  har- 
monieux et  cadencés  les  rendent  plus  propres  aux 
travaux  des  manèges  qu'aux  fatigues  de  la  guerre. 

Les  environs  de  Tarbes  et  d'Auch  possèdent  aussi 
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quelques  cbevnuz  qui  ne  sont  pa»  dépourvus  d'élé- 
gance, et  qui  haut  mon t^s,  jouissent  delà  réputatîm 
d'être  meilleurs  coureurs  que  les  navarrins,  dont 
ils  sont  des  bâtards  ,  mais  dont  on  fera  très-aiséni«n( 
(  il  faut  respérer).une  noavelle  et  bonne  race, 
grâces  aux  baras  de  Tarbes. 

Les  longues  guerres  de  la  république  et  de  rem- 
pire,  en  épuisant  les  ressources  de  la¥raiice,nft 
permirent  pas  de  prendre  des  mesures  assex  énergi* 
ques  pour  empêcher  Textinetion  de  certaines  racei 
dont  on  aurait  pu  tirer  bon  parti  :  c'est  ainsi  que  II 
Roussillon  a  vu  s'éteindre  la  race  yantée  de  ses  che- 
vaux de  selle ,  parents  ou  alliés  aux  navarrins  et  aui 
espagnols. 

La  Lorraine  et  l'Alsace ,  en  empruntant  l'une  au 
Polonais  sous  Stanislas,  et  l'autre  aux  Allemand» 
leurs  voisins,  des  étalons  vigoureux  et  beaux,  ont 
implanté  dans  ces  départements  les  soucbes  d'une  ex* 
cel lente  race  de  cbevaux  de  grosse  cavalerie. 

Nous  passerons  sous  silence  ici  les  chevaux  franco 
comtois ,  qui,  avant  que  la  race  fut  épuisée,  four- 
nissaient aux  besoins  de  la  grosse  cavalerie  et  quOi 
l'on  n'emploie  plus  maintenant  que  pour  le  trait;  d 
nous  arriverons  aux  deuxième  et  troisième  cla^eel 
de  chevaux,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  servent  aux  dît' 
gons  et  lanciers  d'une  part,  et  aux  chasseurs  ethui* 
sards  de  l'autre. 

11^  Classe.  —  Chevaux  propres  â  la  cavalerie  de  lig^* 

Nous  comprendrons  dans  cette  deuxième  olaise 
les  chevaux  limousine  :  bien  que  leur  prix  élevé  les 
empêche  de  passer  aussi  fréquemment  dans  les  rangs 
que  cela  serait  à  désirer,  leur  origine  parait  être 
la  même  que  celle  des  chevaux  anglais ,  c'est-à-dire 
qu'elle  fut ,  dans  le  principe ,  le  résultat  d'un  croise* 


ment  entre  des  étalons  arabes  et  des  juments  barbes. 

Gw  chevaux  ont  ïa  tête  earrée,  l'encolure  droite^ 

^le  et  souvent  avec  le  coup  de  hache;  les  mem- 

fressont  remarquablement  beaux  et  surs,  un  peu 

minces,  ceux  du  devant  surtout;  les  hanches  sont 

I  saillante»,  et  les  jarrets,  ur^  peu  trop  rapprochés, 

semblent  indiquer  un  défaut  d'aplomb  qui  pourtant 

n'existe  pas.  , 

Pleins  de  franchise  et  d'haleine,,  ils  sont  légers 
\  coureurs  et  supportent  facilement  les  longues  i'ati- 
'  gués  quand  ils  n  ont  été  employés  qu'à  sept  ou  huit 
ans;  avant  cette  époque,  on  les  ruine,  et  ils  sont 
précocement  vieux.  Leur  peau  est  d^une  finesse  ex;- 
tréme,  et  les  poil&  qui  la  recouvrent  sont  fins ,  ras 
^et  soy.eux. 

\  A  l'époque  où  Bourgelat  écrivit  son  traité  de  la 
conformation  extérieure  du  cheval^  c'estrà-dire  il  y  a 
soixante-dix  ans,  voici  ce  qu'il  disait  du  cheval  limousin. 
«  Le  cheval  limousin  n'existe  plus ,  pour  ainsi 
dire, il  est  tellement  dégénéré,  que  l'on  ne  le  con- 
^t  plus  à  aucun  des  signes  et  à  aucune  des  nuances 
taxqaelles  on  le  distinguait.   » 

Il  semble,,  en  lisant  cela,  que  ce  soit  une  observa- 
ton.contemporaine,  car  c'est  à  peine  s'il  y  a  dix  ans  que 
.bn  sloccupe  de  l'amélioration  et  de  la  propagation 
A  cette  très-belle  race. 

Le  voisinage  du  Limousin  devint  pour  l'Auvergne 
uue  source  où  elle  a  puisé  une  race  de  petits  chevaux 
bâtards  pleine  de  franchise  et  de  vigueur ,  mais  qui 
pèehe  essentiellement  par  les  formes  ;  ces  chevaux, 
en  apparence  chétifs  et  sans  force  ,  sont  en  réalité 
l^'gîrs ,  infatigables ,  d'une  solidité  à  toute  épreuve , 
c^  eoavenant  à  merveille  pour  les  lanciers,  si  quel- 
ques étalons  choisis  et  de  haute  taille  y  étaient  en- 
voyés pour  empêcher  les  accouplements  incestueux,. 
fit  la  dégénérescence  de  la  taille. 

15. 
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On  peut  aus&i  tirer  pour  les  dragons  quelques 
chevaux  de  la  Bretagne  :  bien  que  les  produits  de 
ce  pays  soient  plus  essentiellement  propres  à  fournir 
des  attelages  à  Tartillerie ,  nous  y  reviendrons  eu 
parlant  des  chevaux  de  trait. 

Il  serait  aussi  fort  à  propos  de  conserver  à  la  cah 
Valérie  de  ligne  les  précieusesressources  que  peuvent 
encore  offrir ,  malgré  leur  extinction  apparente, les 
chevaux  ardennais,  qui,  petits,  pleins  de  feu  et  in- 
fatigables, pourraient  être  d'un  excellent  sernee 
pour  les  lanciers  et  les  dragons. 

Ces  chevaux ,  d'assez  médiocre  apparence ,  ont  les 
jambes  assez  sèches  et  sont  fréquemment  crochus. 

Le  Morvan ,  si  l'on  voulait  rexploiter,  renferme 
aussi  d'assez  bons  chevaux,  d'une  rare  énergie  et 
assez  élégants  ;  le  haras  de  Cluny  devrait  avoir  mission 
de  consolider  enfin,  par  des  productions  de  choix, 
une  race  qui  nous  mettrait  à  même  d'avoir  poar 

notre  armée  un  excédant  de  ressources. 

.1 

IIP  Classe.  —  Chevaux  proprei  à  la  cavalerie  légère. 

In  élargissant  peut-être  tili  peu,  mais  à  dessein» 
le  cadre  de*  races  propres  à  la  cavalerie  de  ligne, 
nous  avons  nécessairement  restreint  Celui  des  races 
convenables  aux  hussards  et  chasseurs  qui,  du  reste, 
montés  aujourd'hui  des  mêmes  chevaux,  ne  doivent 
différer  que  par  une  taille  un  peu  plus  élevée  pour 
les  premiers  que  pour  ceux  dont  noua  nous  occupons 
maintenant. 

C'est  que  notre  intention  était  de  revenir  ici  sur 
les  chevaux  demi-sauvages  de  la  Camargue  et  des 
Landes,  dont  je  ne  sache  pas  que  l'on  retire  d'autre 
parti  que  de  les  employer  au  dépiquage  des  grains 
pendant  cinquante  ou  soixante  jours  ;  ils  sont  pour- 
tant susceptibles  de  fournir  d'excellents  chevaux  de 
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troopes  légères,  puisqu'ils  sont  élancés,  courageux, 
sobres^  TÎfs,  assez  bien  conformés,  très-bons  coureurs 
ei  résistant  à  de  longues  fati^es  arec  une  facilité 
qnï  étonne.  Aujourd'hui,^  les  deux  armes  pour  les- 
quelles BOU6  cherchons  des  oheraux  se  remontent 
ooneurreminent  avec  les  dragons  et  les  lanciers,  dans' 
TÂuvergne,  les  Ardennes,  et  aussi  quelque  peu  dans 
le  Nivernais  et  le  Korvan. 


IV"  Classe, — Chevaux  d'artillerie  et  de  trait. 

'•  •  -  • 

L'artillerife  consomme  deà  chevaux  de'^selle  et  de 
trait  :  les  premiers  lui  sont  fournis  par  les  localités 
qui  fournissent  aux  d^gonset  lanciers  ;  et  les  secouds 
par  la  Bretagne,  F  Artois,  la  Franche^Gomté,  et  aussi, 
mais  tlcèB-rarement,  par  laf¥^^lndre. 

Les  chevaux  bretons  ont  la  tournure  commune, 
sont  bons  et<  solides,  de  taille  médiocre  et  oonvien» 
nent  parfaèleinent  aux  attelages  de  rartillerie. 

Leur  tétei^grosse  et  plate  ofi're  un  chanfrein  camus; 

leur  encolure  est  courte  et  fournie,  Vépaule  est  large 

et  charnue,  leur  avant-main  eaun  mot  convient  par* 

faitement  augevire  de  servîee  auqu^  on  les  emploie  ; 

eurs  reins  courte  et  larges  procèdent  une  croupe 

^uble  et  coupée ,  au  bas   de  laquelle  s'atlacti^ 

%e  queue  fotte  et  touffue,  leurs  membres  larges 

^  forts  sont  vlg^mreusement  dessinés,  leuv  jarret 

^  assez  ordinairement  droit,  ils  sont  court  jointes, 

ce  qui  pour  le  trait  est  une  qualité  généralement 

recherchée. 

arrachés  trop  jeunes  au. sol  qui  les  a  vus  naître, 
^  chevaux  languissent  et  s'acclimatent  aussi  diffl^ 
tflement  qu'ils  s'habituent  à  un  nouveau  régime  ; 
fosis  pris  à  temps  et  entourés  des  soins  nécessaires , 
iïs  acquièrent  une  virilité  qui  leur  permet  de  suppor- 
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ter  jusque  dans  un  âge  fort  avancé  les  rudes  travaux 
des  postes  par  exemple. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  produits  de 
V Artois  soient  aussi  distingués  sous  le  rapport  de» 
services  qu'ils  rendent;' fortement  constitués,  ils  sont 
aussi  plus  grands,  mieux  faits,  mais  plus  mous,  et 
vieillissent  avec  promptitude  sous  l'influence  d'un 
service  que  les  bretons,  continueraient  fort  longtemps» 

Il  faut  dire  cependant  que  le  département  du  Pas- 
de-Calais  renferme  aussi  la  ci-devant  province  du 
Boulonnais ,  dont  les  chevaux ,  quoique  voisins  des 
précédents,  valent  bien  mieux  sans  approcher  pour- 
tant des  bretons ,  desquels  ils  diffèrent  au  physique, 
en  ce  qu'ils  n'ont  niautïint  de  jambes  et  de  ventre  i 
et  que  leur  tète  et  leur  encolure  ne  sont  pas  si  émi* 
nomment  grosses. 

Le  cheval  franc'comioi»  h«ut  et  lourd,  présente 
cependant  dans  son  ensemble  une  conformation  as- 
sez régulière,  et  qui  même  n'est  pas  dépourvue  d'é- 
légance ;  de  haute  stature  et  très-fort ,  on  s'en  sert 
beaucoup  à  Lyon  pour  l'attelage  des  demi-foriufte»; 
cependant  le  nombre  des  chevaux  franc-comtois 

Sropres  aux  trains ,  est  assez  petit  en  comparaison 
tt  nombre  de  poulains  qu'on  élève  chaque  année  sur 
ce  sol  ;  les  plus  beaux  sont  dus  au  croisement  avec 
des  étalons  suisses  ;  en  général,  ces  chevaux  ont  des 

tneds  larges  et  une ,  tète  lourde ,  de  petits  yeux  qui 
eur  impriment  une  physionomie  particulière  et  q^ 
indiquent  assez  fréquemment  l'existenoe  de  la  fiuxioo 
périodique,  maladie  enzootique  dans  les  pâturages 
humides  et  nébuleux  de  ces  contrées. 

Quant  aux  chevaux  de  Flandre,  en  général  mous 
et  lourds,  ils  ont  les  jambes  rarement  nettes  et  cha^ 
gées  de  fanons  considérables ,  leurs  pieds  sont  assez 
communément  d'une  monstrueuse  largeur  etsouvent 
plats  et  combles,  la  corne  en  est  molle  et  cassante. 
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Dssont  en  général  décousus,  ont  le  corps  long  et 
la  poitrine  serrée ,  ce  qui  les  rend  courts  d'haleine 
et  peu  propres  à  supporter  de  longues  fatigues;  ce- 
pendant on  peut  en  retirer  quelques  bons  chevaux 
de  trait. 

Ds  sont  assez  généralement  exclus  des  remontes , 
et  il  me  souvient  qu'en  18^0  et  1831,  lors  de  la  re- 
monte finite  à  Douai  pour  l'artillerie ,  on  avait ,  vu 
furgene» ,  autorisé  la  réception  de  quelques  chevaux 
flamands,  dans  les  proportions  je  crois  d'un  dixième, 
nombre  qui  fut  néanmoins  de  beaucoup  dépassé. 

lions  terminerons  cerapideconpd'œil  sur  les  races 

françaises ,  en  mentionnant  encore  non  la  race ,  mais 

les  chevaux  du  Poitou,  qui  élève  plus  de  mulets  que 

i  de  chevaux  :  ces  chevaux  de  haute  taille  sont  ven^ 

I dus  très-jeunes  et  dirigés  en  Normandie,  d'où  ils 

liont  revendus  comme  produit  du  sol. 

On  voit  par  cet  exposé  très-superficiel,  que  sur 
tons  les  points  de  la  France  l'élève  du  cheval  peut 
prospérer,  et  que  quelques  soins  et  des  encourage- 
ments donnés  avec  discernement  rendraient  sous  peu 
de  temps  à  la  France  la  suprématie  qu'elle  eut  si 
longtemps  sur  l'Europe  entière ,  pour  le  nombre  et 
m  choix  de  ses  chevaux. 

!  DEUXIÈME  SECTION. 

SES   SlGNALBMEirrS. 

Cn  donne  le  nom  de  signalement  h  la  description 
^e  ou  partielle  d'un  cheval,  mais  faite  toujours 
^e  nanière  à  pouvoir  le  distinguer  facilement  d'un 

«ttlr?. 

Atisi  donc  la  facilité  plus  ou  moins  grande  avec 
l^qoelle  on  pourra  reconnaître  dans  un  signalement 
^  pottrait  d'un  cheval ,  donnera  la  mesure  de  sa 
perfection. 
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Selon  que  cette  description  est  faite  seulement 
pour  désigner  un  cheval ,  ou  pour  en  retracer  mi- 
nutieusement le  portrait  .dans  ses  moindres  détails , 

le  signalement  est  dit  simple  ou  composé. 

« 

Du  êignalement  simple. 

On  se  borne  assez  communément  à  indiquer  dans 
ces  sortes  de  signalements ,  que  Von  nomme  encore 
de  reconnaissance,  le  seie,  rége,  la  taille,  la  robe 
et  les  particularités  d'icelle. 

Nous  avons  vu  comment  on  peut  apprécier  Tâge 
et  la  robe,  ainsi  que  ces  particularités;  quant  au  sexe, 
son  appréciation  est  facile,  celle  de  la  taille  se  prend 
à  l'aide  d'une  potence  mobile  ou  d'une  chaîne  :  oe 
dernier  mode  d'apprécier  la  taille  d'un  cheval  n» 
peut  jamais  être  rigoureusement  exact;  il  ecmvieDi 
.  donc  d'indiquer  toujours  dans  un  signalement  la 
source  des  notes  recueillies. 

Je  ne  saurais  mieux  faire,  je  crois,  que  de  don- 
ner ici  un  exemple  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  sigoje 
lements. 

Modèle  de  signalement  simple. 

Borée ,  cheval  hongre ,  de  selle ,  âgé  de  six  ans 
(18SB),  taille  de  1  mètre  494  millimètres  (à  la  po- 
tence), bai-marron  marqué  en  tête,  deux  balsanas 
postérieures . 

Assez  ordinairement  dans  les  corps,  le  peu  d'es- 
pace consacré  sur  certains  registres  au  signalement 
des  chevaux,  nécessite  des  abréviations  qui  portent 
sur  des  mots  inutiles  comme  ceux,  hongre,  âgé  de, 
taille  de,  marqué,  etc. 

Des  signalements  composés. 
Dans  cette  dernière  espèce  de  signalement ,  on  in* 
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dique  non-seulement  ce  que  le  signalement  simple 
contient,  mais  encore,  la  race,  le  degré  d'usure,  les 
tares,  la  conformation  générale ,  etc. ,  etc.  Ëxenjple  : 

Modèle  de  signalement  composé. 

i  Atride ,  cheval  anglais  de  course,  à  tous  crins ,  âgé 
de  13  ans  ^1833),  taille  de  1  mètre  560  millimètres, 
alezan  dore,  quelques  poils  blancs  sur  les  parties  la- 
térales du  garrot,  droit  sur  ses  boulets  antérieurs, 
taré  de  feu  à  sa  face  interne  du  jarret  gauche.  (Des- 
sin en  patte  d'oie.) 

Du  reste,  cette  fraction  des  connaissances  hip- 
piques est  la  plus  régulièrement  connue  du  monde 
«avalier  :  nous  nous  dispenserons  de  plus  longs 
détails» 

TROISIEME  SECTION. 

%   1*'.  CHOIX  DKS  CHEVAVX   '. 

1    Ce  troisième  article  se  rattache  à  celui  des  re- 
kontes  ;  article  d*une  haute  portée  politique ,  et  que 

.  *  L'homme  habile  et  exercé  juge ,  presque  d'un  coup  d'œil, 
dttqualités  d'un  chenal.  Tâchons  d'analyser  son  talent,  pour 
l'oil-ir  à  la  réflexion  du  lecteur. 

Qï'uncheval  soit  destiné  pour  la  selle,  l'attelage  ou  la  somme, 
il  n'^st  excellent  qu'ayant  1°  une  constitution  solide,  2°  des 
Boyms  sûrs  et  un  bon  caractère. 

CHOIX   DU    CHSTAI   SB  6IUE. 

l^  fH on  formation.  On  doit  d'abord  rechercher  un  cheval  qui 
ait  uDo  taille  et  un  volume  proportionnés  à  (vsux  du  cavalier  ; 
et,  lorsqu'on  est  satisfait  du  premier  coup  d'œif  général ,  on 
doit  examiner  avec  détail  les  diverses  parties,  en  commentant 


^ 
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nous  n'avons  pas  à  traiter  ici  ;  quoi  quMl  en  soit, 
cette  partie  du  cours  doit  toujours  se  trouver  en  rap- 


par  let  plus  essentielles,  qui  sont  dans  Tordre  suivant  :  le  /roue 
de  la  iête  à  la  queue,  et  les  membre». 

A.  Examen  du  tronc,  La  longueur  du  corps  du  cheval  entra 
deui  lignes  parallèles ,  l'une  tangente  au-devant  du  poitraS, 
l'autre  tangente  à  la  pointe  de  la  fesse  doit  être  égale  à  sa  tailki 
mesurée  à  la  potence  du  garrot  à  terre. 

La  moitié  de  cette  mesure  doit  être  celle  de  la  distance  da 
dessous  delà  poitrine  au  sol  ;  l'autre  moitié  égale,  est  la  ok- 
sure  du   sternum  au  garrot,  c'est-à-dire,  de  la  hauteur  deb 
'poitrine.  Si  la  première  partie  de  la  mesure  est  trop  courte,  Isj 
cheval  est  haut  sur  ses  membres  ;  si  le  garrot  n'est  pas 
élevé ,   le^  cheval  est  bas  du  devant.  Il  est  des  cas  où  il 
haut  de  derrière. 

Le  diamètre  du  tronc  en  tous  sens  à  sa  partie  moyenne,  doij 
être  d'une  longueur  de  tête. 

Tête,  Elle  doit  être  proportionnée  aux  autres  parties  sous  ll'^ 

rapport  de  la  longueur  et  du  volume ,  et  être  sèche  et   Iai|t 

au  niveau  du  front.   On  examine  ensuite  avec  attention /si 

parties  qu'elle  comprend  et  surtout  les  yeux,  les  naseaux 

l'auge. 

Encolure,  On  a  remarqué  que   la  résistance  des  cercesi 
de  la  trachée  ,  quand  on  la  comprime ,  est  un  indice  de  la  fori 
des  poumons.  Cette  région  doit  avoir  une  direction  horizontj 
t>u  arquée  selon  la  vitesse  que  l'on  exigera  dans  les  alluresf. 
l'animât ,   ou  selon   l'élégance  que  l'on  désirera  qu'il  dépUwj 
dans  ses  mouvements.  Quant  à  la  longueur  et  é  la  largeur  ,  die 
devra  correspondre  A  la  têle  et  aux  autres  régions. 

Suite  du  tronc,  La  poitrine  doit  être  large  d'un  côté  â  Paalre, 
au-dessns  et  en  arrière  des  coudes  ,*  les  côtes  doivent  être  bien 
contournées  ;  sans  ces  caractères  la  poitrine  est  faible  et  ex- 
posée à  des  maladies  graves.  Le  garrot  doit  être  bien  lenst- 
biement  plus  élevé  que  la  croupe.  Le  dos  et  les  reins  doivent 
avoir  une  longueur  moylnne;.trop  courts,  les  réactions  seraient 
dures  et  il  y  a  défaut  de  solidité ,  quand  ils  sont  trop  longs,  sor- 
luut  si  le  cl^eval  est  enseflé.  Le  ventre  doit  être  circulaire ,  sou- 
tenu,  non  pendant  ni  rétracté  j   le  cheval   qui  a  les  flancs 


l 
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port  avec  le  système  de  remonte  adopté  par  le  gou- 
vernement. £t  c'est  aujourd'hui  le  système  des  dépôts 


ft|jvMM<^  est  dit  Utntté  ;  ordinairement  il  eit  ardent  et  peu 
robuste. 

Le«  flancs  et  les  côtes  doÎTent  s'élever  et  s'abaisser  quinte  à 
dix-buit  fois  par  minute ,  quelque  temps  après  le  repas  et  lors- 
que le  cheval  est  reposé.  Ces  mouvements  ne  doivent  point 
être  grands,  mais  libres  et  non  faits  à  des  temps  inégaux. 

La  croupe  longue  et  borixontale  est  préférable  A  celle  qui 
serait  courte»  basse  ou  oblique  et  arrondie.  Enfin  la  queue  doit 
être  élevée  le  plus  possible  à  son  origine. 

B.  £xamen  dêê  membres.  Après  avoir  examiné  la  direction 
respective  des  rayons  dont  ils  se  composent,  leur  longueur  et 
leur  volume  relativement  à  la  taille  de  Tanimal  et  les  aplombs , 
les  jarrets  réclament  la  première  attention ,  étant  chargés  de 
l'effort  principal  dans  la  projection  du  corps  en  avant  ;  ils 
doivent  être  larges  de  la  pointe  au  pli,  évidés /exempts  de  vé- 
sigous,  courbe,  éparvio,  jarde,  capelet,  varices,  se  fléchir 
sans  mouvement  brusque  (épartin  êee).  Le  cheval  doit  être 
bien  gigoté. 

Les  canons  ne  doivent  pas  présenter  de  êuroê,  le  tendon,  des 
molettes,  des  ganglions;  la  couronne,  déforme.  Le  doigt  doit 
avoir  une  longueur  et  une  direction  convenable.  Enfin  le  pied 
ne  sera  ni  plat,  ni  cerclé,  ni  resserré  d'aucune  manière. 

La  couleur  des  poils  importe  asset  comme  indice  de  bonté 
peur  le  service  ;  cependant,  d'après  Fromage  de  Feugré,  les 
nuances  sont  communément  estimées  dans  l'ordre  suivant  : 
te  bai ,  l'aleian,  la  fleur  de  pécher,  le  gris ,  le  noir  avec  pelote 
en  tête  et  balume,  le  rouan,  etc. 

L^ge  où  le  ebeval  est  dans  toute  sa  valeur ,  est  de  cinq  à 
six  «u,  ou  plus  exactement  lorsque  les  dents  inoisives  et  les 
crocVets  ont  fait  leur  éruption  ;  avant  cet  Age  il  souffre  du 
travail  de  la  dentition,  et  l'on  est  exposé  A  le  juger  d'une  ma* 
nièretrop  ou  trop  peu  avantageuse.  Plus  tard  l'usure  commence. 
Les  (^evaux  de  huit  ans  sont  d'un  service  plus  sûr  que  eei^x 
de  qustre.  Après  cela,  il  ne  faut  accorder  A  la  régularité  des 
formel  que  le  degré  d'intérêt  quelle  mérite  ;  il  est  des  cbevanx 
mal  cenformcs  qui  sont  d'un  très-bon  service ,  de  même  qu'il 

P.  II.  16 
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dans  lesquels  le  gonvernement  réunit  et  élève  la 
poulains  d^une  contrée,  qui  paraissent  devoir  être  nn 


en  est  de  irèt-»ëiluîiaiiti  dont  on  ne  peut  rien  faire  ?  ce  ne  ttà' 
que  de  belleê  rosseê.  Il  faut  surtout  s'attacher  aui  moyens  qti 
ranimai  possède. 

2°  Moyens  et  caraeiêrê.  L'intelligence ,  la  vivacité  et  V^ 
liergie  se  reconnaissent  au  regard  décidé,  à  la  direct  ion  fenie 
et  en  avant  des  oreilles  (l'oreille  est  hardie)  et  à  son  impatience 
d^étre  rais  en  mouvement. 

On  distingue  la  vigueur,  le  courage  et  la  souplesse  é 
qu'étant  lancé  au  trot,  l'épaule  fait  ses  mouvements  d'une 
nière  fort  libre  ;  à  ce  que  les  membres  antérieurs  embra 
beaucoup  de  terrain  en  ligne  droite  sans  faucher,  piaffer 
ra$erh  iapts,'  à  oe  que  les  pieds  de  derrière  se  posent  A  la  pi 
foulée  par  ceux  de  devant,  qu'ils  en  approchent  beaucoup 
même  qu'ils  vont  au«-delà  sans  forg9r.  Par  l'effet  de  cette  alli 
franche,  le  cheval  parcourt  plus  d*espace  avec  le  moins 
l^éne  possible. 

Il  est  rare  de  trouver  un  cheval  dpué  de  toutes  les  pe 
tions  ;  il  a  toujours  quelque  défaut,  et  c'est  même  une 
difficile  que  de  se  procurer  nn  bon  cheval.  On  se  plaint  qii 
quefois  des  marchands  de  chevaux  ;  ils  tAchent  d'être  babil 
dans  leur  commeroe ,  mais  le  défaut  est  dans  l'espèce  de 
chandise.  Le  marchand  achète  presque  toujours  les  ehev 
sans  connaître  tous  leurs  défauts  et  toutes  leurs  qualités  ;  il 
bien  qu'il  cherche  A  cacher  les  premiers  et  é  faire  ressortir 
-secondes  ;  tout  le  monde  en  ferait  autant.  Il  faut  avoir  ob 
des  chevaux  par  milliers,  pour  les  connaître ,  encore  fa 
posséder  préalablement  des  connaissances  théoriques  d'elle* 
rieur.  Un  homme  qui  ne  veut  pas  être  trompé,  doit  s'instnirt 
ou  consulter. 

Le  mieux  même  pour  un  homme  habile  est  d'acheter  A  V$uAt 
Miuf  A  payer  plus  cher.  Mais  le  eheval  qui  aurait  ainsi  passé  psr 
plusieurs  mains  pourrait  paraître  médiocre  pour  cette  raîsoe  aiit| 
yeux  de  certaines  personnes,  et  voilà  pourquoi  cela  n'est  psi 
toujours  praticable. 

Youlet-Tons  être  trompé  le  plus  rarement  possible  ?  Choi 
laissez  vos  chevaux  parmi  oeus  que  vous  voyet  travailler  habi 
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jour  propres  à  la  cavalerie ,  pour  les  éistrîbaer  en* 
suite  aux  différents  corps. 

Cette  question  renferme  une  mullitnde  de  détails 
(rès-bien  indiqués  dan»  I ai  première  section  ds  titre  9 
du  Cours  de  Saumur,  qui  Ta  trsâté  en  connaisseur  et 
infiniment  mieux  que' sa  parUe  anatomique,  qui  est 
ce  qu'il  y  a  de  moins  bien  dans  cet  ouvrafçe,  auquel 
nous  allons  emprunter  quelques  indications  génë* 
raies  renfermées  au  titre  Instrueiwnê  ourles  remontes, 

«  Quelle  que  soit  la  méthode  de  remon4e  adoptée, 
l'officier  chargé  d'une  remonte  a  des  devoirs  nom- 
breux et  difficiles  à  rempKr.  Il  doit  savoir  apprécier 
les  circoostanees  locales,  les  différentes  espèces  de 
chevaux  qu'elles  présentent,  pour  les  appliquer  aux 
services  qui  leur  convienaent,  le  voisinage  ou  l'é- 
loignement  des  corps,  les  changements  qu'éprouvent 


tuellement.  On  est  sûr  de  la  solidité  de  ranimai  si  le  travail  ne 
loi  ôtto  pat  M  gatté ,  sa  TÎvacité,  c'est-à-dire  s'il  n'est  pas  abattu 
et  en  tueur.  11  faut  aussi  qu'il  mange  bien,  sans  une  excessive 
précipitation  cependant ,  et  qu^l'  ne  soit  pa»  friand  au  point  de" 
Kfnser  dea  aliments  médioove»  en  qualités. 

On  ne  recherche  pas  l'élégance  polir  tbai  hst  chevaux  de  selle; 
les  qualités  brillantes  peuvent  aller  en  décroissant  da  cboval  do> 
parade  au  cheval  de  troupe  ;  du  cheval  de  voyage ,  au  bidet  de 
poite,  etc. 

CHOIX    DU   CnVil.  s'ATmACB. 

Toutes  les  parties  du  cheval  de  carrosse  doivent  être  plus  am- 
pies,  mais  non  moins  bien  proportionnées  que  dans  le  cheval  de 
seHe  ^  il  doit  d'ailleurs  posséder  les  bonnes  qualités  que  nons 
avons  énumérées.  On  e;(ige  moins  de  distinction  dans  les  che- 
vaux 4e  poste,  de  messageries ,  de  roulage  et  de  labour. 

Le  theoal  de  somme  doit  avoir  le  garrot  bien  prononcé,  le 
dos  coirt,  non  ensellé,  et  les  membres  très-solides.  Le  mulet,  en 
raison  de  fa  conformation,  est  l'animal  par  eicellenve ,  pour  ce 
genre  de  service. 
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les  chevaux  en  sortatitd*une  contrée  pour  être  aménra 
dans  une  autre;  la  différence  qu'il  y  a  de  les  con- 
duire du  nord  au  midi ,  ou  du  midi  au  nord ,  pendant 
l'été  ou  pendant  l'hiver  ;  il  saura  dans  quelle  occa- 
sion il  vaut  mieux  les  acheter  après  la  castratioa,  > 
ou  ne  les  faire  couper  qu'après  leur  arrivée.  Dam 
sa  position,  une  probité  sévère,  qui  n'exclut  pas  l'a** 
dresse  nécessaire  dans  les  transactions  commerciales, 
est  aussi  indispensable  qu'une  instruction  profonde  ; 
et  si  les  remontes,  confiées  aux  soins  des  officien, 
n'ont  pas  toujours  eu  des  résultats  beureux,  on  ns 
peut  Tattribuer  qu'à  la  difficulté  de  rencontrer  dei 
hommes  aussi  accomplis,  ponr  ainsi  dire ,  qae  l'exifs 
une  semblable  opération  ;  des  hommes  que  Famonr 
du  bien  enflamme  et  que  l'intérêt  seul  da  service 
anime  *.  » 

•  Que  l'officier,  chargé  d'une  remonte,  la  fasseJ 
pour  son  régiment  on  comme  agent  spécial  du  goa*^ 
vernement  dans  un  dépôt,  son  premier  soin,  en  ar« 
rivant  au  lieu  assigné  ppur  cette  opération,  doitêtft| 
de  se  mettre  en  relation  avec  les  autorités  admînis*j 
tratives  et  municipales,  dont  le  secours  luiesttoujoi 
nécessaire  pour  avoir  des  renseignements  sur  les  n 
aources  du  pays,  pour  faire  publier  l'objet  de 
mission  et  son  désir  d'entrer  en  rapport  avec  (o|pl 
ceux  qu'elle  intéresse.  La  gendarmerie  peut  lui  serw  | 
très-utilement  dans  le  même  but ,  et  il  ne  doit  fm 
négliger  de  prendre,  auprès  des  officiers  et  des  àlkb 

'  Dusté-je  m'entendre  dire ,  Vouê  éiet  orfèvre ,  M.  Jûttt , 
j'ajouterai  que  Ton  peut  bien  t'en  prendre  aussi  au  peu  de 
confianoe  accordée  dana  cet  ciroonatancet  aux  ^étérinairef  qui 
aeult  i  l'armée  ont  fait  toutes  les  études  nécessaires  pour  coa- 
naître  et  bien  juger  les  chenaux ,  mais  qui ,  par  une  fatalité 
inconcevable  ,  n'ont  jusqu'ici  pu  réussir  à  rendre  tons  les  ser- 
vices que  l'on  peut  attendre  d'eux  ;  et  cela  en  raison  de  l'hi- 
mîliaute  position  où  on  les  laisse. 
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de  brigades  dfe  cette  arme,  toaies  les  indications 
qa'rFs  sont  à  même  de  lui  donner  sur  les  proprié- 
taires de  chevaux.  » 

«  Muni  de  ces  premières  données,  il  doit  parcourir 
lès  foires  et  les  marchés ,  et  se  présenter  chez  les 
propriétaires  et  chez  les  éleveurs ,  pour  s^affranchir , 
autant  qu'il  le  pourra,  de  Tohligation  d'employer 
l'intermédiaire  des  marchaiids  de  chevaux,  et  surtout 
des  maquignons.  Cependant,  il  doit  adroitement 
ménager  les  premiers,  ainsi  que  les  courtiers  du  lieu, 
en  leur  accordant  un  léger  hénéfice  pour  les  chevaux 
qu'ils  désignent  ou  qu'ils  amènent,  parce  qu'autre- 
ment ils  ne  manqueraient  pas  d'entraver  de  mille 
manières  une  opération  qui  les  prive  de  grands  béné- 
fices. C'est  même  là  une  des  causes  qui  ont  trop  sou- 
:Vent  rendu  infructueux  ce  système  dé  remonte.  On 
à  TU  auelquefois  ces  marchands  se  liguer  entre  eux, 
fdre  des  sacrifices  considérables,  afin  qu'on  fût  force 
[d'en  reyenir  à  leur  ministère,  et  faire  alors  payer 
iVher  ce  tardif  recours  à  leur  assistance. 

•  Le  désir  de  s'afiranchir  de  leur  dépendance  est 

:latant  dans  l'intérêt  de  l'économie  que  dans  celui 

fencourager  la  reproduction  et  de  faciliter  les  rc- 

iontes.  Le  marchand  ne  peut  vendre  qu'en  gagnant. 

ftvous  achetez  directement  du  producteur,  vous 

detez  nécessairement  bénéficier  du  gain  qu*aurait 

bitle  marchand;  de  plus,  et  c'est  un  point  essentiel, 

^OQk  habituez  les  producteurs  à  se  mettre  en  relation 

«vec  les  officiers  de  remonte;  la  confiance  s*établit; 

la  certitude  du  débouché,  la  facilité  du  payement 

^cfluragent  les  essais,  augmentent  les  ressources,  et 

finisient  par  amener  les  éleveurs  à  venir  eux-mêmes 

offrit  leurs  chevaux. 

*  Kais  il  n'est  pas  toujours  possible  de  se  passer  du 
secours  des  marchands  de  chevaux,  et  même,  dans 
certaines   circonstances,   l'assistance  des  courtiers 

16. 
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devient  indispensable.  II  ne  faut  pas  alors  que  d'aa- 
ciennes  préventions,  qui  subsistent  encore  contre  toat 
ce  qui  se  livre  au  commerce  des  chevaux ,  inspirent 
une  injuste  méfiance  de  ceux  qu'on  est  obligé  d'em- 
ployer; il  ne  faut  pas  non  plus  surtout  s'y  confier 
imprudemment.  Il  en  est  de  cette  branche  de  com- 
merce comme  de  toutes  les  autres:  la  bonne  foi  dans 
les  transactions,  la  qualité  supérieure  des  fournitures, 
le  bon  marché  des  prix,  la  facilité  des  payements,, 
attireront  et  mériteront  toujours  la  confiance  :  oa 
peut  là  dessus  s'en  rapporter  à  l'intérêt  personnel, 
et  croire  qu'un  marchand  connu  et  établi  ne  risquera 
pas  sa  réputation,  et  par  conséquent  sa  fortune,  an 
métier  d'un  maquignon.  Pour  ceux-ci,  il  fautaoignen- 
sèment  les  éviter;  ils  sont  encore  tels  qiie  les  a  peints 
Garsault,  «  Gens  dont  l'occupation  consiste  à  acheter 
»  de  mauvais  chevaux  à  bon  marché,  à  les  refaire.et 
»  à  les  revendre  le  plus  cher  qu'ils  peuvent^  eo' 
»  employant  tous  les  moyens  qu'ils  ont  à  leur  dispo* 
»  sition  pour  cacher  leurs  défauts  et  en  imposer  sur 
»  leurs  bonnes  qualités.  » 

«L  L'âge  auquel  il  convient  de  prendre  les  chevaux 
de  remonte  est  déterminé  par  les  règlements.  On  doit 
observer  que,  dans  le  système  actuel,  le  minimum  à 
été  sagement  fixé  à  cinq  ans,  qui  se  désignent,  pour 
éviter  les  fausses  interprétations,  par  l'expression  de 
soixante  mois  révolus.  Avant  cet  âge,  les  chevaux  sont 
rarement  en  état  de  rendre  d'utiles  services  aux  ar- 
mées. Mais  s'il  était  possible  de  les  conserver  un  an 
ou  deux  avant  de  les  placer  dans  les  rangs ,  il  serait 
aussi  économique  qu'avantageux  de  lesaeheter  à  trois 
ou  quatre  ans.  On  pourrait  alors  suivre  et  aider  leur 
développement:  on  essaierait  leurs  forces  et  leurs 
moyens;  les  gourmes,  la  castration,  le  changement  de 
régime  et  la  longueur  des  routes  n'auraient  plus  des 
conséquences  aussi  désastreuses;  les  régiments,  n  qui 
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ces  causes  font  perdre  t^nt  de  chevaux  de  remonte, 
seraient  assurés  de  leur  effectif,  et  ne  seraient  plus 
dans  Tobligatiou'  d'attendre  un  an  ou  dixrhuit  mois 
irant  de  commencer  leur  instruction,  sous  peine  de 
es  détruire  ou  de  les  ruiner.  Déjà  mémeune.autori- 
ation  ministérielle  a  permis  de  recevoir  l^s  chevaux 
le  remonte  à  quatre  ans;  mais  cette  concession  n'est 
(tte  qu'à  la  pénurie  de  chevaux  de  cinq,  ans  propre» 
lUx  services  des  armées  et  ne  coûtant  que  le  prix 
iffecté  par  les  règlements. 

»  Par  suite  des  mêmes  motifs  qui  ont  fait  tolérer 
le  les  recevoir  à  quatre  ana,  on  a  aussi  étendugusqu'à 
luit  le  maximum  de  Tâgp. 

»  Les  règlements  ont  encore  assigné  la  taille  qui 
convient  à  chaque  arme  ;  mais  ce.  qui  ne  pou^it  êtr«. 
bé,  et  qfii  cependant  mérite  une  sérieuse  considé- 
btioU)  c  est  la  largeur  proportionnée  du  corps,  sans . 
kqaeUe  il  est  rare  de  trouver  leaconditiofis  d'un  vé- 
ritahle  cheval  de  g^erre. 

>  Pour  résumer  tout  ce  que  nous  avons  dit  à  ce . 
njet,  nous  (donnerons  un  tableau  succinct  des  qua- 
filés  du  cheval  de  guerre. 

>  Pour  le  cheval  de  selle.,  on  peut  les  considérer 
fabord  comme  générales,  puis  comme  particulière» 
i.iliaque  arme. 

«^  Sous  le  premier  point  de  vue,  on  recherchera 
nnt  grande  solidité,  sans' brillant,  des  mouvements 
^W,  la  bouche  ni  fine  ni  dure,  c'est-à-dire  à  toutes 
niaiis;  la  Tue  nette  ,.Ia  poitrine  intacte,  le  pied  bon 
^i  sir ,  de  la  franchise  et  du  courage.  Les  chevaux 
retiii  et  rainingues  sont-  à  écarter  par  les  risques 
^%  font  courir  à  leur  cavalier,  et  par  le  danger 
<le  leur  exemple  sur  lés  auh*es-chevaux. 

•  Les  chevaux  de  trait,  employés  dans  les  armées, 
i>€  doivent  pas  avoir  exclusivement,  ni  même  entière- 
ment les  caractères  qui  appartiennent  à  ce  genre  de 
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Kervîc6)  parce  qu'il  s'agit  moins  poar  eaxde  vainerâ 
habitaeliement  de  grandeis  résistances,  qne  de  foar» 
nîr  souvent  à  des  mouvements  très^rapides,  par 
exemple ,  à  toute  la  promptitude  des  évolutions  de' 
rartillerie  légère;  aussi  devront-ils  pàiQ^iciper  dei 
conditions  fixées  pour  les  chevaux  de  selle.  » 

Le  second  point  de  vue  a  été  envisagé  par  nous 
en  pariant  des  races,  nous  n'y  reviendrons  donc  pas  id. 

E:ifamen  dei  chevaux  dans  leé  différentes  ctrconeianeei, 

1^  A  l'écurie. — L'importance  de  cet  examen  dif- 
fère suivant  qu'il  est  fait  dans  les  écuries  d'un  mar* 
chand,  d'un  courtier,  d'un  éleveur  ou  d'un  simple 
propriétaire  ou  fermier. 

Dans  les  deux  premiers  cas,  il  faut  toujours  w 
défier  de  l'apparente  vivacité  des  chevaux  qui ,  dèi 

Su'on  entre  dans  l'écurie,  se  remuent,  piaffent,  i 
ressent  les  oreilles,  et  déploient  en  un  mot  tous  1er] 
mouvements  capables  de  donner  une  bonne  opinioB 
de  leur  vigueur;  il  arrive  presque  toujours  que  c< 
manifestations  sont  le  produit  de  la  crainte  imprim< 
à  ces  chevaux  par  le  fouet  du  maître,  qui,  prévenu.] 
de  la  visite  d'un  acquéreur ,  leur  a  faii  la  leçon  à*; 
coup  de  chambrière  :  il  importe  alors,  pour  évitoi^j 
l'illusion  que  cette  fraudtileuse menée  peut  produin^ 
de  visiter  les  chevaux  à  l'improviste  et  sans  él' 
accompagné  du  marchand  ou  courtier.  Assez  on 
nairement,  le  sol  de  ces  écuries  est  incliné  infinimij  ^ 

{»lus  que  lie  le  comportent  les  règles  établies  pw 
es  constructions  rurales  ;  il  s'en  suit  que  les  dJw- 
vaux,  élevés  du  devant,  paraissent  avoir  jin  garrot 
haut  et  bien  développé,  tandis  que  fort  souvent  ils 
pèchent  par  le  défaut  contraire. 

Ordinairement  longues  et  obscures,  ces  écuries, 
dans  lesquelles  ne  pénètre  qu'un  jour  faux  et  douteux, 
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jetlenlsur  les  chevaux  un  Ternis  contre  lequel  il 
convient  de  se  mettre  en  garde. 

La  manière  dont  les  chevaux  seront  attachés  pourra 
servir  aussi  à  indiquer  quelques  vices  ou  certaines 
mauvaises  qualités  ;  nous  avons ,  en  parlant  des  di- 
verses stations,  indiqué  qVielle  est  la  manière  d*étre 
des  chevaux  à  récurie,  on  se  la  rappellera  dans  la 
visite  dont  il  s'agit ,  et  si  quelques  chevaux  étaient 
séparés  ou  mis  à  part ,  il  est  bon  de  s'enquérir  par 
soi-même  si  cet  isolement  n'est  pas  dû  à  la  méchanceté 
des  chevaux  qui  en  sont  l'objet. 

On  terminera  cette  visite  en  s'assurant  de  la  facilité 
avec  laquelle  les  animaux  supportent  le  pansement 
de  la  main. 

Une  partie  de  ces  instructions  est  applicable  à  la 
visite  faite  dans  les  écuries  des  éleveurs;  néanmoins, 
comme  en  général  il  y  a  plus  de  naturel  et  de  bonne 
foi  chez  ces  industriels  et  chez  les  fermiers,  tant 
de  défiance  serait  du  luxe  ;  il  arrive  souvent  au 
contraire  qu'il  faut  tenir  compte,  en  faveur  des  dhe»» 
vaux ,  des  inégalités  du  terrain  ,  du  laisser  aller  de 
leur  toilette,  etc.,  etc.,  mais  tout  célAtnpetto, 

2^  AurepoB,  hors  de  Vécurie, —  «  La  multitude  des 
objets  à  saisir  et  a  embrasser  dans  l'examen  d'un  cheval 
doit  sans  doute  rabattre  beaucoup  de  l'idée  que 
pUsieurs  personnes  se  forment  de  Texistence  d'un 
nombre  infini  de  connaisseurs  en  ce  genre  :  elle 
prouve  en  même  temps  la  nécessité  indispensable  de 
se  faire  un  ordre,  et  de  détailler,  pour  ainsi  dire, 
méthodiquement  l'animal ,  à  l'efiet  de  n'avoir  pas  à 
se  reprocher  l'omission  de  quelques  vices  très-essen- 
tîels.  9  A  ces  détails,  que  nous  puisons  textuellement 
dans  Bourgelat,  se  joignent  les  suivants,  consignés 
aussi  dans  le  même  auteur. 

«  Le  vrai  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  de  l'erreur 
et  de  la  séduction  n'est  pas  de  se  prévenir,  ainsi  que 
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le  conseillent  Solleysel  et  la  Guérinîère ,  contre  1» 
cheval  que  Ton  se  propose  déjuger;  o« %'eêt  jtini^ 
d*uu  esprii  prévenu  que  partent  des  déeisiimê  jus^f 
ou  ne  peut  les  attendre  que  de  celui  qui  réfiéckittê 
qui  raisonne;  et  d'ailleur»,  il  n'est  libre  à  qui  que^ 
soit  de  se  prévenir  à  son  ^ré.  Ici,  les  parties  le» pk» 
importantes  sojït  celles  qui  sont  le  fondement  àth 
machine;  elles  sont  par  conséquent  les  premièresmr 
lesquelles  les  regards  doivent  s'attacher.  ConÀdé 
donc  d'abord  les  pieds ,  et  successivement  toules  1 
parties  des  extrémités ,  en  remontant  jusqu'au  gar 
et  jusqu'à  la  croupe.  Revenez  au  total  de  cfaacunej 
examinez  ensuite  toutes  celles  que  présente  le  corpi; 
passez  enfin  au  reste  de  l'avant-main,  comparez 
core  le  tout  ensemble  :  telle  est  la  route  que  Tosy 
doivent  suivre;  rien  ne  leur  fera  illusion  s'ils  ont 
éclairés,  et  si  vous  avez  un  assez  grand  fond  de 
cipes  a  appliquer  aux  objets  qui  les  frapperont.  Q 
conque  voudrait  considérer  le  tout  à  la  fois,  n'< 
verrait  pas  plus  que  celui  q^,  dépourvu  de  ee  foo^ 
se  flatte  de  tout  voir,  par  cela  seul  qu'il  a  beaucoi 
vu,  ou  que  ceux  qui  s'en  laissent  imposer  wniquemei 
par  l'impression  du  premier  aspect  ou  d'un  bout 
devant,  souvent  très-séduisant,  abstraction  faite 
toutes  les  difformités  rassemblée^  dans  l'individu. 

Ajoutons  que  pendant  cet  examen ,  les  yeux  à(At 
vent  être  examinés  avec  une  scrupuleuse  aiteo4fcQ*^ 
d'abord  au  sortir  de  l'écurie  sous  la  port&,  puis  m 
plein  jour  afin  de  pouvoir  juger  comparativemant 
l'état  de  la  pupille  dans  l'ombra,  l'obseurité  et  lafo* 
mière. 

Mais,  dit  encore  Bourgelat,  la  considératioa  doee 
que  l'extérieur  de  l'animal ,  envisagé  dans  le  resos, 
offre  et  présage ,  ne  conduit  encore  à  rien  d'inntl- 
lible  ;  il  ùut ,  de  plus  examiner  le  cheval  dans- 
l'action. 
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On  soumettra  donc  le  cheval  à  l'examen  de  ses 
allures,  d'abord  au  pas,  exercice  pendant  lequel 
on  s'appliquera  à  reconnaître  le  jeu  des  mouvements 
et  la  ûioilité  avec  laquelle  se  meuvent  les  extrémités 
postérieures,  puis  au  retour  celui  des  membres  an- 
térieurs. Pendant  cet  exercioe  comme  pour  les  sui- 
vants ,  il  faut  aussi  voir  si  le  cheval  porte  bien  sa  tête 
sans  le  secours  de  la  main  du  palefrenier  qui  le  con- 
duit ,  ou,  dit  encore  le  père  de  Thippiatrique ,  de 
la  branche  énormén»ent  longuô  du  61et  par  le  moyen 
de  laquelle  on  relève  attentivement  et  frauduleuse- 
ment  cette  partie. 

Le  trot  en  main  suivra  cette  inspection,  on  laissera 
au  cheval  le  plus  de  liberté  possible  en  le  conduisant 
par  le  bout  des  rênes  du  filet,  et  on  aura  soin  d'/Bmpé- 
cher  que  le  fouet  ou  la  voix  du  marchand  ne  Texci- 
teot;  on  observera  avec  attention  la  franchise  et  l'as- 
surance qu'il  déploiera  pour  s'arrêter  ou  tourner  à 
droite  et  à  gauche.  Pendant  cet  exercice  il  importe 
de  s'asçurer  si  le  cheval  ne  se  berce  pas ,  défaut  qui 
indiquerait  peu  de  solidité  du  rein  :  quand  cette 
partie  est  solide  et  forte ,  les  marchands  l'expriment 
eu  disant  que  le  cheval  trotterait  avec  un  verre  d'eau 
sur  la  croupe  sans  en  répandre  une  goutte  ;  cette 
figure  est  d'une  extrême  justesse,  etindique  suffisam- 
ment quelle  doit  être  l'harmonie  des  mouvements 
pendant  le  trot. 

P^ur  juger  de  la  bonté  de  la  bouche,  de  la  doci- 
lité de  l'animal ,  et  enfin  une  seconde  fois  de  la  soli- 
dité de  son  rein  ainsi  que  de  l'état  de  ses  réactions , 
on  le  fait  trotter  de  nouveau  monté  par  un  homme  de 
confiance. 

£ufin ,  on  peut  aussi  le  faire  galop per  un  instant 
pour  élever  le  mouvement  respiratoire  et  juger  de 
sa  régularité  et  de  la  non-existence  du  cornage. 

Il  sera  bon  d'avoir  dans  ce  cas  toujours  présent 
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à  Tespril  cette  vérité,  que  les  chevaux  rainés  el  fai- 
bles ne  trottant  que  diificiiemeot  et  sans  franchiie, 
cherchent  toujours  à  prendre  le  galop,  parce  que 
cette  allure  convient  davantage  à  la  raideur  de  leon 
articulations. 

Le  programme  que  nous  suivons  pour  ce  coan, 
nous  prescrit  d'indiquer  la  manière  de  procédera 
Texamen  des  chevaux  dans  une  foire  ou  un  marché: 
cette  manière  ne  varie  pas  des  précédentes,  si  ce  n'est 
toutefois  les  préventions  que  Ton  peut  y  apporter 
pour  se  mettre  en  garde  contre  les  mille  fourberie 
des  marchands;  au  reste,  nous  allons  répondre  et 
reproduisant  ici  ce  que  dit  à  cet  égjird  le  Cours  de 
Saumur. 

«  Dans  les  foires  où  des  milliers  d*aniinaax  et  d'il 
dividus  se  croisent  et  s'entre-choquent  en  tous  sets, 
c'est  à  peine  si  Ton  a  le  temps  de  voir  les  chevaui 
il  faut  un  coup  d'œil  et  une  habitude  que  Peipé 
rience  donne  mieux  que  les  préceptes  :  on  ne 
donc  rien  prescrire  à  cet  égard,  et  chacun  alors 
comme  il  le  juge  convenable,  et  d'après  les 
constances.  • 

Nous  aurions  maintenant  à  parler  ici ,  toujo 
suivant  le  programme,  de  l'indication  des  divemei 
ruses  dont  on  doit  se  garantir  dans  les  différentes  df* 
constances  d'examen  qui  précèdent.  Gomme  non 
avons  toujours  autant  qu'il  a  dépendu  de  nouais 
compagne  l'examen  de  chaque  partie  de  l'énonoide 
ces  ru8e9,  cet  article  sera  fort  court  et  nerepoeara 
que  sur  des  généralités  ;  comme  par  exemple,  sur  les 
couleurs  que  l'on  peut  imposer  aux  taches  acci- 
dentelles pour  en  provoquer  la  disparition  >  la  pose 
des  fausses- queues,  ou  des  couvertes  pour  disaîmaler 
un  corps  trop  court  ;  la  tactique  des  marchands  qui 
appellent  par  leurs  éloges  votre  attention  sur  une 
belle  partie  du  cheval  lorsque  votre  examen  suc- 
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cesBÎf  VOUS  condoit  à  une  partie  défectueuse  ou  tarée, 
]'o«age  du  gingembre  pour  donner  au  cheval  un 
aernblaot  d'impatiente  ardeur,  l'affectation  avec  la- 
quelle les'murs  du  dehors  de  l'écurie  sont  toujours 
blanchis  et  qui  contraste  singulièrement  avec  l'obs- 
curité intérieure.  Enfin ,  et  comme  le  disait  Garsault 
en  1760,  on  ne  peut  limiter  toutes  leurs  fourberies, 
isar  ils  en  inventent  à  mesure  qu'ils  en  ont  besoin. 

Être  impassible ,  calme  et  apporter  dans  l'examen 
des  chevaux  que  l'on  désire  acheter  un  impertur- 
ibable  sang-froid ,  sont  les  seuls  moyens  de  se  tenir  en 
^rde  contre  l'obséquiosité  des  marchands. 
r 

f  n.  —  Eûppoié  de   Vaction  en  garantie  et  des  cas 

redhihUoires, 

Afin  de  répandre  sur  ce  paragraphe  toute  la  lu- 
îère  possible  et  contiliable  avec  notre  cadre,  nous 
irons. recours  à  l'ouvrage  très-estimé  de  M.  Huzard 
^s ,  que  nous  citerons  toujours  textuellement  ;  voici 
cémnientcet  habile  vétérinaire^législe  s'exprime  dans 

tn  premier  chapitre,  intitulé  Généraliiés  sur  la  ga- 
^ntie  et  les  vices  redhihitoires. 

Dans  le  commerce  des  animaux,  plus  que  dans 
tout  autre,  l'acheteur  a  des  chances  défavorables  à 
cotrir;  souvent  Tanimal  qui  paraît  dans  le  meilleur 
état  est  affecté  de  vices  et  de  maladies  que  l'œil  de 
la  personne  la  plus  exercée  ne  peut  reconnaître,  à 
moins  qu'elle  n'ait  étudié  la  méicUoine  vétérinaire  ; 
il  eit  même  des  circonstances  où  le  vétérinaire  le 
plua  instruit  ne  peut  juger  de  suite  de  l'existence  de 
ces  vices  ou  maladies  ;  enfin  ,  quelquefois  le  vendeur 
lui-tiême  les  ignore  et  est  trompé  le  premier  sur 
l'état  de  l'animal  :  combien  donc  à  plus  forte  raison 
peut  se  tromper  sur  cet  état  quelqu'un  qui  n'est  ni 

f.  II.  17 
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vétérioaire  ni  marchand,   et  qui  achète  Tanimal, 
parce  qu'il  en  a  besoin  ? 

Aussi,  Xanëi»  que  les  difficultés  dans  les  autres 
branches  de  commerce  sont  ordinairemeftt  relat'iTei 
aux  conditions  dt  la  venié ,  c'est  presque  toujours  sitf 
la  qualiié  de  la  marohandiêe  que  s'élèyent  des  con* 
testations  dans  le  commerce  des  animaux  domestiques. 
Pour  £[iciliter  toute  espèce  d'achat ,  et  par  consé- 
quent le  commerce  général ,  en  diminuant  la  crainte 
que  Facquéreur  peut  avoir  d'être  trompé  sur  la  qua- 
lité de  la  marchandise,  mais  lorsqu'il  a  à  traiter  avee 
un  vendeur  de  bonite  foi,  le  législateur  a  presque^ 
partout,  et  de  tout  temps,  imposé  aux  vendei 
certaines  obligations  :  ce  vepdeui:  a  été  obligé,  par' 
exemple,  de  garantir  à  rachetcur  qu'il  ne  serait  pas 
troublé  dans  la  jouissance  de  la  chose  vendue ,  ensuite^ 
que  la  chose  vendue  n'avait  pas  certains  défauUs. 

Il  s'en  suit  que  si  l'acheteur  est  troublé  dans  h 
possession  de  son  acquisition ,  ou  s'il  reconnaît  dai 
ia  chose  achetée  les  défauts  que  le  vendeur  est  tenir 
de  garantiir,  il  peut  faire* annuler  le  marché  ou  de-, 
mander  une  diminution  dan5>  le  pris  de  la  marchan- 
dise et  même,  dans  certains  cas,  exiger  du  vendeur 
des  dédommagements  pour  les  pertes  qu'il  a  éprou- 
vées par  suite  du  marché.  Ce  droit  de  l'acheteur  a  iii 
appelé  ganmtie,  et  les  vices  ou  défouts  que  le  vendeitf 
est  tenu  de  garantir  ont  été  appelés  ttices  redU' 
bUoires ,  c'est-à<-dire  vices  qui  donnent  lieu  à  la  reii- 
Uatktn  du  marché  ou  à  la  rédhibition.  Gomme  l'on 
sait,  ces  mots  rédhibition,  redhibiioire  viennent  du 
verbe  latin  redhibere,  qui  signifie  rendre  le  prix  d^one 
chose  vendue  et  la  reprendre,  et  résiliation  du  verbe 
resiiire,  qui,  dans  une  d^d  ses  acceptions,  signifie 
se  dédire. 

La  garantie  relative  à  la  possession  de  la  chose  ven- 
due, n'avait  et  ne  peut  pas  avoir  de  terme  ;  elle  existe 
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tant  que  la  poa^easîon  doit  dorer.  La  garantie  pour 
les  Ti'ces  redhibitoires  a  toujours  eu  un  temps  limité , 
c'est  ce  temps  qui  forme  la  durée  de  la  garantie.  Il 
devait  être* en  effet  limité,  pour  que  l'acheteur  ne 
pût  pas  détériorer  la  chose  vendue,  et  ensuite  dire 
qu'elle  était  détériorée  avant  la  vente. 

Ajoutons  que  la  garantie  est  de  droit  ou  conven- 
tionnelle :  la  première  est  celle  qui  résulte  de  la  loi, 
nous  en  parlerons  en  temps  et  lieu;  la  seconde  est 
comme  une  extension  souvent  contradictoire  à  la  pre- 
mière, mais  que  celle-ci  permet.  Nous  expliquerons 
au  chapitre  qui  y  sera  consacré  truelles  sont  les  bases 
qui  régissent  ce  mode  de  garantie.  Reprenons  nos 
citations  de  Huzard  fils. 

«  Dans  le  commerce ,  la  garantie  que  le  vendeur 
doit  à  l'acquéreur  est  une  chose  si  naturelle,  tellement 
de  droit,  qu'elle  existera  partout  où  il  y  aura  des 
hommes  policés;  le  Gode  civil  ne  dit  même  pas  qu'elle 
doit  exister \  il  dit  qu'elle  a  deux  objets;  voici 
comme  il  s^explique  à  eet  égard  : 

Ait.  16^^.  La  garantie  que  le  vendeur  doit  à 
l'acquéreur  a  deux  objets:  le  premier  est  laposaei- 
9ion  paisible  de  la  chose  perdue  ;  le  second ,  les 

'  9e  demande  bien  paidon  d  If.  HuMrd  fils,  nais  la  pteiHière 
sectkQii  de  la  quatiièiBe  daiie  du  Gode  civil  dit  positivement  : 

Art  1602.  Le  veudeuT  est  tenu  d'expliquer  clairement  ce  à 
quoi  il  s*obli{;e.  Tout  pacte  obscur  ou  ambigu  slnterprète  contre 
le  Tendeur. 

kn,  1603.  Il  a  deux  obligations  principales;  celle  de  délivrer 
ei  eelle  de  garantir  la  chose  qu'il  vend. 

Art.  1614.  La  chose  doit  être  délivrée  en  Tétat  où  elle  se 
«rottvie  tu  moment  de  la  vente.  Depuis  ee  jour ,  tous  les  fruits 
appartiennent  à  l'acquéreur. 

MM.  4u  Cours  de  Saumur  ont  parfaitement  relaté  la  rheae; 
du  i-eate,  roraission  de  M.  Huiard  fils  est  de  bien  peu  d'impor- 
tanee. 
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défauts  cachés  .de  cette  chose,  ou  les  vkes  redhi* 
biioireê, 

(Livre  III,  titre  IV,  section  ni.  De  la  garaniie.) 

«  Les  deux  objets  qui  font  le  sujet  de  cet  article) 
la  possession  paisible  de  la  chose  vendue,  et  les  vieal 
redbibitoires,  font  ensuite  la  matière  de  deux  pan- 
graphes.  » 

Dans  le  premier,  il  traite  des  obligations  auxquelles 
le  vendeur  est  tenu  envers  l'acheteur,  dans  le  cas  oà 
celui-ci  serait  évincé  en  tout  ou  en  partie  de  la  posses- 
sion de  la  chose  vendue.  La  nature  de  ces  obligations 
étant  identique,  quelle  que  soit  la  chose  vendue,e( 
cet  objet  n'ofiran  t  rien  d  e  spécial  à  la  matière  dont  noos 
nous  occupons,  nous  passerons  au  second  paragraphe,' 
celui  qui  traite  de  la  garantie  des  défauts  de  la  chow 
vendue,  ou  des  vices  redhibitoires. 

Comme  la  législation  nouvelle  a  apporté  ici 
grand  cbangement  dans  les  coutumes  et  usages  anf 
ciens  ;  comme  aussi  c'est  sur  la  garantie  des  défànÊ 
de  la  chose  vendue  ou  vices  redhibiloires,  ques'élèTefti 
presque  toutes  les  contestations  relatives  au  commer 
des  animaux  ,  le  paragraphe  du  Gode  qui  traite 
cet  objet  mérite  de  fixer  spécialement  notre  att 
tion. 

£n  s'octpupant  de  la  vente,  comme  contrat  social) 
le  législaleurne  devait  pas  entrer  dans  tous  ses  détail 
il  devait  seulement  poser  des  principes ,  des  bases  de 
justice  propres  à  remédier  aux  vues  des  anciennes 
lois,  et  capables  de  garantir  les  droits  de  l'acheteor 
et  ceux  du  vendeur.  Par  rapport  à  la  garantie  des 
défauts  de  la  chose  vendue,  le  législateur  ayant  re- 
connu, d'une  part,  que  les  vices  redbibitoires  fixés 
pour  certains  objets  étaient  insuffisants;  d'autre  part, 
que,  suivant  la  manière  dont  s'opérait  la  vente,  to: 
même  défaut  ou  vice  pouvait  être  tantôt  redhibitoiret 
tantôt  non  redhibitoire,  il  s'est  occupé,  dans  des  pré* 
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cepies  généraux,  à  définir  et  indiquer,  mais  sans  les 
spécifier,  les  défauts  ou  vices  qui  devaient  être  réputés 
redhibitoires,  et  ensuite  dans  quelles  circonstances;  il 
a  laissé  Tapplication  de  ces  «préceptes,  à  Fégard  de 
chaque  objet  d'échange,  aux  tribunaux  compétents. 
Ces  préceptes  sont  clairs,  sont  justes;  ils  conservent 
et  spécifient  bien  les  intérêts  des  deux  parties,  et  peut- 
être  que  si  l'on  voulait  changer  quelque  chose  aux 
termes  employés ,  on  ne  ferait  qu'en  affaiblir  le  sens. 
Ces  préceptes  font  l'objet  du  paragraphe  second  de 
ia  garantie  :  je  le  transcris  en  entier. 

•     §  II.  —   De  la  garantie  des  défauts  de  la  chose 

vendue. 

Ait.  1641.  Le  vendeur  est  tenu  de  la  garantie  à 
raison  des  défauts  cachés  de  la  chose  vendue ,  qui 
la  rendent  impropre  à  l'usage  auquel  on  la  destine, 
ou  qui  diminuent  tellement  cet  usage,  que  l'ache- 
teur ne  l'aurait  pas  acquise  ou  n'en  aurait  donné 
qu'un  moindre  prix ,  s'il  les  avait  connus. 

Abt.  164â.  Le  vendeur  n'est  pas  tenu  des  vices 
apparents  et  dont  l'acheteur  a  pu  se  convaincre 
lai-même. 

Ait.  164S.  Il  est  tenu  des  vices  cachés,  quand 
même  il  ne  les  aurait  pas  connus,  à  motns  que  dans 
Qc  cas  il  n'ait  stipulé  qu'il  ne  sera  obligé  à  aucune 
garantie. 

Ait.  1644.  Dans  le  cas  des  articles  1641  et  1648, 
l'acheteur  a  le  droit  de  rendre  la  chose  du  prix, 
ttlle  qu'elle  sera  arbitrée  par  experts. 

Aet.  1645.  Si  le  vendeur  connaissait  les  vices  de 
la  chose ,  il  est  tenu ,  outre  la  restitution  du  prix 
qt'il  en  a  reçu ,  de  tous  les  dommages  et  intérêts 
envers  l'acheteur. 

Ait.  1646.  Si  le  vendeur  ignorait  les  vices  de  la 

17. 
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chose  t  il  ne  «era  tenu  qu'à  la  restiUitîoti  du  prh  el 
ù  rembourser  à  l'acquéreur  les  frais  occaûo&néi 
par  la  vente.  ^       j 

Abt.  1647.  Si  la  chose  qui  avait  des  vices  a  péri    I 

f)ar  suite  de  sa  mauvaise  qualité,  la  perte  est  po«r  J 
e  vendeur,  qui  sera  tenu  envers  l'acheteur  à  II  I 
restitution  du  prix  et  aux  dédommagements,  expli-  I 
qués  dans  les  deux  articles  précédents  ;  mais  la  perte 
arrivée  par  cas  fortuit  sera  pour  le  compte  de  Va- 
cheteur. 

Abt.  1648.  L'a(;tion  résultant  des  vices  redhibi- 
toires  doit  être  intentée  par  l'acheteur  dans  un 
bref  délai,  suivant  la  nature  àea  vices  redhil»- 
toires,  et  l'usage  du  lieu  où  la  vente  a  été  faite. 
<*  Art.  16-49.  £lle  n'a  pas  Heu  dans  les  ventes  faites 
par  autorité  de  justice. 

Telle  est  la  loi  nouvelle^  nous  trouverons  dans  son 
texte  et  dans  son  esprit  les  bases  du  droit  Tétérinaire 
commercial. 

Des  vices  redkibitoires  d'après  h  Code  civil. 

Il  n'était  guère  possible  de  mieux  spécifier  quels 
étaient  les  vices  qui  dorénavant  seraient  redhibitoires, 
qu'on  ne  Ta  fait  dans  l^article  1641.  Maintenant,  sont 
vices  redhibitoires  tous  les  défauts  oachés  de  la  chose 
vendue,  qui  la  rendent  impropre  au  service  auquel 
on  la  destine  ou  qui  diminuent  tellement  cet  usage, 

Sue  l'acheteur  ne  l'aurait  pas  acquise,  ou  n'en  aurait 
ooné  qu'un  moindre  prix  s'il  les  avait  connus. 
Rien  n'est  plus  clair,  n'est  plus  en  rapport  avec  le 
droit  naturel ,  et  ne  garantit  mieux  les  droits  de  l'a* 
cheteur  :  il  ne  sera  grièvement  lésé  que  par  son  iai- 
prévovance,  ou  par  ces  accidents  que  toute  la  sagese 
humame  ne  peut  deviner. 
Malgré  la  précision  et  la  clarté  de  cet  article  1641, 
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on  a  prëtenda  oe{lendanl  qu'il  ne  de?ait  y  avoir  de 
▼Içesredhibitoires  que  eeax  que  les  coutumes  et  les 
usages  anciens  avaient  reconnus  pour  tels.  Je  le  de- 
mande, si  telle  avait  été  l'intention  du  législateur , 
aurait-il  rédigé  ainsi  le  texte  ?  Je  demande  môme  s'il 

SouTait  être  d'une  manière  plus  précise  en  contra- 
iction  avec  la  plupart  des  coutumes  et  usages  an- 
ciens. Mais  le  législateur  avait  vu  les  vices  que  les 
Srogrès  de  la  médecipe  vétérinaire  avaient  dévoilés 
ans  ces  coûtâmes  et  (iisages;  il  avaitsenti  la  nécessité 
de-modifier  ce  qu'ils  avaient  de  défectueux  ;  il  avait  vu, 
en  outre,  qu'il  était  diaque  jour  versé  dans  le  com- 
merce des  produits  nouveaux,  étrangersà  cescoutames 
et  usages,  et  il  av^it  jugé  qu'il  devait  poser  une  nou- 
velle législation.  C'est  ce  qu'il  a  fait  par  l'artide  1641 , 
et  il  ne  pouvait  pas,  je  crois,  mieux  faire,  surtout 
reladvement  au  commerce  des  animaux  domestiques* 
Autant  il  paraît  juste  que  les  défauts  cachés  soient 
''■  redhibitoires ,  autant  il  aurait  été  injuste  de  placer 
les  défauts  apparents  dans  la  même  oaté^^rie  :  le 
vendeur  se  serait  trouvé  alors  à  la  merci  de  l'ache- 
teur. £n  effet,  comme  il  y  a  toujours  quelques  dé- 
I  but^dans  les  objets  même  les  plus  précieux,  l'ache- 
\  teur ,  pour, le  moindre  caprice, se sea?ait  trouvé  dans 
\  la  possibilité  dé  £Biire  résilier  le  marché;  «t  le  ven* 
^  deûr  ne  trouvant  aucune  garantie  dans  2a  loi,  ou 
,  aurait  cessé  de  commercer ,  ou  l'aurait  fait  avec  des 
,  précautions^  soit  illicites,  soit  au  moins  entièrement 
!  au  désavantage  del'aoheteur.  L'article  16iâ prévient 
ces  abus  et  donne  plus  de  force  à  l'article  1641 ,  en. 
spécifiant  bien  les  droits  de  l'acheteur. 

£n  rendant  le  vendeur  garant  de  ious  les  vices 
cachés,  on  devait  présumer  qu'il  y  aurait  de  œs  vices  ^ 
que  le  vendeur  lui-même  n'aurait  pas  ou  prétendrait 
ne  pas  avoir  connus ,  dans  le  but  de  se  soustraire  à 
la  gamntie.  Gomme  dans  tous  les .  cas  ^  l'acheteur  no 


3-^0  GONFOEM/kTIOir    EXTERIEURE 

doit  pas  être  lésé ,  et  comme  c'est  toujours  la  fauta 
du  vendeur  s'il  ne  fconnait  pas  sa  marchandise, 
Tarticle  1648  a  rendu  le  vendeur  garant  de  tous  les 
vices  cachés,  quand  même  il  ne  les  aurait  pas  con- 
nus ;  il  ne  l'en  excepte  que  dans  le  cas  où  il  aurait 
spécifié  par  une  convention  qu'il  ne  s'obligeait  i 
aucune  garantie. 

Il  peut  arriver,  en  effet,  que,  dans  quelques  cas, 
le  vendeur  ne  veuille  pas  se  soumettre  à  la  garantie 
accordée  par  la  loi  à  l'acheteur,  et  qu'il  en  prévienne 
celui-ci,  soit  parce  qu'il  a  reeonnu  quelque  vice  redhi- 
bitoire  à  l'objet  dont  il  désire  sedéfaire,  soit  parce  qu'il 
craint  qu'il  n'en  existe  dont  il  ne  se  soit  pas  aperçu, 
et  parce  qu'il  ne  veut  pas  courir  la  chance  de  voir 
résilier  le  marché.  Il  n'aurait  pas  été  juste ,  dans  ce 
cas,  qu'il  fût  astreint  à  la  garantie,  puisqu'il  pré- 
venait l'acheteur  qu*il  ne  le  voulait  pas.  C'était  alors 
à  ce  dernier  à  acheter  la  marchandise  en  consé- 
quence des  risques  qu'il  avait  à  courir,  ou  à  ne  pas 
Tacheter  s'il  ne  voulait  pas  courir  ces  risques.  L'ar- 
ticle 1648  ne  laisse  aucun  sujet  de  doute  à  cet  égard. 

Ce  n'était  pas  tout  de  rendre  la  fraude  difficile ,  il 
fallait  encore,  autant  que  possible,  prévenir  les  su- 
jets de  contestations  :  dans  ce  but ,  il  ne  suffisait  pas 
d'indiquer  les  cas  où  il  devrait  y  avoir  résiliation  da 
marche,  il  fallait  encore  fixer  la  manière  précise 
dont  cette  résiliation  devait  avoir  lieu.  Par  l'art 
1644,  l'acheteur  est  resté  entièrement  le  maître  de 
l'opérer  comme  j^  voudrait  :  il  peut  ou  rendre  la 
chose  et  se  faire  restituer  le  prix  qu'il  en  a  donné, 
ou  garder  cette  chose  en  se  faisant  restituer  une 
partie  du  prix  ;  mais  dans  ce  cas  il  n'est  plus  le 
maître  de  juger  le  montant  de  la  restitution ,  c'au- 
rait été  une  injustice  criante;  ce  sont  des  experts 
qui  terminent  la  contestation. 

En  donnant  à  l'acheteur ,  de  préférence  au  yen- 
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deur,  la  facilité  de  choisir  le  genre  de  résiliation  du 
marché,  il  paraîtrait  qu'on  a  pris  pour  guide  Ta- 
^o6ae  qae  le  vendeur  doit  connaître  la  marchandise 
^a'il  vend,  ou  porter  la  peine  de  son  ignorance,  et 
qa'on  a  eu  en  vue  de  prévenir  les  pertes  que  Tache- 
teur  pourrait  éprouver  si  le  vendeur  restait  maître 
da  mode  de  faire  la  résiliation  du  marché. 

Ainsi  ,  on  a  voulu  empêcher ,  par  exemple,  qu'un 
marchand  B  qui  se  serait  engagé  à  fournir  50  che- 
vaux ,  à  une  époque  donnée,  sans  dédit,  et  qui  aurait 
acheté  d'un  marchand  A  et  reçu  les  50  chevaux 
quelques  jours  seulement  avant  l'époque  de  sa  livrai- 
son à  l'entrepreneur,  pût  être  obligée  par  le  mar- 
chand A,  son  vendeur,  pour  quelques  chevaux 
entachés  de  vices  redhibitoires,  ou  à  rendre  les  50" 
didVaux,  ou,  s'il  ne  voulait  pas  manquer  sa  fourni- 
tare  et  payer  son  dédit  à  la  partie  vis-à-vis  de  laquelle 
elle  s'est  engagée,  à  perdre  la  moins-value  des  ani- 
maux affectés  de  vices  redhibitoires. 

Ainsi  on  a  voulu  empêcher  peut-être  qu'une  per- 
sonne qui  aurait  acheté  un  nombre  de  chevaux  dont 
quelques-uns  seraient  atteints   de  maladies  conta- 
gieuses redhibitoires,  pût  être  obligée  par  le  vendeur 
à  garder  les  animaux  qui  ne  paraîtraient  pas  mala- 
des, mais  qui,  ayant  communiqué  avec  les  malades, 
pourraient  le  devenir  plus  tard  et  occasionner  des 
pertes. 

l'article  1644  a  prévu  ces  causes  de  pertes  pour 
l'acheteur.  "' 

S'il  arrive  souvent  que  le  vendeur  connaisse  les 
vices  de  sa  marchandise  ,  il  peut  arriver  aussi  qu'il 
les  ignore.  Dans  le  premier  cas  il  est  coupable  de 
fraude  ;  dans  l'autre  il  n'est  qu'ignorant  :  il  y  a  une 
différence.  Pour  faire  peser  davantage  le  poids  de 
la  justice  sur  le  vendeur  de  mauvaise  foi,  on  a  obligé 
celui  qui  connaissait  les  vices  delà  chose,  nt)n-^eu- 
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]eiuent  à  la  restitution  da  prix  et  des  frais,  mai» 
ennore  à  des  dommages  intérêts  envers  l'acheteur  ; 
on  n'a  obligé  au  contraire  qu'à  la  restitution  duprix 
et  aux  frais  celui  qui  ignorait  les  défauts  de  la  chow 
vendue.  Les  art.  16-45  et  16.46  distinguent  et  règlenij 
ces  deux  cas. 

Tous  les  jours ,  il  peut  arriver  qu'une  chose,  après 
avoir  été  vendue,  périsse ,  et  cela.dans  deux  cas  âif- 
férents  :  dans  J'un,  parce  qu'elle  était  viciée  aYantl 
la  vente  ;  dans  l'autre ,  par  une  circonstance  fortuitftj 
étrangère  à  la  vente.  Sans  le  premier  cas  il  était  toi 
simple  que  le  vendeur  fût  responsable  de  la  ch< 
dans  le   second  cas ,   Ja  perte  de  la  marchandii 
étant   indépendante  du  vendeur,  pouvant  arriver] 
une  demi-heure  comme  une  année  après  la  veotei 
et  n'étant  pas  de  son  fait,  il  ne  devait  pas  en 
responsable.  Quoique  le  premier  cas  rentre  évideia* 
ment  dans  l'art.  1641,  et  quoique  le  second  eu  soiti 
une  conséquence,  cependant  pour  enlever  toutsujet^ 
de  contestation ,  pour  laisser  le  mojns  de  prise  aui 
discussions,  on  a  ajouté  l'art  16<47,  qui  ne  laisse 
plus  la  moindre  incertitude. 

Quant  aux  dédommagements  que,  dans  le  premier 
cas,  le  vendeur  doit-à  l'acheteiir ,  ils  rentrent  dans  Ik\ 
classe  de  ceux  qu'il  doit  pour  une  simple  résiliatioM 
de  la  vente;  et  pour  cet  objet  l'article  1647  T&M<à 
aux  articles  1645  et  1646 ,  où  ces  dédommagemeiili 
sont  fixés  selon  que  le  vendeur  ignorait  ou  connai»* 
sait  le  vice  redhibitoire. 

Quand  le  législateur  eut  fixé  ,  d'une  manière  posi- 
tive, par  l'article  1641,  quelles  espèces  de  victosde* 
vaient  être  redhibitoires ,  il  eut  encore  à  déterminer 
le  laps  de  temps  pendant  lequel  l'acheteur  pouvait 
reconnaître  ces  vices  et  se  mettre  en  mesure  de  faire 
résilier  le  marché. 

Mais  beaucoup  de  circonstances  devaient  faire  va- 
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TÎer  In  durée  de  ce  temps.  La  nature  de  la  chose 
vendue,  la  nature  du  vice  qui  donnait  lieu  à  la 
rédhibition,  la  manière  dont  le  marché  s'était  conclu, 
enfin  les  diUSérences  de  localités  eommerciales , 
étaient  autant  de  causes  capables  d'apporter  des  va- 
riafions  dans  la  durée  de  ce  temps. 

Le  légrislateur  ne  pouvait  pas  spécifier  tous  les  dif- 
férents cas;  et  quand  même  cela  lui  eût  été  possible 
relativement  aux'objets  de  commerce  déjaen  jîircula- 
lion ,  son  travail  fût  encore  resté  incomplot,  puisque 
des  objets  d'échange  se  créent  tous  fes  jours  :  i! 
fallait  donc  qu'il  donnât  une:  règle  ou  principe 
général ,  H  a  établi  ce  principe  dans  l'article  16-48. 

L'application  de  cet  article  au  commerce  des  ani- 
maux domestique»  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  facile 
que  l'appKcation  des  autres ,  et  elle  a  donné  lieu  à 
dea  discussions.  En  effet,  cet  article  en  disant  : 

L'action  résultant  des  vicea  redhibitoircj^  doit 
être  intentée  par  Tacquéreu^r  daus  un  bref  délai, 
suivant  la  nature  des  vices  redbibitoires  ; 

et  en  ajoutant  : 

Et  l'usage  du  lieu  où  ki  ve«te  a  été  faite, 

parait  eii  quelque  sorte  impliquer  contradiction , 
puisque  les  usages  ehf  /fet/;r  relatifs  à  la  durée  de  fa 
garantie ,  n'étant  souvent  pas  en  rapport  avec  la 
nature  du  viee,  on  risque  ou  de  ne  pas  suivre  l'usage 
du  Keu  où  la  yenie  a  été  faite ,.  si  l'on  ne  consulte 
qoe  la  nahtre  du  vice ,  ou  do  n'être  pas  en  har- 
monie avec  la  ntthire  du  vice,  si  l'on  ne  consulte  que 
VuêOfe  du  lieu  où  la  vente  a  été  faite. 

Pour  bien  entendre  cet  article,  il  faut  donc  re- 
chercher l'intention  du  législateur. 

Par  l'article  1  ©41,  i!  a  été  décidé  d'une  manière 
générale  quels  seraient  dorénavant  les  vices  qui  don- 
neraient lieu  à  la  rédhibition,  et  il  a  supp'('é  ainsi 
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à  Tin  suffisance  des  lois  anciennes  ;  mais  en  générali- 
sant les  défauts  et  les  maladies  des  animaux  domesti- 
ques qui  devaient  être  yices  redhîbitoires ,  il  en  a 
retranché  quelques-uns,  ajquté  beaucoup  plus,  et 
en  général  en  a  augmenté  considérablement  le 
nombre.  ^ 

Or,  en  augmentant  ce  nombre ,  ou  il  fallait  fiier 
un  temps  pour  la  durée  dé  la  garantie  des  TÎces  red- 
hibitoires  que  les  coutumes  ou  usages  anciens  n'in- 
diquaient point,  ou  il  fallait  donner  une  base  poor 
déterminer  ce  temps. 

Pour  remplir  la  première  de  ces  conditions ,  il 
aurait  fallu  d'abord  spécifier  les  vices  redhibîtoi 
pour  toutes  espèces  d'objets  d'échange  :  c'était  inip 
sible,  comme  nous  l'avons  déjà  tu,  et  ce  ne  deva^ 
même  pas  être  l'objet  du  législateur.  Gomme  a 
il  avait  reconnu  que  la  durée  de  la  garantie  déte^ 
minée  par  les  coutumes  ou  usages  anciens  était ,  dam 
beaucoup  de  cas  ,  particulièrement  dans  le  commerce 
des  animaux,  une  source  d'injustices,  il  ne  pouvait 
choisir  ;  il  fallait  de  toute  nécessité  donner  une  base 
générale  d'après  laquelle  on  pût  fixer  dorénavant 
la  durée  de  la  garantie  :  il  l'a  donnée  en  disant  : 

L'action  résultant  des  vices  redhibitoires  doit  être 
intentée  par  l'acquéreur  dans  un  bref  délai,  suivant 
la  nature  des  vices  redhibitoires. 

Cette  partie  de  l'article  1648  du  Code  civil  ^ 
claire;  elle  ne  laisse  pas  le  moindre  doute,  elle  e^t 
basée  sur  ce  qui  est  juste;  elle  est  surtout  applicable 
aux  vices  redhibitoires  des  animaux  domestiquent 
dont  la  nature  est  extrêmement  variable,  et  pour  les- 
quels, par  ce  motif,  la  durée  de  la  garantie  doit  va- 
rier. Le  législateur,  qui  connaissait  cette  circon- 
stance, a  donc  eu  parfaitement  raison  de  rédiger 
ainsi  l'article  1648. 

La  garantie  n'a  pas  lieu  dans  les  ventes  fjprites  par 
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autorité  de  jastice.  L*art.  16-49  du  Code  est  positif  à 
cet  égard.  Il  ne  résulte  pas  cependant  de  cet  article 
que  Ton  puisse  vendre  par  autorité  de  justice  toutes 
espèces  d'animaux  :  ceux  qui  sont  attaqués  de  mala- 
-dies  contagieuses  ne  peuvent  être  mis  en  vente. 

Après  qu'il  eut  été  établi  une  nouvelle  législation 
relative  à  la  garantie,  on  devait  nécessairement,, 
pour  ne  pas  embrouiller  la  matière,  abolir  par  une 
loi  tout  ce  qui  avait  précédé  :  cette  loi  a  été  sanc- 
tionnée ,  et  c'est  peut-être  faute  de  la  connaître  que 
des  personnes  se  dirigent  encore  dans  les  contesta- 
tions commerciales  pour  vente  d'animaux  domes- 
tiques, par  les  usages  et  coutumes.  Cette  loi  est  celle 
'  de  la  réunion  des  lois  civiles  en  un  seul  corps ,  sous 
le  tire  de  Code  civil,  décrétée  le  30  ventôse  an  XII, 
et  promulguée  le  10  germinal  suivant.  Voici  ce  que 
dit  cette  loi ,  art.  7  et  dernier  : 

A  compter  du  jour  où  ces  lois  sont  exécu- 
toires, les  lois  romaines,  les  ordonnances,  les 
coutumes  générales  ou  locales ,  les  statuts ,  les 
règlements,  cessent  d'avoir  force  de  loi  géné- 
rale ou  particulière  dans  les  matières  qui  sont 
l'objet  desdites  lois  composant  le  présent  Code. 
Rien  n'est  plus  clair ,  n'est  plus  positif.  La  vente 
et  la    garantie  à  laquelle  est  assujéti  le  vendeur, 
sont  des  matières  réglées  par  les  lois  qui  sont  l'objet 
du  Code  civil  ;  les  vices  redhibitoires  sont  des  objets 
de  la  garantie;  les  lois  romaines,  les  ordonnances, 
les  coutumes  générales  ou  locales ,  les  statuts,  les  rè- 
glements qui  concernent  ces  matières  et  qui  ne  sont 
pas  conservés  par  le  Code ,  sont  abolis ,  et  le  Code 
seul  est  désormais  en  vigueur. 

Les  personnes  qui  ont  prétendu  que  cet  article  7 
de  la  loi  du  30  ventôse  en  XII  n'abrogeait  pas  les 
usages,  se  sont  fondées  sur  ce  que  le  mot  usages  n'é- 
tant pas  mis  dans  le  texte,  les  usages  étaient  conser- 

p.  11.  18 
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yés  ^  sartoat  lorsane  le  Code  civil  en  avait  sanciionni 
auelques-uns,  et  lorsque,  dans  d'autres circonsutiOQii 
il  avait  renvoyé  aux  usages  locaux  en  général  sans  isr 
spécifier ,  comme  dans  l'article  1648. 

Pour  soutenir  cette  opinion,  il  a  fallu  d'à 
qu'on  établit  que  les  eoutuines  et  les  usages  étai 
deux  objets  dififérents,  on  a  dit  que  leicoutw 
étaient  des  règles  dont  la  rédaction  avait  été  ordo 
née  par  l'autorité  souveraine ,  tandis  que  les  usagi 
étant  d'autres  règles  qui  n'avaient  été  ni  rédigé 
par  écrit  ni  ordonnées ,  il  devait  y  avoir  de  là  é' 
férence  entre  ces  règles.  D'abord  celte  opinion  n' 
pas  générale;  la  plupart  des  jurisconsultes  n'adn 
tent  point  cette  distinction  toute  facultative ,  et 
coutumes  et  usages  sont  pour  eux  la  même  cho 
seulement  les  unes  ont  été  écrites ,  les  autres  ne  \\ 
pas  été  ;  mais  je  suppose  cependant  qu'une  diffères 
soit  admise  entre  les  cont urnes  et  les  usages ,  on 
pourra  pas  disconvenir  que  le$  coutumes  niaient 
bien  plus  de  force  que  les  usages,  puisqu'elles  étai 
écrites.  Comment  donc  serait-il  possible  que  ta 
gislation  nouvelle,  qui  a  aboli  les  coutumes,  les 
tuts,  les  réglementât  qui  avaient  pins  de  force  que  h 
usages ,  n'ait  pas  aboli ,  ait  conservé  même  avec  sda 
tles  usages  anciens  qui  étaient  en  contradiction  id^ 
nifeste,  comme  je  Vai  prouvé ,  avec  quelques-uns  Jl 
ses  principes  les  plus  justes  ?  Une  pareille  supposîtioi 
n'est  pas  admissible  :  on  placerait  le  législatear  dans 
la  position  ridicule  d'avoir  donné  dans  un  artic!» 
un  principe  de  toute  justice  (dans  l'article  1641,  pa^ 
rapport  à  la  matière  que  nous  traitons  par  exempH 
et  dans  un  passage  d'un  autre  article  (le  dernier  pa- 
ragraphe de  l'art.  1648),  d'avoir  sanctionné  desoa- 
vrages  tout  k  fait  en  opposition  de  droit  avec  le  pre- 
mier article,  et  aussi  en  opposition  avec  le  commen- 
cement de  l'article  même  où  il  se  trouve.  D'aiikur», 
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d'après  le  principe  qui  peut  le  plue  peut  le  moins, 
fmsqae  Part.  7  de  la  loi  du  SO  yentôsean  XII  abroge 

,  pontiveraent  les  coutumes  générales  ou  locales,  les 
statuts  et  les  règlements  dans  les  matières  qui  sont 

f  objet  desdites  lois  composant  le  Code  civil ,  il  abroge 

Isécessaireroent    de  droit  les  usages  relatifs  à  ces 

iQiémes  matières. 

*  S  ïlh'^De  la  garantie  eonventionnelle, 

\  Dans  le  ooiornerce  des  animaux  domestiques,  Fa- 
ifihetear  n'est  pas  toujours  rassuré  par  la  garantie 
'égale  relative  aux  défauts  cachés;  il  craint  qu4l  n'y 
it  des  défauts  cachés;  il  craint  qu'il  n*y  ait  des  d^ 
uts,  même  apparents,  qui  lui  échappent,  et  il  de- 
'^nde  au  Tendeur  de  lui  garantir  particulièrement 
D  l'animal  n'a  pas  tel  défaut;  il  lui  demande  souvent 
ème  de  lui  garantir  qu'il  a  telle  qualité. 
Ces  transactions  ou  conventions  qui  modifient  la 
[|iraotie  légale,  sont  appelées  garanties  convention- 
nelles. 
Dans  ce  cas,  l'acquéreur,  ponr  sa  sûreté,  doit  exiger 


*  Ceci  T^soUe  de  Tarticle  1841  du  Code  civil  ainsi  conçu  :  U 
doit  être  passé  acte  devant  notaire?  on  sous  signature  privée,  da 
tontes  choses  excédant  la  somme  ou  la  valeur  de  I6D  fr,,  même 
ponr dép^t  volontaire,  et  il  n'est  reçu  aucune  preuTC  par  témoins 
contre  et  outre  le  contenu  aux  actes,  ni  sur  ce  qui  serait  allégué 
avoir  été  dit  avant,  lors  ou  depuis  les  actes  «  encore  qu'il  s'a- 
fiisse  d\ine  somme  ou  valeur  moindre  de  150  fr. 

Le  te«t  sans  préjudice  de  ce  qui  est  prescrit  dans  les  lois 
rclatttet  au  cewmerce. 
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Cette  garantie  pour  un  yice  ou  défaut  en  particu- 
lier,  n'exdut  pas  les  autres  vices  redhibîtoires ,  elle 
vient  augmenter,  au  contraire,  la  somme  de  ces  vices. 

La  garantie  conventionnelle  a  lien  pour  la  durée 
de  la  garantie  légale  qu'elle  peut  prolonger.  Ainsi 
un  acheteur ,  craignant  qu'un  vice  redhibitoire  ne 
se  déclare  après  l'expiration  d'un  temps  de  garantie 
ordinaire,  demande  au  vendeur  de  prolonger  cette 
durée.  Si  celui-ci  y  consent,  il  est  garant  du  vice  si 
le  vice  se  manifeste  pendant  l'époque  convenue: 
dans  ce  cas,  le  vendeur  doit  même  spécifier  que  la 
prolongation  de  la  garantie  est  pour  tel  vice  seule- 
ment, sinon  elle  s'entendrait  pour  tous  les  vices  redhi- 
bitoires  ;  et  lui ,  vendeur,  pourrait  devenir  respon- 
sable de  ceux  qui  se  manifesteraient  pendant  le  délai 
fixé ,  sans  même  qu'ils  eussent  préexisté  à  la  vente. 

La  garantie  conventionnelle  est  une  conséquence 
du  principe,  que  tout  individu  est  maître  de  disposer 
de  sa  propriété  selon  sa  volonté,  pourvu  qu'il  ne 
porte  préjudice  à  personne  :  elle  n'avait  pas  besoin 
d'être  sanctionnée  spécialement. 

Il  existe  une  autre  garantie  conventionnelle,  tacite, 
dans  les  marchés  dits  de  confiance,  c'est-à-dire  où 
l'acheteur  n'a  pas  vu  l'objet  du  marché,  et  où  il  s'en 
est  rapporté  à  la  bonne  foi  du  vendeur  pour  lui  pro- 
curer un  animal  capable  de  remplir  un  but  déter- 
miné. Dans  un  marché  fait  de  cette  manière,  le  ven- 
deur devient  responsable  de  tous  les  défauts  ou  vices 
visibles  ou  non  visibles  qui  empêchent  l'animal  de 
remplir  le  but  pour  lequel  il  a  été  demande,  ou  qui 
diminuent  beaucoup  le  prix  qu'on  était  convenu  d'en 
donner.  Le  vendeur  a  abusé  de  la  confiance  qu'on 
lui  manifestait,  il  doit  porter  la  peine  de  cet  abus  de 
confiance. 

Nous  avons  déjà  vu  que  si  le  vendeur  ne  voulait 
pas  se  soumettre  à  la  garantie,  il  en  était  le  maître, 
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en  prévenant  Vacheteur  de  son  intention,  et  que  Tar- 
ticlel643  da  Gode  civil  confirmait  cette  convention. 
dans  le  commerce  des  animaux ,  une  circonstance 
«rréte  l'effet  de  cette  non  garantie,  c'est  dans  le  cas 
où  les  animaux  vendus  sont  attaqués  de  maladies  con- 
tagieuses. Une  loi  spéciale  {Arréi  du  conseil  d'état  du 
foi,  pour  prévenir  les.  dangers  des  maladies  des  ont- 
maus ,  et  particulièrement  de  la  morve ,  dul^  juillet 
1784,  S  YII),  dont  quelques  articles ,  nécessités  par 
les  connaissances  du  temps,  ont  excité  depuis  des  ré- 
clamations^ mais  du  reste  rédigée  d*après  les  plus 
loualiles  vues  d'utilité  publique ,  défend  de  vendre 
des  animaux  atteints  ou  seulement  suspectés  de  ma-^ 
ladies  contagieuses. 

Cette  clause  ressortit  encore  des  articles  489,  460^ 
et  461  du  Gode^  pénaU  qui  prescrivent  des  peines 
correctionnelles ,  non-seulement  contre  ceux  qui  au- 
raient laissé  communiquer  leurs  animaux  infectés  de 
maladies  contagieuses  avec  d'autres ,  mais  encore  qui 
n'auraient  pas  prévenu  l'autorité  ou  le  maire  de  la 
commune  qu'ils  avaient  des  animaux  soupçonnés, 
d'être  infectés  de  ces  maladies.   » 

On  a  prétendu  longtemps,  et  certaines  personnes, 
qui  se  croient  bien  informées ,  pensent  encore  qu'il 
a'ya  que  trois  casredhibitoires,  et,  avec  une  volubi- 
lité qui  fait  honneur  à  leur  mémoire ,  s'empressent 
<le  vous  citer  la  pousse ,  la  morve ,  la  courbature  !  Il 
est  facile  de  se  convaincre ,  par  la  lecture  de  ce  qui 
précède,  que  toutes  les  maladies  qui  rentrent  dans 
îes  termes  des  articles  1641  et  1648  sont  redhibi- 
toires  de  droit  et  sans  contestation  ;  et  dans  ce  cas 
précisément ,  la  pousse  étant  une  des  prévisions  de 
l'article  1642,  c'est-à-dire  apparente  au  moment  de 
la  vente,  ne  saurait  l'être. 

Cependant,  cette  question  n'est  pas  nettement  tran- 
chée, y  a  de  nombreux  partisans  de  la  rédhibition^ 
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et  do  nooibreux  «qmî  pour  l'opinion  opposée  :  le  vé- 
térinaira  nommé  arbitre  dans  une  circonstance  sem- 
blable  ne  saurait  donc  être  trop  circonspect,  pour  ne 
pas  lé$er  injustement  les  intérêts  de  l'une  des  parties 
intéressées. 

Quand  un  oheyal  meurt  dans  un  temps  rapproché 
de  la  vente,  presque  toujours  Facheteur  demande  à 
un  tribunal  quelconque  que  la  cause  de  la  mort  soU 
constatée  ^  ano  de  savoir  s'il  peut  avoir  recours  contre 
son  vendeur.  L'expert  a  donc  bien  des  genres  de  mort 
à  vérifier.  Toutes  les  morts  arrivées  par  suite  de  lé- 
sions imciennes  cachées,  par  exemple  par  saite  de 
tumeufs  squirrfaeuaes  internes,  d'anévrismes ,  d*cgs> 
gropiles ,  de  calculs  rénaux  ou  vésioaux,  d'affectiom 
tuberculeuses  du  foie,  de  la  rate,  etc.  ;  toutes  ces 
morts  doivent  donner  lieu  à  la  rédhibition  :  an  con- 
traii^ei  toutes  les  morts  arrivées  par  causes  récentes, 
postérieures  à  la  vente ,  par  exemple  à  la  suite  d'nne 
inflammation  aiguë  de  l'estomac  et  des  intestine ,  des 
poumons,  des  reins,  etc.,  ne  peuvent  donner  lieu 
à  la  résiliation  du  nardié. 
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COURS 


D  HIPPIÀTRIQUK- 


TROISIÈME  PARTIE. 


HTGIÈMS. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Le  programme  ministériel ,  a?ons-aous  dit  quel- 
foefois  durant  le  cours  de  cet  ouvrage,  sera  notre 
{aide  invariable;  en  disant  cela,  nous  n'avons  ce^ 
pendant  pas  pensé  nous  interdire  le  droit  de  fair^ 
mieux  ou  plus  que  ce  programme  ;  et  c'est  précisé' 
ment  en  matière  d'hygiène  que  nous  nous  réserviooft 
de  faire  usage  de  ce  droit.  Voyons  pourtant  ^  avant 
d'entrer  en  matière»  ce  que  dit  cette  espèce  de  charte 
de  notre  cours. 

«  HTGiin  :  cette  partie  du  cours  d'hippiairique  qui 
'M&fvufe  tout  ce  qui  peut  ^ntribuer  à  entretenir  la 
Mfi/é  se  bornera  à  trois  objets  principaux»  dont  le 
premier  comprendra  les  aliments  et  les  boissons,  le 
3*  sera  relatif  à  la  manière  de  gouverner  les  che- 
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vaux,  tant  en  garnison  qu*en  roate,  et  le  S"  embras- 
sera la  Gonnaîbsanoe  des  moyens  employés  pour  con- 
server le  pied.  » 

Il  nous  semble  que  les  indications  hygiéniques  sont 
loin  d'être  restreintes  aux  trois  chapitres  ci-dessus  : 
le  manque  de  ces  connaissances  dépouillées  des  pré- 
jugés dont  le  vulgaire  se  plaît  à  Fenvelopper,  occa- 
sionne tous  les  joursà  l'armée  des  pertes  nombreuses; 
et  puis,  rien  de  complet  encore  sur  cette  matière 
n'a  été  écrit  ;  je  vais  donc ,  aidé  de  mes  souvenirs 
d'élève  etdes  renseignements  précieux  que  pourront 
me  fournir  quelques  ouvrages  estimés,  essayer  de 
donner  dans  ce  petit  volume  des  notions,    snioi 
complètes  du  moins  exactes  d'hygiène,  et  réunir  ei 
un  mot  tous  mes  efforts  pour  faire  atteindre  à  ce 
petit  cours  le  but  que  je  lui  destine,  celui  de  servir 
à  améliorer  le  régime  des  chevaux  de  troupe  en 
France.  Définissons  et  divisons  le  cours. 

La  définition  de  l'hygiène  (qui  doit  son  nom  » 
Hygie,  déesse  de  la  mythologie  qui  présidait  à  la 
santé)  a  été  faite  avec  bonheur  dans  le  programme 
de  l'école  d'Alfort;  c'est  une  science  qui  efnbrasu 
tout  ce  qui  peut  contribuer  d  entretenir  la  santé  :  tout 
ce  que  l'on  pourrait  ajouter  à  cette  définition  serait 
superflu,  ces  quelques  mots  renferment  une  idée 
complète  du  cours. 

Une  foule  de  circonstances  se  rattachant  aux  diffé- 
rentes manières  d'être  des  animaux  ainsi  qu'à  leurs 
principaux  actes ,  la  connaissance  d'une  mullitado 
infinie  de  choses  qui  les  environnent,  modifient 
leur  constitution ,  influent  sur  leur  santé  et  dont 
l'étude  intime  concourt  à  leur  conservation ,  sont 
du  ressort  de  l'hygiène ^VH  composent  son  domaine. 
Le  bien-être  et  l'amélioration  des  espèces ,  des  races 
et  des' individus,  voilà  son  but;  voyons  quels  sont 
ses  moyens  et  sur  quoi  elle  s'appuie. 
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Les  auteurs  modernes  qui  se  sont  spécialement 
occupés  de  cette  matière  l'ont  divisée  en  sit  chapi- 
tres principaux  qu'ils  ont  nommés  : 

1**  Circonfusa  ou  traité  des  choses  qui  environnent 
ranimai. 

2**  Applicaia  ou  traité  des  choses  qui  sont  appli- 
quées à  la  surface  de  son  corps. 

S**  Ingesia  ou  traité  des  substances  ingérées  dans 
son  intérieur. 

4**  Excréta  ou  traité  des  choses  rejetées  par  l'ani- 
mal comme  nuisibles  à  l'économie. 

5^  Gesta  ou  traité  des  mouvements  considérés 
comme  moyens  de  conserver  l'animal  en  santé. 

6^  £nfiu  Percepta  ou  traité  des  impressions  pro- 
duites par  les  choses  perçues  à  l'aide  des  sens. 

Le  premier  de  ces  articles,  le  plus  étendu  et  peut- 
être  le  plus  important,  comprend  : 

(a)  L' étude  de  l'atmosphère  :  1^  Dana  sa  composition 
thimique  afin  d'éviter  ^ux  animaux  le  pernicieux 
contact  des  miasmes  délétères  qu'il  contient  quelque- 
fois :  '^'^  Dans  ses  différents  états  thermométrique  et 
hygrométrique  et  s'applique  à  reconnaître  leur  in- 
fluence sur  la  santé  des  animaux  :  â^  Son  état  météo- 
rologique, pour  coanaitre  et  combattre  les  efl'ets  de 
la  pluie,  de  la  neige,  dç  la  grêle  et  des  vents  sur 
l'organisme. 

(h)  L'étude  topographique  et  géologiques  des  lieux, 
pour  apprécier  avec  justesse  l'influence  du  sol ,  du 
climat  et  des  saisons. 

(c)  L'étude  des  habitations  sous  le  triple  rapport 
de  leur  construction,  leur  eiposition  et  leur  in- 
fluence. 

Le  deuxième  article  s'occupe  a  étudier  : 

(a)  Les  bons  ou  mauvais  effets  de  l'application  des 
harnais,  source  si  féconde  de  maux  souvent  incu- 

?.  m.  â 
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rables ,  et  signale  les  inconvénients  attachés  à  leur 
«mploi  quand  il  n'est  pas  raisonné. 

Îb)  L'utilité  et  le  mode  du  pansement  de  la  main. 
c)  L'importance  de  la  ferrure  et  l'opportunité 
des  nombreuses  modifications  qu'on  lui  fait  subir 
suivant  les  cas. 

(d)  La  nécessité  des  bains,  suivant  les  saisons  et  les 
climats. 

Le  troisième  article  est  consacré  à  l'examen  mi- 
nutieux des  aliments  et  des  boissons ,  ainsi  que  de 
certains  breuvages  ou  autres  préparations  liquida 
introduites  dans  le  canal  intestinal  ;  exemple ,  les  la- 
vements. 

Le  quatrième  article  envisage  les  résidus  alimea- 
taires,  la  matière  de  la  transpiration»  la  salive,  le 
mucus  nasal ,  et  en  général  toutes  les  excrétions, 
sous  le  rapport  de  l'influence  qu'elles  peuvent  exe^ 
cer  sur  la  santé  des  animaux. 

Ce  chapitre ,  tout  entier  d'hygiène  médicale ,  ne 
doit  en  aucune  façon  nous  occuper. 

Le  cinquième  traite  de  l'influence  du  repos ,  de 
l'exercice,  du  sommeil ,  de  la  veille,  et  en  général  de 
tous  les  mouvements  et  gestes  des  animaux  consi- 
dérés comme  susceptibles  d'attirer  ou  d'entretenir 
la  santé. 

Le  sixième  enfin  s'occupe  de  l'influence  de  la  lu- 
mière et  des  sons  sur  les  animaux  ;  il  envisage  aussi 
toutes  les  autres  sensations ,  telles  que  la  peur ,  le 
désir ,  l'amour ,  etc. ,  etc.  Mais  ce  chapitre  est  pour 
nous  d'une  importance  beaucoup  plus  secondaire 
que  pour  les  médecins,  nous  ne  le  mentionnons 
donc  ici  que  pour  mémoire. 

Nous  suivrons  dans  ce  cours  cette  classification  €fxi 
nous  permet  de  faire  beaucoup  d'hygiène  (science  si 
peu  connue  quoique  si  importante),  sans  éluder  les 
conditions  du  programme;  en  efiet,  nous  trouverons 
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an  troisième  chapitre  la  première  condition  impo- 
sée ,  l'étudewdes  aliments  et  des  boissons.  Nous  satis- 
ferons à  la  seconde  en  parlant  des  habitations ,  des 
promenades,  des  longues  marches,  des  travaux ,  du 
régime ,  etc.  Les  premier ,  troisième  et  cinquième 
chapitres  répondront  à  ces  questions. 

Le  deuxième  chapitre  remplira  les  obligations  que 
le  troisième  alinéa  nous  impose ,  et  les  dépassera  en- 
core de  beaucoup ,  ainsi  que  le  premier. 

Cette  division  étant  achevée  et  nos  intentions  ma- 
nifestées, nous  croyons  inutile  d*ajouter  à  ce  cha- 
pitre une  dissertation  sur  Futilité  de  Thygiène  et  son 
importance,  persuadés  que  ce  sont  des  choses  bien 
reconnues.  Nous  allons  donc  entrer  en  matière. 


ARTICLE  PBEMIER. 


CHAPITRE  IL 

BE    L  AIR  ATMOSPHÉaiQUB. 

On  donne  en  général  le  nt)m  d'air  atmosphérique 
à  une  masse  de  fluide  sans  couleur,  sans  odeur  et 
d'une  grande  diaphanéité,  qui  enveloppe  le  globe 
sur  lequel  nous  vivons,  nous  presse  de  toutes  parts, 
remplit  toutes  les  cavités  du  corps  des  animaux  qui 
communiquent  à  l'extérieur;  est  sans  cesse  en  con- 
tact immédiat  avec  les  parties  vivantes  qu'elle  main- 
tient à  la  surface  de  la  terre ,  et  s'élève  en  diminuant 
insensiblement  d'intensité,  jusqu'à  la  hauteur  d'en- 
viron quinze  lieues. 
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Soumis  à  une  multitude  de  variations  diverses, 
Tair  au  milieu  duquel  les  animaux  sont^longés  sans 
cesse ,  et  sans  lequel  ils  ne  peuvent  subsister ,  ne  con- 
serve pas  toujours  le  même  état ,  les  mêmes  qualités. 

Obéissant  en  raison  de  son  extrême  ténuité  aui 
moindres  sollicitations ,  l'air  atmosphérique  tour  à 
tour  entraîné  par  différents  agents,  varie  sans  cesse  de 
pesanteur  et  de  température,  et  renferme  aussi  alter- 
nativement une  plus  ou  moins  grande  quantité  d^eaal 
réduite  à  l'état  de  vapeurs  et  qui  le  rendent  hufnide,\ 
Dans  son  état  de  pureté ,  il  est  d'une  transparent 
parfaite,  et  dans  certains  cas  ou  certaines  saisons,  i] 
est  souvent  chargé  de  vapeurs  plus  on  moins  épaisss 
qui  Je  rendent  opaque  et  par  conséquent  épais. 

Plongés  pendant  toute  la  durée  de  leur  existence 
dans  un  milieu  si  variable,  les  animaux  éprouvent] 
suivant  ses  différentes  manières  d'être  des  sensatioiif| 
de  douleur  ou  de  bien-être  qui  se  rattachent  à  ta 
modifications  physiques.    Ainsi,   l'air  chaud,  l'sr, 
froid,  Pair  humide  ou  sec ,  font  sur  eux  plus  encore] 
que  sur  l'homme ,  que  de  lourds  vêtements  metteaij 
à  l'abri  de  son  inconstance ,  des  impressions  dife-' 
rentes;  et  c'est  en  ce  sens  que  l'on  dit  :  uneconsû*] 
tution  atmosphérique  nouvelle  modifie  aussitôt  h 
propriétés  vitales  des  divers  appareils  organiques  di 
corps,  change  l'ordre  de  leur  mouvement,  et  doni 
aux  fonctions  de  la  vie  un  autre  mode  d'exercice. 

Aussi ,  les  médecins  vétérinaires  témoignent  as 
la  grande  activité  de  l'air  atmosphérique  sur  les  an^^ 
maux,  lorsqu'ils  signalent  ce  fluide  comme  la  pli* 
puissante  et  la  plus  souvent  répétée  des  causes  oc- 
casionnelles des  maladies  qui  rappent  les  chevauu 

Il  nous  importe  donc  infiniment  ici  de  bien  ap- 
précier cette  action  de  l'air  sur  les  organes,  puisqud 
nous  voulons  parvenir  à  pouvoir  soustraire  les  anrt 
maux  précieux  qui  nous  occupent  à  sa  pernicieuse 
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et  passagère  influence,  et  que  nous  youlons  aussi 
connaître  quelles  sont  les  conditions  atmosphériques 
qui  leur  conviennent  afin  de  pouvoir  les  utiliser. 

Composition  chimique  de  l'air» . 

Grâces  aux  nombreuses  recherches  des  chimistes 
de  nos  jours,  l'air  atmosphérique,  longtemps  consi- 
déré comme  un  corps  indécomposable  et  rangé  avec 
Veau ,  la  terre  et  le  feu  au  nombre  des  éléments 
constitutifs  de  tous  les  corps  de  la  nature,  est  aujour- 
d'hui reconnu  être  un  corps  composé  de  deux  flui- 
des entièrement  opposés  l'un  à  l'autre  dans  leurs 
effets;  et  dont  l'un  nommé  o^t^éne  (de  deux  mots 
grecs  qui  signifient  engendrer  les  acides  )  est  entière- 
ment propre  à  la  vie,  mais  possède'une  énergie  qui 
le  rend  dangereux  quand  il  est  seul ,  et  qui  tuerait 
infailliblement  par  un  surcroit  d'excitation  les  ani- 
maux qui  le  respireraient  alors;  tandis  que  l'autre 
nommé  Azote  (mot  composé  aussi  de  deux  autres 
mots  grecs  qui  s\Qm^eni  je  prive  de  la  t?ie)  tue  avec 
une  rapidité  prodigieuse  ceux  qui  le  respirent  pur; 
associés,  unis  l'un  à  l'autre  dansles  proportions  de 
21  parties  d'oxigène,  sur  79  d'azote,  ces  deux  gaz, 
qui  isolés,  tuent  par  des  raisons  opposées,  consti- 
tuentl'air  que  nous  respirons  et  qui  nous  vivifie,  et  c'est 
pour  ainsi  parler,  à  l'association  de  deux  morts  que 
tous  les  êtres  animés  doivent  la  vie. 

Ce  sont  bien  là,  sans  contredit,  les  seuls  éléments 
(constitutifs  de  ce  que  les  chimistes  nomment  l'air  res- 
pirable;  mais  ce  fluide  ténu  et  léger  tient  toujours 
en  suspens  certains  corps  étrangers  à  sa  constitution 
et  à  son  essence  chimique  :  ces  corps  sont  le  plus  or- 
dinairement de  l'eau,  du  calorique  libre,  et  du  gaz 
acide  carbonique.  Une  foule  d'autres  substances  peu* 

2. 
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vent  s'y  rencontrer  encore  accidentellement ,  ma» 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  en  occuper  ;  nous  ne 
mentionnerons  donc  que  le  gaz  acide  carbonique 
que  quelques  auteurs  ont  considéré,  à  tort,  comme 
entrant  essentiellement  dans  la  composition  mollé- 
culaire  de  Pair ,  puisque  plus  lourd  que  les  deux 
gaz  précédemment  indiqués  il  occupe  constamment 
les  régions  basses,  tue  par  aspbyxie  les  animaux  qui  le 
respirent  et  se  rencontre  plus  particulièrement  dans 
.  certaines  localités  comme  à  la  surface  des  prairies  ma- 
.  récageuses  par  exemple ,  et  dans  la  fameuse  GroUe 
du  chien  à  Naples,  Produit  par  la  i .  spiration ,  la 
transpiration  et  la  combustion,  il  se  répand  prompte- 
ment  dans  les  régions  inférieures  de  l'atmospbère  et 
les  Ticie  ,  ^out  à  fait  impropre  à  la  combustion ,  l 
éteint  les  corps  en  ignition,  et  cette  propriété  est 
celle  qui  plus  que  toutes  les  autres  sert  à  manifester 
sa  présence. 

Puisque  nous  eu  '>o^me8  aux  gaz  que  Pairpeot 
contenir,  nous  r  ^  permettrons  encore  une  di- 
gression  en  fave.*.  •  hydrogène  (autre  gaz  dont 
le  nom  grec  signih.  fenjendre  Veau)^  qui  brûle  faci' 
lement,  mais  qui  été  .it  les  corps  en  ignition  que  Ton 
plonge  dans  son  intérieur  :  treize  fois  plus  léger  que 
l'air ,  il  entre  dans  la  composition  des  corps  orga- 
nisés, est  non  respirable ,  s'allie  facilement  au  soufre, 
au  carbonr  et  à  l'ammoniaque  qui  lui  cèdent  alors 
la  fune^îtc  et  terrible  propriété  de  donner  instanta- 
nément la  mort.  Les  fosses  d'aisance,  les  tourbières, 
les  marais  fangeux ,  etc. ,  le  dégagent  en  abondance. 
Reprenons  maintenant  l'examen  de  l'air  atmosphé- 
rique. 

Dans  l'étude  de  l'action  que  l'air  exerce  sur  le 
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zute,  ne  nous  intéresse  que  par  la  décomposition  qu'il 
éprouve  dans  l'appareil  pulmonaire,  que  parce  qu'il 
est,  comme  nous  l'avons  dit  dans  la  première  partie 
de  cet  ouvrage ,  l'aliment  de  la  fonction  respiratoire , 
et  qu'il  fournit  sans  cesse  au  sang  un  principe  sans 
lequel  la  vie  ne  peut  être  ;  mais  le  fluide  atmosphé- 
rique produit  sur  les  animaux  une  autre  espèce  d'in-. 
flaence  dont  l'exercice  n'exige  plus  la  désunion  de 
ses  principes,  qui  ne  procède  plus  de  la  nature  des 
éléments  de  l'air.  Pour  trouver  la  source  de  cette 
nouvelle  puissance ,  il  faut  perdre  de  vue  l'oxigène 
et  Vazote,  ^  considérer  le  fluide  qu'ils  forment 
comme  un  simple  véhicule,  inadtif  par  lui-même , 
et  agissant  par  des  matières  qui  n'appartiennent  pas 
à  sa  constitution  chimique,  qui  se  trouvent  seulement 
disséminées  entre  ses  parties» 

La  puissance  active  que  les  praticiens  de  tous  les 
temps  ont  remarquée  dans  l'air  atmosphérique ,  ne 
dérive  donc  ni  de  l'oxigène,  ni  de  Fazote  qui  le  con- 
stituent ,  ni  du  gaz  acide  carbonique  que  l'on  trouve 
dans  sa  composition.  Cette  puissance  tient  à  des  prin- 
cipes qui  se  répandent  dans  ce  fluide,  et  c'est  leur 
absence  ou  leur  présence  qui  lui  donnent  naissance. 

L'air  atmosphérique  est  donc  simplement  déposi- 
taire d'une  influence  qui  n'est  pas  à  lui ,  et  dont  il  se 
borne  à  favoriser  le  développement  :  il  joue,  par  rap- 
port à  elle ,  le  même  rôle  que  l'eaii ,  lorsque  dans  la 
confection  d'une  infusion  ou  décoction,  elle  devient 
l'excipient  d'une  propriété  purgative,  tonique  ou 
excitante  y  etc. 

Maintenant,  si  nous  passons  en  revue  toutes  les 
matières  qui  se  rencontrent  dant  l'air  atmosphérique, 
et  que  nous  recherchions  celles  auxquelles  on  doit 
rapporter  Tinfluence  qu'il  exerce  sur  nous,  nous 
trouverons  que  le  calorique  et  l'eau  sont  les  deux 
principes  qui  les  produisent;  ce  sont  ces  matières- 
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active»  que  nous  devons  regarder  comme  les  deui 
sources  princjpa)e9  d'où  elle  émane.  £n  effet,  ne 
voyons-nous  pas  toujours  le  caractère  da  cette  puis- 
sance se  conformer  aux  qualités  hygrométriques  et 
thermométriques  de  Tair,  et  varier  comme  elles;  ne 
voyons-nous  pas  sa  force,  son  pouvoir  toujours  pro- 
portionnés à  rintensité  du  froid  ou  du  chaud,  de 
l'humidité  ou  de  la  sécheresse? 

Sans  doute  Tair  atmosphérique  recèle  quelquefois 
des  principes  qui  ont  une  activité  plus  violente  que 
celle  que  nous  observons  dans  le  calorique  ou  dans 
l'eau  en  vapeurs;  mais  ces  principes,  ordinairement 
malfaisants,  dépendent  toujours  de  causes  locales e< 
accidentelles;  ils  ne  se  rencontrent  d'ailleurs  que  dans 
une  portion  circonscrite  de  l'atmosphère;  ainsi,  près 
des  lieux  marécageux,  des  terrains  fangeux,  des 
fossés  où  l'eau  reste  en  stagnation,  des  marais,  dei 
étangs  enfin  de  tous  les  endroits,  où  des  matières  vé* 
gétales  et  animales  sont  en  putréfaction,  l'air  est  sou- 
vent chargé  d'effluves  fétides,  de  miasmes  délétères 
qui  paraissent  agir  puissamment  sur  l'organisme  vi- 
vant, et  qui  provoquent  le  développement  des  nA* 
ladies  les  plus  dangereuses. 

Ces  principes ,  essentiellement  nuisibles  et  mal- 
faisants,  que  l'air  d'un  lieu,  d'une  contrée  recèle 
quelquefois,   ne  peuvent  sans  doute  être   mis  al; 
nombre  des  sources  d'où  procède  la  puissance  active 
que  le  fluide  atmosphérique  exerce  dans  tous  les 
temps  sur  les  animaux.  Nous  avons  dit  que  le  calo- 
rique et  l'eau  nous  paraissaient  être  les  premières  > 
causes  auxquelles  on  devait  rapporter  cette  influence,  ; 
parce  que  son  caractère  se  conformait  toujours  à  i 
l'état  froid  ou  chaud,  sec  ou  humide  de  l'air,  parce I 
que  son  action  était  d'autant  plus  forte  que  ces  qua-  ' 
lités  sensibles  devenaient  plus  prononcées  dans  ce 
fluide.  Nous  mettrons  sur  une  ligne  secondaire  ce 
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fue  peat  Tatmosphère  par  ses  qualités  passives,  sa 
esanteur  et  son  élasticité. 

ifoos  ne  parlerons  pas  ici  de  l'action  particulière 

fluide  lumineux.;  Tétude  de  son  pouvoir  se  rat* 

îhe  plutôt  aux  saisons,  nous  négligerons  aussi  l'in- 

lence  trop  occulte  de  la  matière  électrique,  magné* 

[que ,  etc. 

Avant  d'entrer  dans  quelques  considérations  sur 
les  effets  produits  par  la  présence  du  calorique  dans 
l'air,  disons  un  mot  sur  ce  fluide. 

Du  calorique. 

Les  chimistes  donnent  le  nom  de  calorique  à  la 
matière  qui  produit  la  sensation  de  la  chaleur,  qui 
n'est  en  effet  que  la  suite  de  l'action  de  cette  ma- 
tière sur  les  organes  vivants. 

Celte  matière  est  au  dire  des  physiciens  modernes 
un  fluide  invisible,  impalpable,  qui  ne  se  manifeste 
à  nous  que  par  ses  effets,  et  que  laissent  échapper  en 
grande  quantité,  le  soleil,  les  corps  en  corabustiofi, 
ia  respiration.  Le  corps  des  animaux  vivants  a  aussi 
la  propriété  de  dégager  une  certaine  quantité  de  ca- 
;lorique  toujours  indépendant  de  celui  de  l'atmo- 
sphère, et  qui  par  cette  raison  entretient  l'organisme 
pendant  les  plus  grands  froids  comme  durant  les 
chaleurs  les  plus  excessives  dans  un  état  de  tempéra- 
ture uniforme,  qui  ne  varie  guère  chez  les  individus 
en  santé  de  29  à  3â  degrés  Réaumur,  etc.;  dans  cet 
état  il  est  dit  libre,  il  erre  dans  l'atmosphère  sous 
forme  de  molécules  plus  ou  moins  fines,  et  constitue 
îa  température  extérieure. 

Ce  fluide  est  doué  d'une  multitude  de  propriétés 
dont  quelques-unes  seulement  doivent  nous  occuper 
ici,  ce  sont  les  suivantes  : 

l'  Le  calorique  pénètre  ioua  les  corps;  aucun  ne 
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Tarrétc  ou  n'est  iraperméablo  pour  lui  :  cependant 
il  s'y  insinue  et  en  parcourt  le  tissu  avec  plus  oa 
moins  de  facilité  ou  de  promptitude  ;  les  corps  qai 
s'échauffent  vite  et  dans  toute  leur  continuité,  comme 
les  métaux ,  sont  nommés  bons  conducteurs,  et  Tod 
appelle  mauf>ais  conducteurs  du  calorique,  ceux  qâ 
ne  l'admettent  dans  toute  leur  masse  que  lentement 
et  sans  uniformité ,  comme  le  bois  et  le  charbon. 

S^  Le  calorique  dilaie  les  corps ,  c'est-à-dire  qu'en 
pénétrant  dans  leur  intérieur  il  en  écarte  les  par- 
ticules et  augmente  le  volume  de  leurs  pores  :  c*est 
en   vertu  de  cette  propriété  que  les  solides  sont 
liquéfiés  et  que  les  liquides  sont  vaporisés  ou  gazéfià; 
c'est  aussi  sur  cette  propriété  du  calorique  qu'eit 
fondée  la  construction  du  thermomètre ,  instrument 
trop  connu  pour  en  faire  la  description. 

Nous  aurons  besoin  de  revenir,  en  parlant  de 
l'influence  du  calorique  sur  les  organes,  sur  quel- 
ques autres  de  ses  propriétés  :  nous  bornerons  donc 
ici  ces  considérations  générales  sur  ce  fluide  impon- 
dérable. 

Du  calorique  de  Voir,  et  de  son  action  sur  nos  organdi» 

Le  calorique  existe  dans  Vs\\v  atmosphérique  sous 
deux  états  différents  :  1^  combiné^avec  les  deux  gai 
qui  le  constituent;  %^  à  l'état  libre.  Dans  le  premier 
de  ces  cas  son  influence  sur  l'organisme  est  détruite 
en  entier,  l'union  intime  qu'il  a  formée  avec  l'azote 
et  Toxigène  de  l'air,  lui  ont  fait  perdre  sa  puissance, 
et  il  est  sans  action  aucune  sur  le  thermomètre  et 
sur  les  être  animés. 

Dans  le  second  cas  au  contraire ,  seulement  dissé- 
miné entre  les  molécules  du  fluide  atmosphérique, 
il  jouit  de  toutes  les  propriétés  qui  le  distinguent; 
et  pénétrant  le  mercure  ou  l'alcool  de  nos  thermo- 
mèt  r  eSf  il  nous  décèle  son  degré  d'abondance  dans  l'air.. 
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Lorsqu'intiraéinent  combiné  avec  le  fluide  atmo- 
sphérique qui  neutralise  son  action  il  est  sans  influence 
sur  les  animaux  soumis  à  son  contact,  il  prend  le 
nom  de  calorique  latent  ou  caché;  quand  au  con- 
traire sa  force  active  se  manifeste  à  nous  et  produit 
sar  Tes  organes  les  impressions  variées  qui  augmen- 
tent, entretiennent  ou  diminuent  la  santé,  il  est  dit 
calorique  patent  ou  libre, 

A  ce  dernier  état,  la  matière  de  la  chaleur  ,  ou  le 
calorique,  tend  toujours  à  se  distribuer  uniformé- 
ment dans  tous  les  corps,  à  établir  entre  eux  une 
égalité  de  température  que  Ton  explique  en  -disant 
que  le  calorique  tend  sans  cesse  à  se  mettre  en  équi- 
libre. 

D'après  cette  loi ,  il  parait  très-facile  d'expliquer 
Vaction  que  Fair  exerce  sur  les  animaux  en  vertu  de 
«»  qualités  thermométriques.  En  effet,  on  sait  que 
le  corps  des  animaux  a  une  chaleur  vitale  toujours 
constante  ou  au  moins  peu  variable,  qui  élève  le 
thermomètre  de  Réaumur  à  Sa  degrés  ;  or,  on  con- 
çoit que  quand  leurs  organes  sont  plongés  dans  un 
air  moins  chaud  qu'eux,  ce  fluide  cherche  à  leur 
loutirer  une  portion  de  calorique  que  forme  leur 
température  vitale  ;  il  fait  sur  eux  une  impression  de 
froid ,  laquelle  devient ,  pour  les  parties  douées  de 
iavie,  une  sorte  d'agression  qui  donne  lieu  à  des 
effets  organiques  particuliers,  à  une  réaction  vitale 
bien  marquée.  On  se  rendrait  de  même  raison  du 
pouvoir  que  l'air  chaud  montre  sur  leurs  organes, 
en  disant  que  la  matière  de  la  chaleur ,  qui  est  sur- 
abondante dans  Tair ,  pénètre  le  tissu  des  parties 
vivantes ,  les  stimule,  les  irrite. 

Mais,  les  organes  des  animaux  n'éprouvent  pas 
un  refroidissement  réel. dans  un  air  froid ,  et  ce  n'est 
pas  parce  que  la  somme  de  calorique  libre  qui  leur 
est  essentielle  a  subi  une  diminution  positive ,  que 
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nous  apercevons  différents  changements  organîqa<iÉ 
dans  l'économie  nnimale,  quand  l'atmosphère  a  uq^ 
constitution  froide.  De  même  ce  n'est  pas  parce  qo|{ 
nos  parties  organisées  contiennent  plus  de  caloriqu^i 
parce  que  leur  température  est  plus  élevée  quarf{ 
le  temps  est  chaud ,  que  nous  voyons  alors  des  vam-: 
tions  dans  leurs  mouvements,  et  par  suite  dai 
l'exercice  desfonctions.  L'airfroid  comme  l'air  chAu 
n'est  qu'un  agent  qui  attaque  les  organes  par  lei 
surface,  qui  ne  fait  impression  que  sur  leur  extéricv 
et  c'est  à  cette  manière  d'agir  qu'il  faut  rapport 
tous  les  effets  que  l'air  produit  sur  l'économie  ai 
maie ,  en  vertu  de  ses  qualités  thermoniétriques. 

Gela  convenu,  et  en  s'attachant  seulement  à  Hp] 
fluence  que  l'air  atmosphérique  exerce  sur  lesfl 

g  ânes  par  la  température,  on  trouve  un  terme  oui 
uide  ne  fait  sur  l'organisme  vivant  aucune  impri 
sion ,  où  il  n'est  pour  eux  ni  froid  ni  chaud.  Or ,  cet 
condition,  dans  laquelle  la  chaleur  atinosphériq^ 
parait  en  harmonie  avec  la  chaleur  du  corps,  eiû' 
lorsque  le  thermomètre  de  Réaumur  marque  U 
grés  environ  au-dessus  de  zéro. 

Cet  état  tliermométrique  où  le  fluide  atmos[ 
rique  perd  la  faculté  d'agir  sur  les  organes ,  est 
point  d'où  il  faut  partir  pour  reconnaître  l'origil 
et  la  cause  de  deux  espèces  d'actions  que  l'air  eier< 
sur  le  corps  des  animaux ,  exemple  : 

La  somme  de  calorique  libre  que  contient  rail 
lorsque  le  thermomètre  marque  il  degrés,  vient-el 
■  à  diminuer,  aussitôt  le  contact  du  fluide  atmospb| 
rique  cesse  d'être  indifférent  aux  animaux,  ce  fliiû 
a  acquis  une  activité  positive  ;  on  sent  qu'il  exei 
sur  les  fibres  vivantes  une  impression  offensive; 
remarque  qu'il  détermine  dans  le  tissu  des  organes 
une  sorte  de  resserrement  qui  leur  donne  plu»  ^^ 
ton,  plus  de  vigueur.  D'abord  cette  force  active 
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•est  faible  et  modérée  ;  mais  à  mesare  que  la  liqueur 
lia  thermomètre  baisse,  et  que  la  qualité  froide  de 
Tâtmosphère  devient  plus  intense,  cette  puissance 
se  développe  davantage  ;  elle  est  déjà  forte  quand  le 
thermomètre  marque  zéro;  elle  est  violente  quand 
il  descend  beaucoup  au-dessous. 

De  même ,  si  le  calorique  est  abondant  dans  l'air 
atmosphérique,  si  le  thermomètre  s'est  élevé  au- 
dessus  de  14  degrés,  alors  une  activité  d'un  autre 
genre  se  manifeste  dans  ce  fluide  :  le  principe  de 
la  chaleur  accumul^  entre  ses  molécules  cherche  à 
pénétrer  ses  organes  ;  il  fait  sur  eux  une  impression 
qui  les  stimule  et  accélère  leurs  mouvements;  cette 
niculté  active  de  l'air  prend  d'autant  plus  d'énergie, 

Ee  ce  fluide  devient  plus  chaud;  elle  est  excessive 
and  la  liqueur  du  thermomètre  reste  à  218  ou  80 
grés. 

Il  est  facile  de  concevoir,  d'après  ces  données, 
hi  multitude  d'influences  diverses  que  peut  faire 
prouver  à  l'économie  animale  l'intensité  plus  ou 
moins  grande  de  ces  variations  atmosphériques ,  que 
néanmoins  on  peut  réduire  à  trois  principales  qui 

rnt  :^ 
l""  État  de  l'air  où  ce  fluide  est  pour  les  organes  un 
corps  in  actif,  oîiil  ne  fait  sur  eux  aucuneimpression; 

â^  État  de  l'air  où  ce  fluide  recelant  entre  ses  par- 
ties beaucoup  de  calorique  libre,  se  montre  un 
igent  qui  stimule  les  parties  vivantes  et  précipite 
leur  action  ; 

8^  Enfin ,  état  de  l'air  où  ce  fluide  contenant  peu 
de  calorique  libre,  devient  pour  les  organes  un  corps 
froid  qui  met  en  jeu  une  autre  espèce  d'activité  et 
détermine  dans  l'économie  animale  de  nouveaux 
'changements  organiques.  ^ 

On  peut,  à  l'aida  de  ces  trois  grandes  divisions, 
calculer  l'influence  de  l'air  dans  les  états  intermé- 
p.  ni.  8 
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diaires  ou  de  transition  à  ceux-ci,  et  calculer  la  force 
de  cette  action  suivant  la  brusquerie  avec  laquelle 
ces  changements  thermométriques  sont  opérés. 

Mais  Tair  atmosphérique  n'agit  pas  seulement  par 
le  calorique  libre  qu'il  recèle  ;  Teau  concourt  aussi, 
comme  nous  Favous  dit ,  à  produire  la  force  actire 
qu'il  exerce  sur  le  système  vivant.  Ce  fluide,  que 
-nous  venons  de  voir  froid,  chaud  ou  tempéré  ,  est 
toujours  en   même  temps  sec,,  humide  ;  il  contient 
toujours  de  l'eau  en  suspension ,  ou  en  état  do  conh 
binaison,  de  sorte  que  l'air,  lorsqu'il  est  pour  ]« 
animaux  un  corps  froid  ou  chaud  ,  se  trouve  de  pl« 
un  milieu  sec  ou  humide.  Or,  c'est  de  la  eonnbiii» 
son  de  sa  qualité  thermométrique  et  de  sa  qualité  if 
grométrique  que  procède  le  pouvoir  qu'il  a  sur  K* 
conomie  animale  ;  étudions-le  donc  sous  ce  nouveai 
rapport. 
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eau  que  contient  Voir  atmosphérique  et  de  9t$\ 
€t€tion  sur  les  corps  vivants. 

L'air  atniosphérique  contient  de  Peau  sous  dflft  ! 
états  bien  distincts  : 

1°  Ou  elle  est  suspendue  et  disséminée  dans  l'air 
par  molécules  ténues  et  errantes,  et  alors  elle  jouil 
de  sa  liberté  ;  elle  conserve  toujours  sa  nature  et  si 
puissance  ;  elle  se  manifeste  sur  l'hygromètre  et  sm 
tous  les  corps  qui  ont  quelque  affinité  avec  ce  liquide; 

2°  Ou  bien  l'eau  a  contracté  avec  le  fluide  atmo- 
sphérique une  union  chimique  {Bertholei,  Statique 
chimique),  alors  elle' est  privée  de  ses  facultés  pa^ 
ticulières,  elle  n'a  plus  d'activité  qui  lui  appartienne, 
l'air  s'est  emparé  de  vapeurs  aqueuses ,  elles  n'obéis- 
sent plus  à  l'attraction  des  matières  hygrométriques, 
elles  ne  sont  plus  sensibles  sur  nos  instruments. 

L'air  peut  donc  être  considéré ,  par  rapport  à  l'eaa 
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|u'il  contient ,  comme  un  fluide  dont  la  force  dissol- 
vante est  plus  susceptible  d'éprouver  de  fréquentes 
vanationsy  et  l'atmosphère  comme  un  immense  la- 
boratoire où  ces  variations  produisent  sans  cesse  de 
louveaux  phénomènes  météorologiques,  dont  les 
ftrincipaux  sont  le  brouillard,  les  nuages,  la  rosée, 
a  pluie,  etc. 

Les  passages  subits  de  la  sécheresse  à  l'humidité  ^ 
{t  de  Vhnmidité  à  la  sécheresse  que  nous  observons 
«fréquemment  dans  l'atmosphère,  tiennent  donc  à 
les  altérations  de  l'affinité  réciproque  de  Tair  et  de 
»'eau  ;  ainsi,  on  remarque  souvent  que  des  nuages 
issez  considérables,  suspendus. dans  Tair ,  s'amoin- 
drissent peu  à  peu ,  et  disparaissent  entièrement  : 
In  voit  des  brouillards  épais  s'élever  dans  l'air  at- 

tosphérique,  et  cependant  la  transparence  de  ce 
lido  élastique  se  rétablit  bientôt  après  :  il  est  des 
temps  où  un  ciel  couvert,  orageux,  s'éclaircit  en 
peu  d'instants,  etc.  Or,  ces  phénomènes  dépendent  de 
ce  que  l'air  absorbe  les  molécules  aqueuses  qui  sont 
répandues  dans  ces  interstices,  et  qu'il  se  combine 
avec  elles  ;  alors  l'air  s'approprie  l'humidité  atmos- 
phérique par  une  sorte  de  dissolution  chimique  ;  ce 
luide  devient  sec  pour  nous,  et  cependant  il  contient 
léellement  une  grande  quantité  d'eau. 

Dans  d'autres  circonstances,  un  ciel  clair  et  serein 
présente  en  peu  d'instants  un  point  nébuleux,  bien- 
tôt il  se  convertit  en  nuages  épais,  le  temps  est  cou- 
vert, la  pluie  tombe  par  torrents.  Or,  ce  phénomène 
météorologique  provient  de  ce  que  les  couche» 
«opérieures  de  l'atmosphère  ont  perdu  subitement 
leurs  facultés  disâolvantes  pour  l'eau  qu'elles  tenaient 
en  combinaison.  L'air  repousse  en  quelque  sorte  ce 
liquide,  il  l'exprime  d'entre  ses  parties  et  lui  restitue 
«a  liberté. 
Il  suffit  de  considérer  un  air  chargé  d'humidité  ^ 
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et  de  le  mettre  en  parallèle  avec  un  air  see,  pour  con- 
cevoir  que  chacun  d'eux  doit  produire  sur  les  ani- 
maux une  impression  assez  forte,  mais  d'un  caractère 
opposé. 

Ainsi ,  quand  l'eau  est  répandue  dans  Tatmosphère 
par  molécules  errantes,  elle  jouit  de  sa  liberté;  Vair 
lui  sert  seulement  de  véhicule;  l'humidité  atmosphé- 
rique agit  alors  sur  les  matières  hygroscopiques  et 
celles  qui  ont  une  grande  affinité  avec  elles,  celles-l» 
en  absorbent  des  quantités  prodigieuses;  d'autres sob* 
stances  qui  attirent  l'eau  avec  moins  de  force,  en  re- 
cueillent encore  beaucoup,  comme  le  bois  sec,  I» 
cordes,  les  éponges,  etc.  Enfin  Thumidité  est  quel- 
quefois si  abondante  dans  l'air ,  qu'elle  se  dépose  p»- 
tout,  qu'elle  humecte  toutes  les  substances  qui  sofll 
en  contact  avec  le  fluide  atmosphérique. 

Or,  les  corps  vivants  qui  sont  plongés  dans  un  air 
pourvu  de  la  qualité  dont  nous  parlons  doivent  sen- 
tir promptement  son  pouvoir;  les  molécules  aqueu- 
ses dont  il  est  chargé  agissent  sur  toutes  les  surface» 
que  Tair  touche  ;  les  suçoirs  absorbants  qui  y  sont 
répandus  les  font  pénétrer  dans  le  corps  ;  et  c'eslî 
leur  influence  sur  l'économie  entière  qu'il  faut  rap- 
porter la  débilité,  l'abattement  que  l'on  ressentais 
sitôt  que  l'air  devient  humide. 

L'air  qui  a  une  qualité  sèche  se  présente  à  noire 
observation  comme  un  agent  bien  difl'érent;  sa  fa- 
culté dissolvante  pour  l'eau  est  très-développée;il 
se  montre  avide  de  s'unir  avec  ce  liquide  ;  il  l'en- 
lève à  tous  les  corps  qu'il  touche,  il  dessèche  avec 
rapidité  toutes  les  substances  humides  que  Ton  ex- 
pose à  son  action  ;  il  balance  l'affinité  des  matières 
qui  sont  hygrométriques  ;  souvent  même  il  la  sur- 
monte et  leur  enlève  l'humidité  qu'elles  recèlent.  H 
soustrait  l'eau  qui  appartient  aux  cristaux  efflo- 
rosoents. 
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Or,  un  oir  qui  joait  de  la  propriété  physique 
dont  nous  parlons,  exerce  une  puissante  activité 
lorsqu'il  se  trouve  en  contact  avec  nos  organes  ;  il 
fait  sur  eux  une  impression  qui  tient  à  son  avidité 
pour  l'eau.  L'air  est  pour  les  surfaces  extérieures  et 
sensibles  des  animaux,  comme  un  corps  desséchant 
qui  tend  à  les  dépouiller  de  l'humidité  qui  leur  est 
naturelle;  son  action  produit  une  sorte  d'irritation 
qui  se  propage  d'une  manière  sympathique  aux  fibres 
constitutives  des  divers  appareils  organiques,  et  qui 
paraît  déterminer  en  eux  un  resserrement  qui  fortifie 
la  complexion  de  tout  le  système  vivant. 

Mais  nous  savons  que  le  fluide  atmosphérique  ne 
tire  pas  seulement  de  la  sécheresse  et  de  son  humidité 
9SL  puissance  active  qu'il  met  enjeu  sur  les  organes  ; 
sa  température  contribue  aussi  à  la  produire  :  cette 
Ipttîssance  a  donc  une  origine  complexe;  elle  pro- 
cède à  la  fois  de  l'état  hygrométrique  de  l'air  et  de 
son  degré  de  température. 

De  V action  du  fluide  atmosphérique  en  général,  sut 

^lea  corps  vivants i 

Froid  ou  chaud ,  sec  ou  humide ,  l'air  atmosphé- 
rique fait  sur  l'économie  animale  de  profondes  im- 
pressions; il  tient  de  ses  qualités  physiques  une 
activité  dont  l'exercice  détermine  de  grands  change- 
ments dans  la  manière  d'être  des  individus  soumis  à 
^n  empire. 

Pour  disposer  l'esprit  à  bien  saisir  toute  l'impor- 
tance du  pouvoir  que  l'air  atmosphérique  a  sur  le 
corps  -vivant,  il  est  peut-être  nécessaire  de  se  rap- 
peler toutes  les  facilités  que  ce  fluide  élastique  y 
trouve  pour  développer  sa  force  active  et  la  lui 
rendre  plus  sensible.  L'air  pèse  sur  la  peau  et  sur 
les  membranes  muqueuses;  il  est  en  contact  immé- 

3. 
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et  dele  mettre  en  parair  -««es;  il  s'insinue  dans  le 
cevoir  que  chacun  ^'  ^'«j^^^"  air  nouveau  pêne- 
maux  une  impre-' ,  ff  divisions  d^  bronches  e 
onnosé  '  étendue  ,  etc.  Or ,  on  conçoit 

Ainsi  auao  /«devient  froid  ou  chaud,  sec  ou  hu- 
par  nioléculr  .  ?"  q^'»*  P^'^^^'  «"^  .«"éme  instant  sur 
lui  sert  seu'    X^*®*»  ^  propage  rapidement  à  tous  les 

rique  agit  //"i?'*^  '  ^  ^^^*,  «"««^^^  ««"î^"'  ^  ^"^  î*^ 
celles  qu  '^''**  ^^  **  *'  P**"^  d'organe  sur  lequel  l  air 
en  abso  //^^^  directement  ou  par  sympathie,  et  tous 
stance  ^^^^^  *l^i  surviennent  dans  sa  tempéra- 
cuei'  ^/dans  ses  qualités  hygrométriques  s'irapri- 
cor  /  ^^^  quelque  sorte ,  d'une  manière  soudaine 
QY  /pas  les  organes  de  la  machine  animale. 
^    jgs  effets  auxquels  l'action  de  ce  fluide  doone 

^^  deviennent  très- sensibles ,  lorsque  l'on  porte 

^  attention  sur  soi-même  et  que  l'on  scrute  avec 
^in  tout  ce  que  Ton  éprouve.  Par  exemple ,  si  le 
^aide  atmosphérique  est  sec  et  chaud,  et  qu'il  paw 
muta  coupa  l'humidité,  une  pesanteur  générale, 
une  débilité  profonde,  une  langueur  dam  r exercice 
de  toutes  les  fonctions  témoignent  ^ue  les  forces  vi- 
tales ont  reçu  les  atteintes  d'une  influence  éne^ 
vante.  Be  même  un  air  humide  et  doux  derient-il 
sec  et  froid  ,  la  eosscience  d'une  vigueur  nouvelle, 
un  besoin  de  se  donner  da  mouyement,  une  aeti- 
TÎté  plus  grande  dans  les  fonctions  de  la  vie  annon' 
eent  assez  que  le  corps  est  sous  l'empire  d'une  foroe 
extérieure  qui  rend  tous  les  organes  plus  vigoureiiXf 
qui  augmente  leur  énergie. 

£h  bien  !  foutes  ces  impresstopis  que  nous  ressen* 
tons  sous  l'influence  des  diverses  vicissitudes  atno* 
sphériques,  les  animaux  l'éprouvent  comme  nous, 
mieux  que  nous,  plus  que  nous,  en  raison  de  leur  état 
habituel  de  nudité. 

Mais  souvenons-nous  bien  que  l'action  deraîrsur  le» 


S  vivants  ne  se  borne  fias  à  déterminer  des  a^j^îta-! 
*ionientan<^es,  des  effet  s  passagers  qui  ne  tien- 
<][u*à  Tim  pression  première  du  fi  aide  attno* 
j,el  qoi  cesseraient  bientôt  d'exister.  L'aîp 
«igent  bien  plus  puissant.  Son  influence  sur 
^rganes  est  constante,  toujours  semblable  tant 
4C  ce  fluide  con serve  les  mêmes  qualités  :  nous 
pouvons  considérer  aon  action  comme  celle  d'une 
force  extérieure  sans  cesse  active  et  qui  rend  dura^ 
h\cB  les  changements  qu'elle  provoque  d'abord  dans 
réconomie  animale. 

De  l'action  qu'esteroe  sur  tes  animaux  Vair  qui 

est  agité. 

L'atmosphère  ne  nous  présente  pas  toujours  un 
fluide  tranquille  y  par  rapport  aux  corps  qui  y  sont 
plongés;  nous  voyons,  au  contraire,  qu'il  s'y  établit 
conlinuelleBient  des  courants  qui  donnent  naissance 
aux  vents.  Alors  toutes  les  parties  de  ce  fluide  se  meu* 
veat  rapidement  les  un  es  sur  les  autres,  il  est  dans  une 
agitation  continuelle  et  tumultueuse.  Or,  ces  circon- 
stances ne  doivent  point  être  omises  lorsque  l'on  s'oc- 
cupe, comme  nous  le  faisons  ici,  de  déterminer  le 
pouvoir  de  Pair  atmosphérique  sur  l'organisme. 

Le  vent  agît  de  deux  manières  sur  les  corps  vi- 
vants :  1«  11  rend  plus  vive  et  plus  forte  l'impression 
que  l'air  produit  par  ses  qualités  physiques;  â""  Té* 
branlement  imprimé  à  l'air  qui  entoure  le  corps, 
exerce  sur  toutes  les  parties  qu'il  touche  un  frotta«- 
ntAl  méeaiiiqac  qui  influe  sympathiquement  sur  tous 
les  organes. 

Il  est  facile  de  concevoir  pourquoi,  (|UAnd  l'air  est 
dans  une  grande  agitation ,  nous  sentons  mieux  sa 
chaleur  ou  sa  froideur ,  pourquoi  il  nous  parait  plus 
actif  que  l'air  qui  est  en  repos.  En  efiet,  le  fluide 
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atmosphérique,  poussé  arec  violence  contre  les  par- 
ties irivantes,  pénètre  dans  les  inégalités  de  leurs 
surfaces  et  déplace  sans  cesse  la  couche  d'air  qui  est 
en  contact  avec  elle.  Or,  ce  renouvellement  conti- 
nuel lui  donne  plus  de  prise  sur  les  organes  et 
rend  son  action  plus  sensible  sur  eux,  comme  corps 
froid  ou  comme  corps  chaud. 

Lorsque  Tatmosphère  est  calme ,  la  couche  d'air 
qui  nous  enveloppe  reste  longtemps  la  même  ;  elle 
change  plus  rarement  et  moins  complètement.  Or, 
si  le  temps  est  froid ,  Tair  qui  pèse  sur  nous  prend 
hientôt  une  température  indépendante  de  celle  de 
l'air  environnant,  par  le  calorique  qui  s'échappe  do 
corps  vivants,  s'accumule  dans  la  portion  de  ce  fluide 
qui  nous  environne,  il  en  élève  la  températuit 
Bans  l'air  agité  cet  effet  ne  peut  avoir  lieu ,  puisqie 
ce  fluide  se  renouvelle  continuellement  autour  des 
animaux. 

L'influence  que  l'air  exerce  sur  l'organisme,  au^ 
mente  donc  quand  il  est  agité.  Dans  un  temps  de 

Î;elée,  chaque  coup  de  vent,  en  pressant  for  temesl 
'air  contre  les  organes  leur  fait  éprouver  un  vif  ses- 
timent  de  froid;  et  cette  cause  pourtant  ne  fait  p« 
varier  le  thermomètre;  de  même,  l'air  très-chauà 
cause  une  impression  pénible,  il  est  brûlant  si  on 
le  souffle  sur  quelque  partie,  pendant  que  l'on  sup- 
porte sans  peine  le  contact  de  ce  fluide  ,  on  le  lais- 
sant tranquille. 

L'air  sec,  avide  d'humidité,  agit  aussi  d'une  ma- 
nière plu»  vive  et  plus  marquée  sur  les  parties 
vivantes,  lorsqu'un  courant  d'air  le  fait  passer  rapi- 
dement sur  leur  surface. 

L'agitation  de  l'atmosphère  développe  donc  la 
puissance  active  que  l'air  tire  de  ses  qualités  physi- 
ques ;  mais  il  est  une  influence  et  des  effets  organiques 
qui  dépendent  du  mouvement  même  de  ce  fluide  et 
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du  frotteinent  mécanique  qu'il  exerce  sur  les  sur- 
faces qu'il  touche.  Quand  on  est  à  l'air  libre ,  les 
courants  qui  existent  dans  le  fluide  «atmosphérique 
îiennent  se  briser  contre  les  corps  vivants  qui  se 
trouvent  sur  leur  passage;  ils  font  sur  leurs  organes 
une  sorte  de  friction  aérienne  qui  détermine  en  eux 
un  resserrement  fibrillaire,  et  qui,  par  les  commu- 
nications sympathiques  du  système  nerveux,  fortifie 
le  corps  entier. 

L'air  agité  est  donc  pour  les  corps  vivants  un  agent 
plus  paissant  que  l'air  calme.  Ses  qualités  thermomé- 
triques et  hygrométriques  deviennent  plus  sensibles 
pour  nous.  De  plus,  le  frottement  mécanique  qu'é- 
prouvent alors  les  organes  est  une  seconde  source 
d'influence  qu'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue. 

Observons  en  terminant  cet  exposé  de  l'influence 
'de  l'air  agité,  que  tous  les  efl'ets  attribués  aux  vents 
du  midi ,  du  nord,  etc. ,  dépendent  des  qualités  phy- 
siques que  chacun  de  ces  vents  donne  au  fluide  at- 
mosphérique :  selon  que  le  vent  souffle  de  côtés  dif- 
férents, il  peut  nous  apporter  un  air  froid  ou  chaud, 
«ec  ou  humide.  Or  ,  en  vertu  de  son  état  hygromé- 
trique et  thermométrique,  l'air  fait  alors  sur  les  ani- 
maux des  impressions  diverses,  et  cause  des  change- 
ments organiques  dont  le  vent  n'est  plus  qu'une  raison 
éloignée. 

PREMIÈRE   SECTION. 

DK  i'aIE   SBC    ET   FBOID. 

5  !•'.  — Sun  influence  sur  les  animaux.  ^ 

L'air  qui  est  sec  et  froid  contient  peu  de  calorique 
libre;  le  thermomètre  reste  plus  ou  moins  près  du 
terme  de  la  congélation  de  l'eau ,  ou  même ,  il  des- 
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cerid  beaucoup  aa-dessous.  Or,  ce  fluide ,  en  contact 
immédiat  avec  les  organes  des  animaux  nus,  fait  sur 
eux  une  vive  impression  ;  il  tend  à  leur  soutirer  le 
calorique  libre  qui  forme  leur  température  vitale; 
il  détermine  par  son  action  sur  leur  tissu  un  change- 
ment remarquable  dans  leurs  propriétés  organiques 
et  dans  leurs  mouvements. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  toujours  accorder  à  l'air 
une  qualité  froide,  parce  qu'il  nous  fait  éprouver 
un  sentiment  de  fraîcheur,  rappelons-nous  que  nous 
avons  dit  plus  haut  que  ce  fluide  ne  devait  être  cod< 
sidéré  comme  froid,  que  lorsque  le  thermomètre  ap- 
proche du  terme  où  Teau  se  congèle ,  c*est-à-dire  à 
zéro,  ou  même  au-dessous.  Ainsi,  en  été,  ou  lorsque 
les  chevaux  sortent  d'une  écurie  chaude,  ils  éprou- 
vent un  refroidissement  dans  un  air  qui  n'est  pas 
réellement  froid.  L'impression  fugace  qu'ils  res- 
sentent alors  naît  de  l'opposition  subite  de  deux  tem- 
pératures inégales:  aussi  elle  s'évanouit  bientôt,  et 
c'est  alors  que  la  puissance  therraométrique  propre 
à  l'air  dans  lequel  ils  se  trouvent  est  manifestée. 

Disons  encore  que  ce  pouvoir  de  l'air  froid  et  see 
se  proportionne  au  développement  de  ses  qualitéi 
physiques,  c'est-à-dire  qu'il  devient  d'autant  plus, 
prononcé ,  que  la  froideur  du  fluide  atmosphérique 
acquiert  plus  d'intensité.  Observons  aussi  que  l'élasti- 
cité ou  la  pesanteur  plus  grande  de  l'air  pourvu  des 
qualités  dont  nous  parlons ,  ajoute  encore  à  son  ac- 
tivité :  pressés  plus  fortement  par  lui,  les  organes 
sentent  plus  vivement  son  impression  offensive. 

l  II.  —  Effets  de  Vair  froid  Bi  êee  êur  réocnomie 

vivante. 

Soumis  brusquement  à  l'influenee  de  l'air  froid  el 
sec ,  le  corps  des  animaux  éprouve  d'abord  uae  al* 
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tération  prononcée  dans  les  propriétés  vitales  des 
organes  i  l'exercice  des  fonctions  de  la  vie  est  for- 
tement troublé;  mais  la  cause  qui  produit  cet  état 
de  désordre  cesse  bientôt  d'exister ,  une  réaction  vi- 
tale survient ,  la  chaleur  animale  se  rétablit ,  les  mou- 
vements organiques  reprennent  leur  régularité  ;  et 
c'est  alors  seulement  que  les  vrais  effets  de  l'air  froid 
et  sec  ont  lieu,  c'est  alors  que  l'on  peut  constater  le 
résultat  de  son  action  sur  le  système  atiimal. 

de  sont  là  les  effets  primitifs  de  cette  constitution 
atmosphérique  éminemment  propre  à  l'entretien  de 
la  santé  ;  voyons  quelle  est  la  manière  d'être  habi- 
tuelle des  individus  soumis  à  son  empire. 

Sous  l'influence  de  l'air  froid  et  sec ,  l'appareil  gas- 
trique acquiert  despropriétés  fortifiantes,  les  animaux 
mangent  davantage  à  la  foi6,digèrent  mieux,  Tappétit 
;  renaît  promptement. 

Les  contractions  du  cœur  sont  vigoureuses,  le 
pouls  est  fort  et  dur,  mais  il  devient  aussi  plus  lent. 
La  force  tonique  des  vaisseaux  capillaires  est  très-dé- 
veloppëe  ,  ce  qui  explique  la  fréquence  des  engor- 
gements inflammatoires,  des  hémorragies  actives,  etc. 
L'examen  attentif  de  cette  fonction  autorisé  à  penser 
kpie  l'air  ,  pourvu  d'une  qualité  sèche  et  froide,  pos- 
tèdeune  propriété  qui  fortifie  les  tissus  de  l'appareil 
circulatoire ,  et  le  rend  plus  robuste. 

Les  urines  deviennent  abondantes,  mais  par  com- 
pensation la  transpiration  cutanée  sommeille,  et  en 
thèse  générale  les  excrétions  diminuent  beaucoup 
sous  l'influence  de  l'air  sec  et  froid. 

Pendant  sa  durée ,  il  développe  les  forces  toniques 
du  système  musculaire,  mais  il  engourdit  un  peu  sa 
propriété  contractile. 

Les  mouvements  sont  plus  forts,  mais  ils  sont  moins 
libres,  moins  précis;  cependant  la  vigueur  des  mus- 
elés fait  un  besoin  d'agir,  et  l'exercioe  procure  aux 
animaux  une  sorte  de  plaisir. 
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J  III.  —  De  la  consiiiuHon  organique  que  h  corp« 
aequiert  sous  l* influence  de  Vair  sec  et  froid. 

L'exercice  des  fonctions  de  la  vie,  pendant  que 
l'air  est  froid  et  sec,  nous  annonce  que  tous  les  ap 
pareils  organiques  ont  alors  beaucoup  d'énergie  vi- 
tale :  le  seul  changement  remarquable  que  nous 
observions  dans  l'état  des  organes,  c'est  une  aag 
raentation  manifeste  de  vigueur.  £n  effet ,  leurs  raott- 
vements  ne  sont  pas  plus  fréquents  ou  plus  rapides, 
mais  ils  sont  plus  forts  ;  la  digestion ,  la  circulation 
les  sécrétions,  etc. ,  ne  s'exécutent  pas  plus  proinp*| 
tement ,  mais  toutes  les  fonctions  de  la  vie  se  font  aw 
une  grande  régularité,  avec  plus  de  perfection:  totf 
annonce  quQ  Tair  sec  et  froid  met  en  jeu  sur  le  9f 
tème  vivant  une  propriété  tonique. 

Or,  on  conçoit  que  si  les  effets  immédiats  q» 
détermine  dans  le  corps  vivant  Tair  sec  et  froid,  de* 
viennent  durables  ;  si  le  mode  d'exercice  que  nom 
venons  d'observer  dans  les  fonctions  as^œilalrioM 
continue,  une  mutation  profonde  aura  lieu  dansliî* 
conomie  animale;  une  digestion  parfaite,  une  cf* 
culation  régulière,  des  excrétions  modérées,  ml 
nutrition  plus  active  du  sang  et  du  tissu  des  orgaott 
réaliseront  peu  à  peu  une  constitution  organique  pa^ 
ticulière.  Ainsi ,  quand  le  fluide  atmosphérique  con- 
serve pendant  longtemps  une  température  froide  et 
une  qualité  sèche,  le  sang  devient  très-abondant,  il 
acquiert  une  riche  complexion  :  celui  que  l'on  retire 
par  la  saignée  est  épais  et  couenneux  ;  les  animaas 
ont  alors  la  conscience  d'une  plus  grande  viguear; 
ils  sont  dans  un  état  de  pléthore  plus  ou  moins  pro- 
noncé ;  il  existe  en  général  chez  tous  les  individus  uae 
prédisposition  aux  phlegmasies^  aux  hémorragies 
actives,  etc. 

Nous  terminerons  en  observant  que  tout  oj  qui 
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produit  une  déperdition  du  calorique  qui  forme 
notre  température  vitale ,  épuise  les  forces  ;  un  exer- 
cice violent  et  soutenu,  un  travail  excessif ,  et  en  un 
mot  tout  ce  qui  provoque  le  dégagement  d'une  plus 
grande  portion  du  calorique  du  corps ,  conduit 
promplement  à  la  fatigue;  il  semble  qu'il  faille 
pour  reproduire  la  chaleur  et  réparer  ses  pertes 
un  effort  vital  assez  pénible  pour  la  nature  animale, 
et  employer  à  cet  acte  une  certaine  quantité  de  vi- 
gueur; aussi  voyons-nous  les  animaux  faibles  et  épui- 
sés ne  supporter  ces  travaux  qu'à  grand'peine ,  re* 
chercher  les  rayons  du  soleil,  et  se  plaire  dans  les 
lieux  chauds. 

De  toat  ce  qui  précède,  il  résulte  évidemment  que 
l'air  sec  et  froid  ne  convient  en  aucune  façon  aux 
animaux  affectés  de  maladies  inflammatoires  ;  exem- 
ple d'angines,  depneumonites,depleurésies,eto.,etc. 
'Car  si,  comme  nous  l'avons  dit,  l'air  sec  et  froid  est  un 
ageut  tonique ,  il  est  clair  qu'il  ajouterait  sans  cesse, 
f>ar  sa  propriété  fortifiante,  à  l'intensité  des  accidents, 
-et  serait  un  obstacle  puissant  à  la  guérison. 

Il  convient  dans  ce  cas  de  soustraire  les  animaux  à 
son  influence  en  chauffant ,  s'il  se  peut,  l'air  de  leurs 
Jtefbîtattons ,  en  les  tenant  couverts,  etc. 

DEUXIÈME  SECTION. 

'  DE  l'air  CHAUD  ET  sec. 

S  !•*.  —  Origine  et  influence  de  Vair  chaud  et  sec  sur 

les  animaux» 

L'air  chaud  et  sec  nous  présente  un  fluide  dans 
ieifuel  il  existe  une  grande  quantité  de  calorique 
libre.  Cet  air  se  fait  aussi  remarquer  par  son  avidité 
^our  l'eau  :  il  absorbe  l'humidité  avec  une  grande 
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force;  mais  il  tient  les  molécules  aqueuses  dans  un 
état  de  combioaiaon  qui  les  prive  de  leurs  prophè- 
tes ,  qui  leur  enlève  toute  puiâsaiiee  sur  les  iastra* 
ments  hygrométriques. 

Le  fluide  atmosphérique  qui  a  la  constitution  pby-| 
sique  qui  nous  occupe,  ne  peut  être  une  circonstaicel 
indifférente  pour  les  corps  vivants  qui  y  sont  ploii|||é8;j 
aussi  exerce-t-il  sur  eux  une  influence  bien  remar 
quable.  Les  plantes,  les  insectes,  les  reptiles, 
sont  d'autant  plus  vivants  que  Tair  devient 
chaud  ,  la  facilité  de  leurs  mouvements  organii 
l'activité  de  leurs  ftmctions  se  proportionne  toujc 
à  l'abondance  du  calorique  libre  dans  le  fluide  j 
mosphérique.  Tous  les  actes  de  leur  vie  s'accélè 
dans  un  air  chaud  »  et  se  ralentissent  à  mesure  qui 
température  diminue. 

Le  pouvoir  que  l'air  sec  et  chaud  exerce  suri 
nature  vivante  s'étend  aussi,  et  en  grandissant, 
animaux  d'un  ordre  plus  relevé  et  dont  l'orgai 
iion  est  plus  parfaite  ;  le  calorique  libre  que  oootië| 
ce  fluide  agit  sur  leurs  organes ,  fait  sur  eux  01 
impression  qui  développe  leurs  propriétés  vitalVf 
qui  accélère  leurs  mouvements. 

De  plus,  l'avidité  de  l'air  sec  et  chaud  pour  l'eu 
lui  donne  une  autre  espace  d'action  ;  il  tend  à  ai 
pouiller  les  surfaces  vivantes  de  leur  humidité; 
cause  sur  elles  une  sorte  d'irritation  qui  se  pi 
page  par  sympathie  à  tous  les  appareils  organiqui 
des  corps. 

L'air  atmosphérique  qui  a  une  qualité  sèche,  il 
aussi,  pour  les  animaux,  une  température  chaude  aui* 
sitôt  que  le  thermomètre  s'élève  au-delà  de  14  de- 
grés Réaumur.  D'abord  sa  puissance  est  £ftible,  et  ses 
efibrts  sont  peu  perceptibles,  mais  elle  se  développ* 
peu  à  peu  à  mesure  que  le  calorique  libre  y  devient 
plus  abondant;  alors  elle  suscite  des  changementti 
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oomîdérables,  i&lle  mtiitrise  les  mouTem^Dls  des  or- 
ganes ,  elle  fait  prendre  auK  diverses  fonctions  de  la 
m  nn  mode  particulier  d'exercice  que  nous  allons 
constater. 

I  IL  —  Bes  effêtê  4pi«  Vair  chaud  et  sec  produit  sur 

l'économie  f>iv4inte. 

Le  calorique  libre  produit  sur  nous  un  effet  sti- 
pulant ;  son  impression  augmente  toujours  PactiTité 
lées  organes,  elle  précipite  leurs  mouvements.  Si  l'on 
iapprocbo  da  f«u  une  partie  vivante ,  elle  devient 
aussitôt  plus  rouge,  plus  sensible  ;  ses  propriétés  vi- 
itales  se  développent,  le  sang  aborde  avec  force  dans 
fies  vaisseaux  capillaires ,  il  gonfle  son  tissu  ,  etc. 
Vous  allons  voir,  dans  l'examen  des  différentes  fonc- 
tions de  la  vie ,  pendant  que  Tair  est  cliaud  et  sec, 
fqoe  l'influence  excitante  du  calorique  libre  s'étend 
Mors  à  tout  le  système  vivant. 

L'appétit  n'augmente  pas  pendant  que  l'air  est  sec 
at  cbaod ,  et  l'appareil  digestif  n'acquiert  pas  plus 
de  vigueur  organique  ;  les  digestions  sont  néanmoins 
assez  faciles ,  et  se  font  surtout  avec  promptitude. 
Vinflvence  de  l'air  sec  et  cbaud  ne  fortifie  pas  l'es- 
tomac, mais  il  semble  augmenter  son  activité  vitale. 
On  conçoit  qiie  si  la  chaleur  devient  trop  forte,  elle 
épuise  les  forces  ;  alors  la  digestion  devient  languis- 
santé  comme  les  autres  fonctions. 

Sous  Tinfluence  de  cette  constitution  atmosphé- 
rique, l'action  du  cœur  et  des  artères  est  augmen- 
tée ,  le  cours  du  sang  est  accéléré,  le  pouls  est  grand, 
vif  et|fréquent;  la  respiration  est  plus  active,  mais 
B'a  pas  toujours  toute  la  liberté  désirable. 

La  transpiration  cutanée  augmente,  les  animaux 
aont  couverts  de  sueurs  abondantes  au  moindre  exer^ 
«ee,  et  cette  matière  acquiert  encore,  dans  celte  cir- 
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constance,  une  propriété  particulière,  elle  défient 
grasse  et  comme  huileuse. 

La  faculté  contractile  des  muscles  est  exaltée;  les 
mouvements  sont  prompts ,  libres  et  faciles  ;  les  ani- 
maux sont  alors  plus  alertes  et  plus  agiles;  mais  la 
tonicité ,  l'énergie  de  leurs  organes  ae  se  dévelop> 
pent  pas  comme  leur  irritabilité,  ils  éprouvent  bien- 
tôt de  la  fatigue ,  de  la  lassitude  :  ils  sont  réellement 
plus  actifs  que  vigoureux. 

%  111.  —  De  la  constiiution  organique  que  le  cotfi 
acquiert  sous  l'influence  de  Voir  see  et  chaud. 

Le  mode  d'exercice  que  suivent  toutes  les  {(mr 
tions  quand  l'air  est  chaud  et  sec,  nous  montre  q« 
la  contractilité,  la  sensibilité,  la  cal  ori  ci  té  sont  plm 
développées  dans  les  systèmes  organiques ,  que  )« 
mouvements  des  organes  sont  accélérés,  que  la  vie, 
en  un  mot,  est  plus  active  sur  tous  les  points  deTé» 
conomie  animale  ;  et  nous  trouvons  dans  chaque 
fonction  la  preuve  que  l'air  exerce  sur  nous  une  » 
fluence  stimulante,  quand  il  a  les  qualité»  pfaysiquei 
dont  nous  parlons. 

L'air  sec  et  chaud  peut  être  considéré  comme  an 
fluide  rempli  de  principes  excitants  qui  tendent  à  pé- 
nétrer tous  les  organes,  qui  aiguillonnent  les  fibro 
qui  les  constituent,  qui  produisent  un  état  permanent 
d'excitation  dans  le  système  vivant. 

Mais  nous  ne  devons  pas  nous  borner  à  observer 
les  effets  immédiats  de  l'air  sec  et  chaud  ;  nous  devons 
chercher  à  apprécier  quelle  disposition  l'économie 
entière  prend  lorsque  le  fluide  atmosphérique  con- 
serve pendant  quelque  temps  une  qualité  sèche  et 
une  température  élevée.  En  effet,  les  animaux  vivent 
alors  sous  l'influence  d'une  puissance  excitante,  qui 
donne  peu  à  peu  au  corps  une  oonsiihikHon  orgenique 
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particulière.  G^est  cette  manière  d'être  que  chacun 
d'eux  a  dans  les  temps  de  sécheresse  et  de  chaleur  ; 
elle  est  remarquable  par  une  irritabilité,  une  sensi- 
bilité  plus  vives ,  avec  une  diminution  de  tonicité  et 
de  force  organique.  Les  impressions  extérieures  font 
plils  d'effet  sur  les  organes  ;  elles  excitent  une  réac- 
tÎDn  plus  violente,  mais  l'agitation  qu'elles  pro- 
(Inisent  amène  bientôt  la  fatigue,  parce  qu'il  y  a 
peu  d'énergie  vraie ,  de  vigueur  réelle  dans  l'éco- 
nomie animale. 

Voyons  en  peu  de  mots,  pour  terminer  l'histoire 
hygiénique  de  l'air  sec  et  chaud,  quelles  sont  les  ma- 
ladies auxquelles  il  est  contraire  ou  qu'il  peut  faire 
développer. 

Un  air  sec  et  chaud  exerce  une  influence  excitante 
qui  devient  très-nuisible  dans  les  cas  d'ophthalmies , 
de  gale,  de  farcin,  de  gastrites,  d'entérites,  deco- 
rizas ,  etc.  On  remédie  facilement  à  ces  inconvé- 
nients dans  les  infirmeries  en  arrosant  leur  sol ,  ou 
en  chargeant  leur  atmosphère  d'une  certaine  quan- 
tité d'humidité. 

TROISIÈME  SECTION. 

DE  l'aIB  CHAVD  et  HUSIDE. 

l  l^, — Origine  et  influence  de  cet  état  atmosphérique. 

L'air  qui  a  une  constitution  chaude  et  humide  con- 
tient deux  matières  actives  à  l'état  de  liberté  ;  ces 
deox  matières  sont  le  calorique  et  l'eau  ;  le  fluide 
atmosphérique  leur  sert  seulement  de  véhicule. 

L'eau  que  Fair  chaud  et  humide  recèle  est  hygro- 
métrique ;  elle  ne  tient  plus  au  fluide  atmosphérique 
par  une  combinaison  intime  ;  elle  jouit  de  toutes  ses 
propriétés  ;  elle  se  trouve  seulement  disséminée  par 
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nelécules  errantes  et  très^lénues  dans  Tair.  Aussi  le» 
oorpa  qui  ont  quelque  aflimté  yonr  Teau  en  réa- 
ninsent  alors  des  qiftantiiés  eoasîdérables.  C'est  ainsi 
que  le  pirpier  m  ramollit,  que  les  bois  qui  forment 
nos  meubles  et  nos  habitations  se  gonflent ,  parée  qae 
l'humidité  pénètre  outre  leurs  fibres. 

L'air  chsrud  et  humide  nous  présente  de  plus  du 
calorique  es  abondance  ;  voais  la  matière  de  la  ckff- 
leur  s*e&i  associée  aux  molécules  aqueuses  suspendues 
dans  le  fluide  atmosphérique  ;  elle  a  élevé  leur  tem- 
pérature, ei  i^air  se  trouve  rempli  d'une  vapeur  tiède 
qui  entoure  tous  les  c<H*pa  qui  y  sont  plongés. 

Bans  les  d^ngements  organiques  que  produit  Vm 
chaud  et  humide,  on  ne  retrouve  plus  l'impression  stir 
wttlanledu  calorique  ;  ee  principe ,  en  s'unissant  avec 
l'humidité  répandue  dans  l'air,  a  perdu  sout  influence 
particulière  ;  il  a  concouru  à  produire  une  force  active 
nouvelle,  qui  a  un  caractère  fortement  relâchant  eo 
débilitant,  et  dont  l'^^ercice  sur  l'économie  animale 
donne  lieu  à  des  effets  aussi  prompts  que  reraa^ 
quables(l).  ' 

N'oublions  pas  que  l'air  chaud ,  quand  il  est  rem* 
pli  d'humidité,  a  pevdu  de  sa  pesanteur,  de  son 
élasticité  ;  or,  ce  changement  dans  les  qualités  pas- 
sibles de  ce  fluide  contribue  aussi  aux  effets  oi^- 
niques  que  l'on  observe  alors. 

(1)  C'est  parce  que  l'humidité  a  la  faculté  d'absorber  le  calo- 
rique répendu  dana  l'air  atmospluériqu^,  et  le  prirer  de  aa  pro- 
priété stimulante,  que  Ton  lieat  toujours  un  vase  plein  d'eau 
CB  évaporisatiou  dans  les  endroits  où  il  y  a  un  poêle.  On  pré- 
vient par  ce  moyen  la  tîtc  excitation  que  produit  un  air  chaud 
et  sec ,  et  le  mal  de  tête ,  l'accablement  y  de,  qui  en  sont  les 
suites. 
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l  IL — Des  effets  que  V air  chaud  et  humide  produit 

dan»  l'économie  vivante. 

Dans  le  mode  d'exereioQ  que  suit  chaque  fonction 
de  la  vie  pendant  que  l'air  est  chaud  ethuniide,  iious 
allons  reocnnaitre  que  les  organes  qui  les  exeeutent 
sont  affaiblis  ou  relûchéa,  que  les  propriétés  vitales 
qui  les  animent  ont  éprouvé  une  diminution,  que 
leurs  mouvements  sont  plus  lents  et  moins  énergiques. 

Ainsi ,  sons  Vinfluencede  cette  oonstitution ,  l'action 
vitale  des  organes  digestifs  est  manifestement  affaiblie, 
la  digestion  est  lente  et  pénible*  L'appétit  est  tardi£ 
et  comme  émoussé,  les  excréments  sont  plus  abon* 
-dants  et  plus  humides.  Ces  effets  sont  d'autant  plus 
apparents  que  le  fluide  atmosphérique,  après  avoir 
été  sec,  prend  tout  à  coup  une  température  humide 
en  conservant  une  température  élevée. 

Les  contractions  du  cœur  deviennent  iaiUes ,  lan- 
guissantes et  tardives,  le  pouls  est  mou,  moins  vif  et 
moins  fréquenL 

La  respiration  est  laborieuse,  pénible ,  Vair  intro* 
duit  dans  le  poumon  étant  chargé  d'une  humidité 
tiède,  occasionne  sur  la  surface  une  impression  débi** 
li tante,  qui,  se  communiquant  au  sang  qui  traverse 
cet  organe,  lui  imprime  aussi  un  oaraotère  moins  vi» 
vifiant,  moins  excitant. 

Les  appareils  sécréteurs  et  exhalants  tombent  dans 
une  espèce  de  relâchement  et  de  langueur ,  quand 
Tair  est  chaud  et  humide  :  la  transpiration  outanéf 
diminue  ;  alors  les  reins  deviennent  comme  une  issu^ 
supplémentaire,  les  urines  sont  plus  copieuses;  les 
décrétions  muqueuses  paraissM^it  aussi  augmentées  ; 
elles  restent  plus  aqueuses^  parce  que  l'air  ne  leur 
enlève  pas  l'humidité  surabondante  qui  entre  dans 
leur  composition  intime. 

Bien  que  sous  l'empire  de  cette  constitution ,  la 
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nutrition  soit  languissante  et  débile,  rinfluence  de 
Fair  chaud  et  humide  est  favorable  à  rengraissement, 
mais  la  graisse  séparée  alors  est  molle  et  indique  plu- 
tôt un  état  maladif  que  la  santé. 

Les  animaux  placés  sous  l'empire  d'une  atmo- 
sphère ainsi  constituée  ont  moins  de  sensibilité  géné- 
rale, sont  moins  impressionnables  aux:  sensations 
extérieures,  ont  moins  de  vivacité.  La  force  débili- 
tante de  l'air  chaud  et  humide  a  beaucoup  d'empire 
sur  le  système  musculaire ,  elle  énerve  les  propriétés 
vitales  des  muscles ,  affaibit  leur  action  contractile^ 
rend  les  mouvements  des  membres  moins  faciles, 
moins  prompts,  moins  vigoureux.  Dans  cet  état,lo 
animaux  sont  lourds,  pesants,  le  moindre  travai 
les  fatigue. 

5  in.  —  De  la  constitution  organique  que  'le  cotf 
acquiert  sous  l'influence  de  Vair  chaud  et  humide. 

Les  effets  que  produit  dans  Téconomie  animale  le 
fluide  atmosphérique,  lorsqu'il  devient  cbaud  etfai' 
mide,  nous  prouvent  qu'une  influence  débilitaiAfi 
agit  alors  sur  le  système  vivant,  qu'elle  affaiblit  daos 
tous  les  organes  la  sensibilité,  la  contractilité ,  1> 
tonicité ,  en  un  mot  qu'elle  ralentit  l'exercice  gé- 
néral de  la  vie. 

Mais  quand  les  modifications  imprimées  à  la  ma- 
chine animale  par  cette  manière  d'être  de  l'atmo- 
sphère durent  pendant  un  certain  temps,  alors  nve 
mutation  plus  importante  appelle  notre  attention  : 
l'état  actuel  de  toutes  les  parties  vivantes  éprouve 
peu  à  peu  une  altération  ,  l'économie  animale  prend 
nne  constitution  organique  particulière. 

Quoique  assez  difficile  à  caractériser,  cettemanière 
d'être  est  cependant  reconnaissable  à  une  sorte  de 
bouflissure  universelle,  à  un  pouls  plus  mou  et  plus 


lent^à  une  inertie  dans  les  mauvemente  organiques, 
un  sentiment  profond  de  débilité,  etc. 

Dans  cet  état,  1^  animaux  ont  acquis  d^^s  prédis- 
positions plus  ou  moins  développées  aux  maladies- 
adynamiques,  à  la  dyssenterie ,  aux  phthisiesetaiix 
gastro-intérites  chroniques ,  au  scrophule ,  au  far- 
cis, etc. 

La  disposition  organique  que  leur  corps  acquiert 
dans  la  puissance  débilitante  de  Pair  chaud  et  humide, 
influe  aussi  sur  la  marche  des  maladies  aiguës  qui  sur- 
viennent pendant  sa  durée;  en  effet,  leur  invasion  ne 
provoque  pas  une  forte  réaction  vitale,  elles  parcou- 
rent avec  lenteur  leurs  diverses  périodes,  etc. 

C'est  aussi  sous  l'influence-prolongée  de  cette  con- 
stitution atmosphérique  que  se  développent  fréquem- 
ment et  avec  intensité  les  épizooties  si  meurtrières  du> 
typhus  charbonneux  et  autres;  mais  la  naissance  de 
ces  fléaux  ne  dépend  pas  uniquement  de  l'impression 
que  rhumidité  tiède  contenue  dans  l'air  fait  $ur  nos 
or^nesy  d'antres  principes  plus  puissants,  contenus 
dans  ce  fluide,  sont  ordinairement  la  cause  de  ces 
grands  désordres;  essayons  donc  de  les  expliquer. 

L'air  qui  recèle  à  la  fois  du  calorique  libre  et  de- 
Veau  en  suspension  est  un  agent  chimique  qui  sollicite 
tJTement  toutes  les  matières  végétales  et  animales  qu'ils 
touche  à  se  décomposer,  à  se  putréfier.  Aussi  ce  fluide, 
quand  il  est  chaud  et  humide»  conserve-t-il  rare- 
ment sa  pureté  près  des  lieux  où  il  y  a  beaucoup  de 
ces  matières  ;  il  provoque  en  elles  un  mouveroentr 
intestin;  des  effluves  putrides,  des  miasmes  fétides, 
s'en  dégagent  en  abondance,  elles  se  répandent  dans 
Î€8  couches  inférieures  de  l'atmosphère,  et  lui  coro- 
mnniquent  une  propriété  délétère.  Les  molécules 
aqueuses,  suspendues  dans  l'air,  servent  singulière- 
client  à  la  propagation  de  ces  éléments  malfaisants , 
elles  les  mettent  en  contact  immédiat  avec  les  sur-*- 
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faces  des  corps  viTauts ,  et  facilitent  le  développe- 
ment de  lear  funeste  activité  (1).  C'est  ainsi  qne  Tair 
des  pays  qui  sont  situés  au  milieu  d'un  ffîaraîs ,  sur 
un  terrain  Êingeuxi  ou  près  d'une  eau  stt^nante  et 
chargée  d'immondices,  se  remplit  dans  les  temfs 
chauds  et  humides,  de  principes  nuisibles  qui  dam- 
nent naissance  aux  maladies  que  nous  avons  si^alées. 
La  propriété  délétère  dont  jouit  en  général  l'^r 
chaud  et  humide  dans  les  pays  marécageux ,  etc. , 
ne  procède  donc  ni  du  calorique  ni  de  l'eau ,  mais 
elle  dépend  de  principes  étrangers  dont  il  est  asset 
souvent  rempli.  Seulement  on  conçoit  que  par  soo 
influence  débilitante,  l'air  doit  dans  ce  cas  favoriser 
Tactioa  de  ces  miasmes  morbifiques,  et  contribuer  t 
rendre  plus  graves  les  maladies  auxquelles  ils  don- 
nent naissance. 

Cependant,  l'air  cfaaud  et  humide  ne  saurait  dam 
toutes  les  circonstances  être  eoïtsidéré  comme  os 
fluide  nuisible ,  «t  dans  quelques  phlegmasîes  essea* 
tielles,  comme  la  pleurésie,  la  pneumonie,  l'aiK 
gine,  etc.,  etc.,  on  doit  regarder  l'action  débilitant 
d'un  air  chaud  et  humide  comme  une  ressource  trèi* 
avantageuse. 

Après  avoir  indiqué  dans  quelles  ciroonstancfl» 
pâithologiques  l'influence  de  l'air  chaud  et  humide 
doit  être  invoquée,  indiquons  les  cas  où  il  doit  être 
considéré  comme  une  circonstance  nuisible. 

Il  n'est  pas  difficile  de  concevoir  que  dans  les  alté- 
rations atoniques  des  muqueuses  du  canal  gastro-in- 
testinal, dans  les  cas  de  maladies  cutanées,  de  faroint 

(1)  Quand  en  été  l'atmosphère  a  été  long-temps  sèche  et 
chaude,  et  qu^il  fait  une  pluie  douce,  l'air  des  villes  exhale 
aussitôt  une  odeur  fétide.  La  poussîète  qui  recouvre  le  pavé 
contient  des  matières  végétales  et  animales  qui  ont  été  long- 
temps triturées,  diyisées;  or,  elles  se  décomposent  alors  avec 
une  extrême  promptitude  et  donnent  é  l'aircette  qnaKtc  insolite. 
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de  soovfottt ,  ainsi  que  pendant  les  conyalesoenoes  des 
maladies  aignês,  Pair  chaud  et  humide  fournira  sans 
ceaisede  nouTeaux  aliments  à  ces  affections,  puisque 
aousarona  dit  plus  haut  qu'il  était  une  de  leurs  cau- 
des  ooeasionnelles. 

C'est  donc  en  vain  que  le  praticien  combattra  de 
tout  son  pouvoir  ces  différentes  affections ,  s^il  ne 
parvient  à  soustraire  ses  malades  au  contact  perni- 
cieux pour  elles  de  Fair  chaud  et  humide. 

QUATRIÈME  SECTIOIY. 

DE    l'aIB    fROID    £T    miHIDE. 

g  pr  —  Origine  et  influence  de  Vair  froid  et  kumidtf 

êur  les  orgtmea. 

Deux  causes  différentes  expliquent  l'action  de  l'air 
froid  et  humide  sur  les  animaux  qui  sont  soumis  à 
leur  influence. 

l*'  La  température  trop  peu  élevée  qui  le  pré- 
sente aux  organes  animaux  comme  un  corps  froid 
tendant  à  soutirer  le  calorique  qui  forme  leur  cha- 
leur vitale, 

â^  L'eau  qu'il  récèle,  dissimînée  par  molécules  er- 
rantes, le  charge  d'une  humidité  froide  qui  fait  une 
impression  assez  vive  sur  les  surfaces  vivantes  qu'il 
touobe. 

Quand  l'air  froid  possède  une  qualité  sèche  ^^  il 
détermine  sur  les  parties  vivantes  un  resserrement 
fibrillaire  qui  fortifie  leur  tissu  ;  l'air  froid,  au  coq* 
traire ,  quand  il  recèle  de  l'humidité ,  se  montre  un 
agent  doué  d'une  profiriété  différente.  On  ne  re- 
trouve plus  l'influence  propre  à  la  température 
froide  du  fluide  atmosphérique;  les  phénomènes 
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organiques  qui  surviennent   alors  annoncent  «me 
puissance  d'un  autre  caractère. 

C'est  la  froideur  de  Tair  combiné  avec  l'eau  qo'il 
tient  en  suspension  qui  donne  naissance  à  cette  puis- 
sance. C'est  de  la  vapeur  froide  répandue  entre  la 
parties  du  fluide  atmosphérique  qu'elle  procède 
L'air  est  alors  pour  nos  organes  une  cause  offenaii 
qui  change  Tordre  de  leurs  mouvements,  et  attii 
rexercice  de  chaque  fonction. 

On  sait  que  la  qualité  froide  de  l'air  nous  pai 
plus  sensible  quand  ce  fluide  est  chargé  d'huraidi 
Les  molécules  aqueuses  qu'il  recèle,  en  s'appliqi 
intimement  sur  les  surfaces  vivantes  exposées  à 
contact,  font  sentir  plus  vivement  son  défaut  de 
pérature  ;  le  froid  devient  plus  pénétrant. 

5  IL — Des  effets  que  Vair  froid  et  humide  produHi 

r économie  vivante. 

Il  est  difficile  de  caractériser  Tinfluence  que  Vi 
chargé  d'une  humidité  froide  exerce  sur   les 
maux.  Son  impression  sur  leurs  organes  en  altèi 
mouvements  naturels ,  et  cause  une  perversion 
nifeste  dans  l'exercice  des  fonctions  qui  leur 
confiées.  L'air  froid  et  humide  paraît  contraii 
tous  les  êtres  animés.  Son  action  tend  à  troal 
dans  l'économie  animale  l'harmonie  qui  con; 
l'état  de  santé. 

Ainsi,  sous  l'influence  de  cette  pernicieuse  e< 
tution  atmosphérique,  l'estomac  remplit   mtA 
fonctions;  l'impression  désagréable  que  fatit  sarj 
peau  le  contact  de  ce  fluide  semble  altérer  l'acf 
naturelle  de  ce  viscère;  et  lorsque,  en  hiver,  !'• 
après  avoir  été  sec  quelque  temps,  devient  huHW 
les  forces  digestives  perdent  de  leur  énergie  et* < 
fleur  activité. 
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Son  empire  sur  l'appareil  circulatoire  ne  saurait 
non  plus  être  méconnu;  il  trouble si^  vitalilé,  dérange 
Tordre  de  ses  mouvements,  et  produit  des  anomalies 
fréquentes  dans  le  cours  du  sang.  Le  pouls  est  alors 
irré|julier,  la  respiration  altérée  dans  ses  effets  phy- 
siologiques; la  transpiration  cutanée  est  presque 
nulle,  ks  sécrétions  muqueuses  sont  augmentées,  le 
poids  réel  du  corps  est  plus  fort,  et  ce  surcroit  de 
pesanteur  se  fait  d'autant  mieux  sentir;  que  l'impres- 
sion d'un  air  froid  et  humide  énerve  en  même  temps 
toutes  les  forces  de  la  vie. 

La  nutrition  est  peu  active  dans  le  tissu  des  or- 
l^anes,  aussi  voit-on  alors  tous  les  jour^  sur  les  ani< 
maux  une  diminution  dans  leur  vigueur  accoutumée. 

Sous  l'influence  d'un  air  froid  et  humide,  les 
propriétés  vitales  des  muscles  sont  affaiblies.  Cepen- 
dant les  forces  musculaires  paraissent  énervées  moins 
vite  et  moins  complètement  que  par  l'action  d'un 
air  chaud  et  humide. 

2  IIL  —  Constitution  organique  que  le  corps  acquiert 
sous  Vinftuence  de  l^air  froid  et  humide^ 

Le  phénomène  le  plus  remarquable  que  nous  pré- 
sentent les  diverses  fonctions  de  la  vie  pendant  que 
le  temps  est  froid  et  humide,  c'est  sans  doute  l'irré- 
gularité de  leur  exercice.  L'impression  que  le  fluide 
atmosphérique  fait  sur  les  organes  vivants  parait  pé- 
nible pour  eux  ;  elle  dérange  l'ordre  de  leurs  mou- 
vements; elle  est  essentiellement  pertubatrice  de 
leur  action  naturelle. 

Lorsque  cet  état  du  fluide  atmosphérique  devient 
stationnaire  et  permanent,  toutes  les  parties  vivantes 
ftttbigscnt  peu  à  peu  une  modification,  ou  plutôt  une 
altération  dans  leur  complexion  intime;  tous  les 
individus  acquièrent  en  peu  de  temps  MUQconstitui'on 

p.  III.  5 
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organique  particulière,  dont  il  est  assez  difficile  de 
préciser  les  caractères  extérieurs,  mais  qui  les  pré- 
dispose à  une  foule  de  maladies. 

Tous  les  praticiens  observateurs  signalent  l'air 
froid €t  humide  comme  une  circonstance  active  très- 
malsaine,  tîomme  une  cause  ptiissante  qui  contribue 
singulièrement  à  multiplier  les  affections  morbifiques; 
ils  remarquent  aussi  que  les  maladies  aiguës  se  déve- 
loppent alors  d'une  manière  insidieuse,  qu'elles 
sachent  souvent  un  danger  pressant  par  le  peu  de 
vivacité  des  symptômes,  que  les  mouvements  critiques 
sont  nuls  ou  peu  apparents.  Or,  tous  ces  phénomènes 
dépendent  de  la  disposition  organique  que  le  corps 
prend  sous  l'empire  d'un  air  froid  et  humide. 

Nous  avons  vu  dans  l'étude  des  trois  constitutions 
atmosphériques  qui  ont  précédé,  que  chacune  d'elles 
pouvait,  malgré  ses  inconvénients,  servir  encore  à 
la  guérison  de  certaines  maladies;  nous  n'avons  point 
ici  cette  consolation,  et  nous  devons  à  la  vérité  de 
dire  que  l'air  froid  et  humide  est  dans  toutes  les 
circonstances  un  agent  nuisible. 

CHAPITRE  III. 

BKS   SAISONS. 


Avant  d'entrer  dans  quelques  considérations  sur 
l 'influence  des  saisons ,  il  est  bon ,  je  croîs ,  d'exposer 
en  peu  de  mots,  leur  origine  et  leur  succession. 

Dans  chacune  des  divisions  de  l'année ,  les  corps 
organisés  présentent  à  l'observateur  un  ordre  parti- 
culier de  phénomènes  qui  attestent  qu'une  puissance 
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spéciale  se  fait  sentir  alors  à  toute  la  nature  vivante. 

Or,  il  importe  autant  aux  hommes  chargés  du  soin 

et  de  l'emploi  des  chevaux  qu'au  vétérinaire  chargé 

de  leur  conservation,   de  remonter  à  1  origine  de 

cette  influence  si  remarquable,  et  d'étudier  lecarac* 

tère  bien  distinct  qu'elle  prend  dans  chaque  saison. 

On  sait  que  le  soleil ,  par  son  mouvement  annuel 

entre  les  deux  tropiques,  divise  pour  nous  l'année 

en  quatre  parties.  Cet  astre  est  aussi  la  source  d'oii, 

S  recède  la  force  suprême  qui,  dans  chaque  saison, 
onne  naissance  aux  efifets  physiques  et  organiques 
qui  la  caractérisent.  Le  degré  d'eloignement  ou  de 
proximité  du  soleil ,  par  rapport  au  lieu  que  nous 
habitons  ,  est  la  cause  première  ou  éloignée  de  tout 
ee  qui  se  passe  alors  sous  nos  yeux  ;  la  quantité  de 
lorique  et  de  lumière  qu'en  reçoit  Pair  dans  le- 
el  nous  vivons.en  sera  la  cause  directe  ou  immédiate. 
.  Rappelons-nous  qu'en  partant  du  moment  où  le 
soleil  se  trouve  au  tropique  du  Capricorne,  le  temps 
aWil  emploie  pour  arriver  à  l'équateur  nous  donne 
ÎTii?er  ;  que ,  dans  son  cours  de  l'équateur  au  tropi- 
que du  Cancer  ,1e  soleil  nous  fait  jouir  du  printemps: 
niais  arrivé  à  ce  terme,  cet  astre  s'arrête  et  prend 
w  mouvement  rétrograde;  et  repassant  par  les 
iiêmes  points  qu'il  avait  parcourus  en  s'avançant 
ters  nous ,  il  donne  naissance  à  deux  nouvelles  sai« 
Vins.  L'été  existe  pendant  que  le  soleil  redescend 
vers  l'équateur  ;  enfin,  l'automne  dure  le  temps  qu'il 
loaet  pour  rejoindre  le  tropique  du  Capricorne ,  où 
bous  l'avons  d'abord  supposé  :  alors  se  ferme  le 
l^rcle  de  l'année  (1). 

n  est  facile  de  concevoir  que  les  quatre  saisons 
de  l'année  se  succédant  dans  un  ordre  immuable, 

(l)|LAfiicv,£xpQsition^du  «ystème  diimonde.  Biot»  .istjropomie 
pbysique. 
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celle  qui  précède  influe  toujours  «ur  celle  qui  suit. 
Ainsi ,  lorsqu'au  printemps  le  soleil  passe  sur  notre 
hémisphère ,  et  qu'il  s'avance  vers  nous ,  la  surface 
du  globe  est  refroidie  ;  la  chaleur  qu'elle  reçoit  est 
en  grande  partie  absorbée  par  tous  les  corps  terres- 
tres :  mais  à  l'époque  où  le  soleil  parvient  au  tropi- 
que du  Cancer,  la  terre  est  échauffée  :  tonte  la  somme 
de  calorique  que  les  rayons  solaires  versent  sur  elle 
en  été  restent  dans  l'atmosphère  ;  ce  principe  s'afr 
cumule  autour  de  nous  ;  il  devient  très-sensible  pour 
nos  organes:  l'astre  d'où  il  émane  s'éloigne  de  nous  pe» 
dant  cette  saison;  c'est  alors  cependant  que  nous  épron- 
vons  les  chaleurs  les  plus  fortes  de  toute  l'année,  il 
température ,  dit  le  célèbre  auteur  de  l'Erposititf 
du  système  du  monde,  n'est  pas  un  effet  instantaé 
de  la  présence  du  soleil  :  elle  est  le  résultat  de  sdl 
action  longtemps  continuée  ;  elle  n'atteint  son  maiî' 
mum  dans  le  jour  qu'après  la  plus  grande  hautetf 
de  cet  astre  sur  l'horizon;  elle  n'y  parvient  dans  l'as* 
née  qu'après  la  plus  grande  hauteur  solsticiale  di 
soleil. 

Nous  ferons  une  remarque  analogue  pour  l'ai* 
tomne  et  pour  l'hî^'er.  L'automne  succède  à  l'été: 
il  trouve  la  surface  de  la  terre  et  tous  les  corps  ino^ 
ganiques  qui  y  sont  répandus ,  chargés  de  calorique 
libre.  Or,  ce  principe  est  rendu  peu  à  peu  à  l'atmo- 
sphère pendant  cette  saison  :  il  modère  toujours  la 
froideur  de  Faîr,  et  donne  à  l'automne  un  caractère 
doux  et  tempéré  que  l'hiver  n'a  pas.  Dans  cette  der- 
nière saison  le  soleil  se  rapproche  de  notre  hémi- 
sphère ,  mais  il  ne  nous  envoie  que  des  rayons  obli- 
ques ;  ces  rayons  ne  nous  apportent  que  peu  de 
calorique;  et,  comme  rien  nesupplécalorsaudcfa^"* 
de  cette  source  de  chaleur ,  il  règne  des  froids  vi 
lents  ;  la  terre  se  couvre  de  neige  et  de  glace. 
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Considérations  générales  sur  l'influence  que  les  saisons 
exercent  sur  les  êtres  vivants. 

Chaque  saison  imprime  sur  la  nature  entière  les 
marques  de  sa  puissance.  Il  est  des  météores  ,  il  est 
des  effets  physiques  qui  distinguent  Thiver ,  le  prin- 
;  temps,  Tété  et  Tautomne.  A  chacune  de  ces  époques, 
Tobservateur  trouTe  dans  les  productions  végétales 
etanimales  un  ordre  différent  de  phénomènes;  enfinf 
le  même  point  de  la  terre  présente  dans  le  cours 
d'une  année  une  succession  de  tableaux  bien  distincts. 

Les  principaux  phénomènes  de  la  vie  des  animaux 
sont  liés  à  des  termes  fixes  dans  l'année.  La  même 
saison  voit  toujours  les  reptiles  naître ,  s'engourdir , 
iortir  de  leur  léthargie,  s'accoupler,  etc.  Le  moment 
f!»ù  les  oiseaux  éraigrent ,  où  ils  charment  nos  bois , 
*os  vergers  par  leurs  chants  d'amour,  où  leurs  cou- 
leurs prennent  plus  de  vivacité,  etc. ,  ne  varient  pas; 
c'est  toujours  aux  mêmes  époques  que  les  mammi- 
fères sont  tourmentés  du  besoin  de  se  reproduire , 
qn'ils éprouvent  la  mue,  etc. ,  etc. 

Or,  la  plupart  de  ces  actes  ou  de  ces  hahitudes 
dépendent  de  mouvements  organiques  qui  s'opèrent 
Hors  dans  le  corpsde  ces  animaux,  et  que  Tinfluence 
ie  la  saison  a  provoqués.  Ce  sont  des  résultats  né- 
^ssaires  de  l'état  intime  que  prennent  les  fluides , 
ée  la  disposition  particulière  qu'acquièrent  certains 
organes. 

C'est  un  fait  reconnu  et  vérifié  par  tous  les  obser- 
vateurs, que  la  digestion  ,  la  circulation ,  la  respira^ 
tion ,  les  sécrétions^  etc. ,  en  un  mot  tous  les  actes  de 
'a  vie  assimilatrice,  ne  s'exécutent  pas  dans  tous  les 
temps  suivant  le  même  rhythme,  ni  avec  une  égale 
activité.  Dans  chaque  saison  ,  toutes  les  fonctions  nu- 
tritives suivent  un  mode  particulier  d'exercice  ;  et 
cette  nouvelle  manière  de  vivre  donne  aux  fluides  et 

8. 
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aux  solides  une  eomplexion  spéciale ,  à  Véoonomle 
entière  une  congiiiuiiou  orgetnique  distincte.  On  peut 
donc  dire  avec  beaucoup  de  raison,  que  le  cbeval 
du  printemps  ne  ressemble  pas  plus  à  celui  de  Vau- 
tomne ,  que  le  cbeval  de  l'été  à  celui  de  l'biver. 

Dans  les  diverses  phases  de  l'année,  le  soleil  occupe 
des  points  différents  dans  l'écliptique  ;  et  selon  que 
cet  astre  est  éloigné  ou  rapprocbé  de  nous,  ses  rayons 
ont  plus  ou  moins  de  force  ;  ils  répandent  sur  la 
terre  des  quantités  inégales  de  calorique  et  de  lo- 
inière.  Or ,  c'est  de  ces  deux  principes  que  nooi 
ferons  dépendre  la  puissance  qui,  dans  cbaquesan 
son,  suscite  autour  de  nous  des  efiets  si  étonnanti 
En  effet,  l'abondance  ou  la  pénurie  de  ces  deui' 
agents  expliqne  parfaitement  tous  les  phénomèott 
physiques  et  organiques  qui  distinguent  l'hiver,  Il 
printemps,  l'été  et  l'automne. 

Nous  connaissons  l'action  du  calorique  libre  sis* 
^économie  animale.  Ce  principe  devient-41  abondant' 
dans  les  corps  qui  nous  entourent,  il  excite  nos  pa^ 
ties  vivantes ,  il  accélère  leurs  mouvements;  au  coih 
traire,  le  calorique  libre  est-il  absorbé  ou  dissipé^ 
oes  mêmes  corps  font  sur  nous  une  autre  espèce  d'in- 
pression  qui  dérive  de  leur  moindre  température;  ih 
jouissent  d'un  pouvoir  qui  procède  de  leur  froideur. 

Mais  lefluide  lumineux  est  une  seconde  cause ,  non 
moins  remarqual^e  que  la  précédente,  de  la  pvi»^ 
sauce  que  chaque  saison  met  en  jeu  sur  toute  la  na« 
ture.  Il  est  même  vrai  de  dire  que  c'est  surtout  cet 
agent  qui  spécifie  l'influenoe  des  saisons ,  et  qui  li 
distingue  de  celles  des  autres  circonstances  qui  oM 
sur  nous  quelque  empire. 

£n  effet ,  la  lumière  se  montre  aussi  tin  agent  très* 
puissant  sur  les  animaux.  Cet  élément  en  pénétrant 
leurs  parties  exerce  une  influence  inoofitesteble  sar 
leur  complexton.   Il  semble  se  combiner  avec  les 
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fluides  ei  les  solides  du  corps,  perfectionner  la  com- 
position du  sang,  et  donner  plus  de  forcct^plus  d'é- 
nergie au  tissu  de  nos  organes.  Ne  voyons-nous  pas 
tous  les  jours  des  animaux  qui  restent  constamment 
dans  des  écuries  obscures ,  avoir  les  muqueuses  dé- 
colorées, l'œil  terne,  être  bibles,  bouffis,  et  prédis- 
posés à  toutes  les  affections  qui  reconnaissent  le 
relâchement  et  l'atonie  pour  cause. 

La, puissance  des  saisons  et  celle  de  l'air  atmosphé- 
rique n'ont  pas  une  identité  de  nature  :  elles  ne  re-r 
connaissent  pas  la  même  origine  ;  elles  ne  procèdent 
pas  des  mêmes  principes.  L'influence  des  saisons  pro- 
vient d'éléments  émanés  du  soleil  et  répandus  sur  la 
surface  du  sol;  c'est  la  position  de  cet  astre,  par  rap- 
port à  nous,  qui  règle  le  caractère  et  l'énergie  de  cette 
influence  :  elle  reste  invariable  comme  la  cause  qui 
lui  donne  naissance.  L'air  atmosphérique  tire  son  ac- 
tivité de  ses  qualités  thermométriques  et  hygromé- 
triques :  or,  dans  tous  les  temps  de  l'année,  il  survient 
des  variations  dans  les  quai tiés  physiques  de  l'air  ;  alors 
sa  force  active  n'est  plus  la  même  :  ce  fluide  fait  sur 
les  organes  des  animaux  des  impressions  différentes. 

Dans  les  diverses  saisons ,  ne  voyons-nous  pas  l'air 
passer  du  froid  ou  du  chaud  au  tempéré,  devenir 
tour  à  tour  sec  et  humide  ?  Dans  ces  mutations  at- 
mosphériques ,  il  arrive  souvent  que  l'air  et  la  saison 
agissent  sar  le  corps  vivant  d'une  manière  opposée , 
et  que  ces  deux  causes  tendent  à  produire  des  effets 
organiques  différents  ;  or ,  c'est  alors  que  l'indépen- 
dance de  leur  pouvoir  se  rend  bien  manifeste.  Par 
exemple,  en  hiver,  il  y  a  pénurie  de  calorique  dans 
tout  ce  qui  nous  entoure  ;  les  rayons  que  le  soleil 
nous  envoie  sont  peu  chargés  de  lumière ,  nous  ne 
les  recevons  que  peu  de  temps  ;  voilà  la  source  de 
l'action  que  cette  saison  exerce  sur  les  corps  vivants. 
Or ,  combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas  que  Vair  prend 


400  HTGIÈKE.    . 

en  hiver  une  qualité  humide  et  qu'ii  conserve  une 
température  modérée  :  cette  saison  doit  fortifier  le 
tissu  des  organes  et  augmenter  leur  énergie,  mais 
l'influence  de  Tair  humide  empêche  ce  produit;  elle 
affaiblit  l'impression  de  la  saison  ;  elle  efface  son  opé- 
ration ;  tous  les  individus  prennent  une  autre  prédis- 
position ;  le  règne  des  inflammations  muqueuses  est 
arrivé.  De  même  c'est  d'une  chaleur  forte  et  con- 
stante ,  jointe  à  une  grande  intensité  de  lamière,  que 
découle  la  force  active  de  l'été  ;  mais  si ,  pendant 
cette  saison  ^  l'air  prend  une  constitution  humide, 
s^il  conserve  une  fraîcheur  bien  prononcée ,  on  n'a- 
perçoit plus  les  effets  organiques  que  l'été  a  couttniK 
de  produire  :  on  devient  sujet  à  des  maladies  qui  ne 
répondent  plus  à  la  saison. 

Terminons  ici  cet  exposé  déjà  long  peut-être  des 
saisons  en  général ,  et  passons  à  l'examen  de  chacune 
d'elles  en  particulier. 

SECTION  PREMIÈRE. 

DE   l'hiver. 

J  !•'.  —  Origine  de  Vinfluence  que  cette  saison  exertn 

sur  les  animaux. 

Le  soleil  qui  s'est  éloigné'de  nous  durant  l'automne, 
revient  vers  l'équateur  dans  le  cours  de  l'hiver.  Maif 
la  terre  est  refroidie ,  l'astre  du  jour  ne  reste  que  peu 
de  temps  sur  l'horizon  ;  nous  ne  recevons  que  des 
rayons  très-obliques,  et  qui  ne  répandent  sur  tous  les 
corps  terrestres  que  peu  de  chaleur  et  de  lumière  ; 
pendant  les  deux  tiers  environ  de  chaque  journée, 
tous  les  êtres  vivants  sont  plongés  dans  l'obscurité. 

A  cette  époque  de  l'année,  nous  observons  une 
série  particulière  de  phénomènes  météorologiques , 


des  neiges,  des  frimas,  etc.  Or,  la  cause  qui  déter- 
mÎDeces  grands  effets  dans  la  nature  pfaysique,  n*est 
pas  sans  pouvoir  sur  la  nature  vivante.  Le  règne  vé- 
gétal et  le  règne  animal  deviennent  pour  l'observateur 
un  champ  fertile  en  sujets  dignes  de  son  attention» 
Les  plantes  annuelles  ont  disparu ,  les  arbres  sont 
dépouillés  de  leurs  feuilles,  les  vers,  les  insectes, 
le»  reptiles  sont  frappés  de  stupeur  :  ils  offrent  ri- 
mage  de  la  mort  ;  les  oiseaux  voyageurs  se  sont  éloi- 
!  gnés  :  ils  sont  allés  vers  le  midi  chercher  des  con- 
trées plus  fortunées.  Beaucoup  de  nos  mammifères 
sont  privés  de  chaleur ,  de  mouvement ,  de  circula- 
.  lion,  etc.  £n  un  mot,  on  dirait  que  la  force  organique 
devient  impuissante  sous  la  zone  que  nous  habitons  ; 
l'empire  des  lois  physiques  prend  une  prépondé- 
rance qui  semble  menacer  tous  lejs  êtres  vivants. 

Or,  d'après  la  grande  et  immuable  loi  de  la  nature, 
qui  veut  que  tout  se  lie  et  s'enchaîne  ici-bas  ,  qu'il 
n'y  ait  entre  toutes  choses  que  des  différences  du 
plus  au  moins,  comment  supposer,  en  présence  de 
ces  faits,  que  les  animaux  que  nous  avons  subjugués 
et  que  nous  retenons  en  servage,  échappent  à  l'in- 
fluence  éternelle  des  saisons  ?  Et  pour  ne  nous  atta- 
!  cher  qu'à  la  seule  observation  du  cheval  pendant 
l'hiver ,  nous  verrons  qu'il  sent  fortement  le  pou- 
voir d'une  cause  si  active  sur  sa  nature  entière.  Ses 
organes  sont  soumis  à  une  impression  offensive  qui 
détermine  une  sorte  de  resserrement  dans  leur  tissu, 
mais  qui  diminue  en  même  temps  leur  caloricité  , 
leur  sensibilité,  leur  contractilité  ;  dans  cette  saison, 
ces  animaux  luttent  toujours  contre  tout  ce  qui  les 
entoure  ,  leur  existence  ne  se  maintient  que  par  les 
efforts  continuels  du  principe  qui  veille  à  sa  conser- 
vation :  aussi  comprend-on  difficilement  comment 
nos  chevaux  subsisteraient  sans  les  secours  qu'ils  re- 
çoivent de  nous,  lors  même  que  nous  les  mettrions  en 
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liberté.  On  répondra  à  cela  en  citant  les  chevaux 
sauvages,  mais  ces  derniers  passent  alternativetnent 
du  nord  au  midi  saivaiit  les  saisons ,  et  ne  fréqaenr 
tant  que  des  plaines  non  habitées ,  ils  trouyent,  tou- 
jours guidés  par  l'admirable  instinct  qui  leur  est 
propre,  une  table  soraptueusemeut  servie  et  un  so- 
leil assez  chaud  pour  les  conserver  en  santé. 

Revenant  à  nos  chevaux  domestiques,  nous  voyons 
tous  et  tous  les  ans ,  qu'ils  ont  besoin ,  indépendam- 
ment des  poils  longs  et  serrés  qui  les  protègent  alors 
contre  les  rigueurs  de  la  saison ,  du  secours  de  noi 
couvertures,  d'aliments  substantiels  et  nombreui, 
d'habitations  chaudes,  etc.,  et  que  ceux  qui  sont 
privés  de  ces  ressources  perdent  bientôt  leor 
énergie,  tombent  dans  la  langueur  et  offreat  tooi 
les  signes  du  dépérissement  et  de  la  faiblesse. 

On  trouvera  une  grande  analogie  entre  les  chan- 
gements organiques  que  produit  la  saison  qui  tioos 
occupe  à  ceux  qui  procèdent  de  l'influence  de  l'air 
sec  et  froid.  Quand  en  hiver  l'air  a  une  température 
froide  et  une  qualité  sèche,  la  saison  et  le  fluide  at- 
mosphérique agissent  de  concert;  ils  réunissent  lean 
efforts ,  ils  tendent  à  réaliser  dans  le  système  vivant 
une  même  opération.  Dans  ce  cas  il  est  impossible 
de  séparer  le  produit  de  chacune  de  ces  deux  cir- 
constances actives.  Mais  souvent  en  hiver  l'air  devient 
humide ,  alors  ce  fluide  acquiert  une  propriété  op- 
posée à  celle  de  la  saison  ;  et  les  phénomènes  que  l'oa 
observe  dans  l'économie  animale ,  varient  selon  que 
l'une  ou  l'autre  de  ces  causes  devient  dominante. 

§  lïL  —  Dca  effets  que  Vhiver  produii  dans  Vécfh 

nomie  vivante. 

Le  mode  d'exercice  crue  suit  chaque  fonction  pen- 
dant l'hiver,  va  nou^  taire  connaître  les  variations 
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que   cette  saison  occa«ionne  dans  la  vitalité  de  nos 
animaux  et  dans  leurs  mouvements. 

Il  est  bien  reconnu  que  l'appétit  est  plus  fort  en 
hiver  que  dans  toute  autre  saison.  Les  forces  digcs- 
tives  sont  bien  développées  ;  l'appareil  gastrique  a 
beaucoup  de  vigueur.  Le  cheval  prend  alors  une 
plus  grande  quantité  de  substances  alimentaires ,  et 
la  digestion  en  est  prompte  et  facile. 

£n  hiver,  le  cours  du  sang  est  régulier,  mais  il  est 
moins  rapide.  Les  contractions  du  cœur  se  font  avec 
beaucoup  de  vigueur ,  mais  elles  sont  plus  tardives. 
Le  pouls  est  plein,  fort;  mais  il  a  une  lenteur  remar^ 
quée  par  tous  les  observateurs. 

La  respiration  participe  du  mouvement  do  len- 
teur de  la  circulation. 

Les  sécrétions  se  font  régulièrement,  mais  la  traqs* 
piration  cutanée  est  ralentie.  La  somme  totale  ûen 
excrétions  est  diminuée.  Les  animaux  sont  plus  lourds 
à  la  balance,  mais  la  vigueur  organique  qu'ils  récèlent 
alors  fait  qu'ils  se  sentent  légers. 

La  sensibilité  générale  est  moins  développée  en. 
hiver;  la  complexion  robuste  qu'acquiert  le  corps 
semble  donner  moins  de  prise  aux  impressions  ex- 
térieures. On  a  remarqué  aussi  que  les  animaux  dor- 
maient beaucoup  en  hiver. 

Les  mouvements  des  muscles  annoncent  dans  cette 
saison  une  grande  force ,  mais  les  actes  de  la  loco- 
motion sont  moins  prompts  ,  moins  faciles ,  moins 
précis.  Le»  chevaux  sont  alors  plus  robustes  qu'agiles, 
ils  supportent  aisément  des  exercices  pénibles  et 
prolongés. 

5  IV.  —  Constiiuiion  organique  que  le  corps  des  ani- 
maux prefid  en  hiver. 

Le  mode  d'exercice  qu'adoptent  en  hiver  toutes 
les  fonctions  assiroilatrices ,  doit  donner  au  corps 
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vivant  une  constitution  organique  caractérisée  par 
tous  les  attributs  d'une  grande  vigueur  interne.  En 
effet ,  des  digestions  promptes  et  parfaites,  une  cir- 
culation lente,  des  excrétions  modérées,  favoriseat 
l'acte  de  la  saoguification,  augmentent  la  qualité  di 
sang  ,  et  lui  font  acquérir  une  riche  complexion. 
plus,  les  organes  trouvent  dans  le  fluide  sanguin^ 
qui  pénètre  leurs  tissus,  une  grande  abondam 
d'éléments  nourriciers  propres  à  être  incorporés 
leur  substance  ;  leur  complexion  matérielle  devic 
plus  forte.  Voyons  quelle  peut  être  l'influence 
cette  saison  sur  les  maladies. 

L'action  tonique  que  l'hiver  imprime  sur  le  c( 
vivant,  la  vigueur  plus  grande  qu'il  donne  à 
les  organes,  l'exercice  plus  actif  qu'il  fait  prenl 
à  toutes  les  fonctions  assimilàtrices ,  sont  autant^ 
raisons  pour  penser  que  cette  saison  sera  une  ép( 
favorable  pour  traiter  toutes  les  maladies  chroniqi 
caractérisées  par   l'inertie  des  mouvements  oi 
niques,  l'irrégularité  des  fonctions  nutritives, 
peut  regarder  l'influence  d'un  hiver  sec  et  froidi 
l'économie  animale,  comme  un  auxiliaire  eflica< 
l'exercice,  de  la  nourriture,  des  raédicanienf8«i 
des  autres  moyens  que  l'on  fait  agir  d'une  mztiH 
méthodique  contre  (es  affections  de  long  cours 
se  sont  développées  dans  l'été. 

Mais  si  l'hiver  est  favorable  à  certaines  affectioi 
il  n'est  malheureusement  pas  sans  «xercer  une  il 
fluence  nuisible  sur  un  grand  nombre  d'autres,  n< 
nous  contenterons  de  citer  les  pleurésies,  les  pi 
monitcs,  les  angines,  etc.,  etc. 
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DEUXIÈME  SECTION. 

DU   PRINTEMPS. 

J  P'.  —  Origine  de  l'influence  que  cette  saison  exerce 

sur  les  animaux. 

Le  printemps  est  la  saison  dont  le  pouvoir  sur  la 
nature  vivante  est  le  plus  remarquable.  Une  loule  de 
merveilles  dans  le  règne  végétal  comme  dans  le  règne 
animal  viennent  alors  frapper  l'attention  de  l'ob- 
servateur. La  vie  des  plantes ,  réduite  pendant  l'hiver 
à  un  mouvement  intérieur  et  inappréciable  à  nos 
sens,  devient  au  printemps  très-manifeste.  La  terre 
végétale  s'échauffe;  elle  éprouve  un  mouvement  in- 
térieur de  fermentation  :  sans  cesse  l'acide  carbo- 
nique et  d'autres  principes  s'en  dégagent  :  stimulés 
par  la  chaleur,  les  radicules  qui  y  sont  plongées  les 
absorbent  ;  c'est  alors  que  l'on  voit  les  semences  des 
plantes  annuelles  éclore  et  produire  de  nouveaux 
individus,  les  plantes  vivaces  renaître  et  se  développer 
avec  rapidité,  les  arbres  reprendre  des  feuilles,  des 
stipules,  etc.;  alprsles  fonctions  végétatives  montrent 
une  activité  extrême,  la  terre  se  couvre  de  verdure 
et  de  fleurs. 

L'influence  du  printemps  n'est  pas  moins  mar- 
quée dans  le  règne  animal.  Les  vers ,  les  insectes,  les 
reptiles,  cette  multitude  d'êtres  vivants  qui  s'étaient 
engourdis  en  automne ,  se  ranime  ;  les  oiseaux  que 
le  froid  avait  repoussés  vers  le  midi  reviennent  em- 
bellir nos  bois,  nos  vergers;  tous  paraissent  pleins 
de  vigueur  et  d'énergie  ;  leurs  mouvements  sont  plus 
animés,  plus  vifs;  on  les  voit  agités  du  besoin  de  se 
reproduire  ;  leurs  actions  décèlent  une  plénitude  de 
vie  qui  cherche  à  se  répandre. 

p.  m.  6 
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Si  nous  cherchons  la  cause  des  grands  événements 
qui  se  passent  alors  autour  de  nous,  nous  la  trou- 
verons dans  Taffluence  continuelle  du  fluide  lumineui 
et  du  calorique  sur  la  parlie  du  glohe  que  nous  habi- 
tons, et  dans  l'action  excitante  que  ces  matières 
exercent  sur  tous  les  corps  doues  d'un  principe 
de  vie. 

Rappelons-nous  qu'à  Tépoque  où  commence  U 
printemps,  le  soleil  reste  douze  heures  sur  noti 
horizOB;  qu'il  ajoute  sans  cesse  à  cet  espace  de  tem] 
en  s'approchant  du  tropique  du  Cancer  ou  tropiqi 
d'été ,  et  qu'il  finit  par  éclairer  notre  latitude  p»| 
dant  à  peu  près  seize  heures  de  chaque  journée,  (kji 
conçoit-on  quelle  effusion  de  lumière  et  de  calorim 
les  rayons  solaires  produisent  alors  dans  les  cou< 
inférieures  de  l'atmosphère?  Ces  principes  acti&i 
répandent  sur  la  surface  de  la  terre  ;  ils  stimul( 
fortement  les  êtres  vivants  qui  s'y  trouvent;  ans 
toutes  les  actions  des  animaux  décèlent -elles  ak 
l'empire  d'une  force  extérieure  qui  les  aiguiHontf] 
sans  cesse. 

5  IL  —  Ihs   effets  que  le  printemps  produit 

l'économie  vivante. 

Cherchons  dans  les  mouvements  des  appareils 
-ganiques  et  da«s  rexercice  des  fonctions  de  la  viei 
juger  du  caractère  de  l'influence  qui  s'exerce 
les  chevaux  pendant  le  printemps. 

Pendant  cette  saison ,  lesiorces  gastriques  sontt 
printemps  [fresque aussi  puissantes  qu'en  hiver;  cV 
le  sentiment  d'Hippocrate,  qui  était  vétérinaire  ai 
distingué  que  médecin  célèbre  ;  dans  cette  saison! 
l'appétit  est  fort,  les  digestions  sont  fociles  et  rém 
lières. 

Les  contractions  du  cœur  n'ont  Aen  perdu  de  lei 
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énergie;  mais  ell^s  sont  plus  vives  et  plus  fréquente»; 
rim{>ulsion  artérielle  est  plus  forte ,  le  cours  dnsang 
plus  rapide ,  commel'ont  observé  Galien  et  Hoffmann. 
La  respiration  participe  à  cette  manière  d'être  ;  les 
excrétions  augmentant  aussi ,  les  sécrétions  ont  assez 
d'activité. 

Les  sensations  sont  très- vives  au  printemps;  la 
force  organique  dont  jouissent  alors  les  animaux 
excite  leurs  passions;  c'est  la  saison  la  plus  favorable 
aux  amours  :  Venus  eo  tempore  anni  tutissima  est, 

La  tonicité  des  muscles  est  aussi  forte  au  printemps 
qu'en  hiver,  mais  la  contractilité  de  ces  organes 
est  plus  développée,  aussi  les  mouvements  des  mem- 
bres sont  plus  libres  :  on  est  réellement  plus  agile  , 
plus  vif  dans  cette  saison. 

J  IIL  —  Constitution  organique  que  le  corps  des  ani- 
maux prend  au  printemps. 

Nous  donnerons  pour  attributs  à  la  disposition 
qu'acquiert  l'économie  animale  au  temps,  la  chaleur 
plus  développée,  le  vif  incarnat  des  muqueuses  ap- 
parentes, la  vivacité  et  la  force  du  pouls,  le  senti- 
ment d'une  grande  vigueur  interne,  plus  d'agi- 
lité ,  etc. 

L'air  qui  exerce,  comme  nous  l'avons  dit,  une  puis- 
sance indépendante  de  celle  des  saisons ,  peut  aussi 
empêcher  directement  les  effets  du  printemps  de  se 
manifester.  Si  ce  fluide  conserve  à  cette  époque  de 
l'année  une  qualité  humide,  son  impression  sur  les 
organes  vivants  relâche  les  tissus  et  les  rend  moins 
sensibles  à  l'action  stimulante  de  la  saison  ;  on  n'aper- 
çoit plus  cette  sorte  d'explosion  que  l'arrivée  du 
printemps  suscite  dans  l'énergie  vitale  du  corps  ;  la 
puissance  de  l'atmosphère  altère,  anéantit  même 
€3e11e  de  la  saison. 
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Cette  saison  sera  un  auxiliaire  efficace  dans  le  trai- 
tement des  affections  chroniques  avec  inertie  ou  fai- 
blesse. Le  printemps  est  une  époque  favorable  pour 
traiter  les  écoulements  muqueux,  les  affections  cuta- 
nées, le  farcin,  le  scorbut,  etc.,  etc.  Il  est  précieux 
encore  par  l'abondance  de  nourriture  verte  qu'il 
nous  offre,  et  qui  nous  permet  de  rapprocher  cer- 
tains animaux  débilités  par  d'anciennes  maladies  de 
l'état  de  nature,  pour  essayer  alors  dans  son  entier 
son  influence  vivifiante. 

D'un  autre  côté,  il  est  clair  que  cette  saison  sen 
un  obstacle  puissant  à  la  guérison  de  toutes  les  mala* 
dies  dont  il  est  une  cause  occasionnelle. 


SECTION  TROISIEME. 

DE  l'été. 

J  I*"".  —  Origine  de  l'influence  que  cette  saison  exerce 

sur  les  animaux, 

A  l'instant  où  nous  entrons  dans  l'été ,  le  soleil 
nous  éclaire  environ  seize  heures  dans  la  journée; 
alors  il  est  arrivé  à  sa  plus  grande  hauteur.  Ses 
rayons  calorifiques  et  lumineux  ont  la  plus  grande 
vivacité  possible.  La  course  que  cet  astre  décrit  sur 
l'horizon  se  rétrécit  peu  à  peu,  il  est  vrai,  à  mesure 
qu'il  rétrograde  vers  l'équateur  ;  mais  à  la  fin  de  cette 
saison  nous  jouissons  encore  de  sa  présence  pendant 
onze  heures. 

Remarquons  que  dans  le  printemps  tous  les  corps 
terrestres  refroidis  par  l'hiver  absorbent  une  grande 
partie  du  fluide  calorifique  que  le  soleil  nous  envoie; 
mais  en  été  la  surface  de  la  terre  a  une  température 
très-élevêe  ;  les  flots  de  lumière  et  de  calorique  que 
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les  rayons  solaires  versent  sur  elle  s'accumulent  dans 
les  couches  inférieures  de  l'atmosphère ,  et  celles-ci 
recèlent  une  plus  grande  portion  de  la  chaleur  qu'au 
printemps  ;  or,  c'est  cette  surabondance  de  lumière 
et  de  calorique  libre  qui  spécifie  la  saison  dont  nous 
nous  occupons,  et  qui  donne  à  son  influence  sur  la 
nature  yi?ante  le  caractère  qui  lui  est  propre. 

Cette  afïluence  de  calorique  et  de  lumière  sur 
notre  hémisphère  occasionne  des  effets  bien  marqués 
dans  les  animaux  qui  y  sont  répandus.  Jamais  on  ne 
les  voit  plus  acti£s  ni  plus  vivants.  Sans  cesse  de  nou- 
velles générations  viennent  augmenter  le  nombre 
des  individus  dans  toutes  les  familles  ;  sans  cesse  le 
feu  de  la  vie  amène  de  nouveaux  êtres,  et  la  force  or- 
ganique montre  une  grande  plénitude  de  puissance 
sur  la  matière. 

{ II.  —  Des  effets  que  l'éié  produit  dans  Véconomi» 

vivante. 

L'appareil  gastrique  a  peu  d'énergie  pendant 
l'été  ;  il  montre  moins  d'activité  que  dans  les  saison» 
précédentes.  En  été  l'appétit  est  moins  fort  ;  il  re- 
vient moins  vite  ;  les  digestions  sont  plus  lentes ,  sou- 
vent même  elles  sont  pénibles. 

L'impression  excitante  que  ressentent  en  été  toute» 
les  parties  vivantes  se  manifeste  bien  sur  l'appareil 
circulatoire.  Les  contractions  du  cœur  sont  plus  fré- 
quentes, plus  promptes,  mais  elles  sont  moins  vigou- 
reuses que  dans  la  saison  précédente.  L'impulsion 
artérielle  annonce  nnecontractilité  du  cœur  bien  dé- 
veloppée ,  mais  elle  décèle  une  faiblesse  relative  dans 
l'énergie  tonique  de  ce  viscère.  Le  pouls  est  vif,  ac* 
céléré,  mais  il  a  peu  de  force. 

£n  été ,  les  inspirations  et  les  expirations  se  succè- 
dent plus  rapidement ,  elles  sont  en  plus  grand  nom- 

6. 
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bre.  Les  appareils  sécrétears  et  exhalâfits  ont  pen« 
dont  cett«  saison  ane  grande  actirité  ;  la  matière  de 
la  transpiration  cutanée  se  remarque  surtout  par 
son  abondance ,  elle  est  comme  chargée  d'un  priii- 
oipe  huileux  et  répand  une  odeur  forte.  La  pro- 
priété contractile  des  muscles  est  très-développée  en 
été  ;  mais  la  propriété  tonique  est  affaiblie.  Les  mou- 
Yvments  sont  prompts,  libres,  faciles,  précis;  mais 
comme  les  organes  mnsdulaires  ont  peu  de  vigueur, 
Texercice  devient  bientôt  fatigant  :  les  animaux  sont 
alors  plus  agiles  que  robustes. 

^  IlL  —  Con^iitutîon  organique  du  chet)al  en  été. 

Dans  CQtte  saison,  la  sensibilité,  la  contractilîté 
des  appareils  organiques  sont  plus  développées  ;Tnaiî 
leur  force  tonique  a  éprouvé  une  diminution.  Us  ont 
plus  d'activité ,  mais  mcrfns  de  vigueur  cfu'au  prin- 
temps. L'énergie  profonde  qia0 l'hiver  a  fait  acquérir 
aux  organes,  s'est  peu  à  peu  épuisée  pendant  cette 
saison ,  et  quand  l'été  vient  étendre  son  pouvoir  snr 
toute  la  nat«re  vivante ,  il  trouve  les  animaux  très- 
irritables  ,  mais  peu  robustes. 

Ainsi  donc,  une  setfsibilité  générale  très-vive ,  une 
irritabilité  extrême ,  peu  de  vigueur  Ionique,  voilà 
les  attributs  cfui  distinguent  la  dispoisition  intime 
qu'acquiert  réoonomie  animale ,  et  qui  sont  les  can- 
sés  premières  de  tous  les  phénomènes  que  nous  fiait 
alors  apercevoir  l'étude  du  cheval  vivant. 

Les  éimpttoilB  outanées  sont  assez  fréquentes  e» 
été.  Ces  aeeidèfits  ne  dépendent^ls  pas  de  Pimpres- 
shm  que  la  lumière  et  le  calorique  libre  font  sur  le 
système dennoide  pendant  cette  saison,  et  du  degré 
de  développement  qu'ont  oon^auiment  les  proprié^ 
tés  vitales  de  oette.  partie  ? 

Si  pendant  l'été-,  la  température  atmosphérique 
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est  modérée  ^  oeite  oit^onsiaAee  suffira  pour  empê- 
cher la  saison  de  faire  sentir  sa  puissance ,  de  ma- 
nifester si  complètement  sas  effets.  Mais  lorsque  Tin- 
flaenoe  de  Tair  atmosphérique  s'accorde  avec  celle 
delà  saison,  lorsque  (}e  fluide  a  une  qualité  sèche  et 
chaude;  réunis  alors  d'intention,  Tair  et  la  saison 
agissent  dans  le  même  sens  ,  tendent  à  produire  un 
même  résultat  ^  et  l'économie  anisfiale  présente  bien 
exprimée  la  oonstitutioii  organique  dont  nous  avons 
parlé. 

La  puissance  fortement  stimulante  à  laquelle  les 
animaux  sont  soumis  en  été,  rend  cette  saison  un 
auxiliaire  efficace  dana  le  traitement  de .  toutes  les 
maladies  de  long  cours,  aVee  inettie  des  parties 
mantes,  langueur  dans  Vexei^cioe  des  foifictions  de  la 
vie.  Dans  tous  ces  cas  l'été  est  un  moyen  stimulant 
qui  peut  devenir  utile;  il  doit  être  compié  au  nom- 
bre des  secours  que  Ton  oonlbine  alors  pour  triom- 
pher du  mal.  Il  est  assez  fréquent  de  voirdes  maladies 
chroniques  qui  ont  résisté  à  la  forcée  ourative  du 
printemps ,  céder  peu  k  peu  et  s^éteindre  entière- 
ment pendant  l'été. 

Par  contre,  dans  les  gastrites  adynamiques ,  dans 
les  phlegmas^s  essentielles ,  etc. ,  le  pouvoit  de  l'été 
sur  4es  animaux  malades  est  un  obstacle  puissant , 
({a'il  est  important  de  lever  pour  assurer  le  succès 
au  traitement. 

QUATRIÈME  SECTION. 

DE   L^AUTÔnim. 

s  1*.— Ciltt«e«  de  rinfluence  que  cette  saison  exerce 

sur  les  animaux. 

Le  soleil  qui,  à  la  fin  de  l'été,  est  parvenu  à  l'équa- 
teur  s'éloigne  encore  de  nous  durant  l'automne,  et 
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continue  de  rétrograder  jusqn'aa  tropique  du  capri- 
corne. A  l'entrée  de  cette  saison ,  nous  recevons  les 
rayons  solaires  pendant  douze  heures;  mais  chaque 
jour  enlève  quelque  chose  à  cet  espace  de  temps,  «t 
quand  l'automne  est  à  sa  fin,  le  soleil  ne  reste  plus 
qu'environ  huit  heures  sur  notre  horizon. 

La  température  s'affaiblit  donc  journellement  dans 
le  cours  de  cette  saison  ;  le  fluide  lumineux  devient 
moins  abondant  dans  l'atmosphère,  et  la  diminutioD 
du  calorique  et  de  la  lumière  produit  sur  la  nature 
entière  des  changements  bien  remarquables. 

Gomme  la  seule  étude  du  cheval  nous  importe  ici 
nous  nous  bornerons  à  examiner  quelle  est  la  pari 
que  la  nature  lui  a  faite  dans  ce  mouvement  universel 

Pendant  l'automne,  la  vive  stimulation  imprima 
à  ses  organes  par  les  chaleurs  de  l'été ,  subit  m 
afiPaissement  marqué  :  ses  mouvements  sont  moins 
forts  et  plus  lents;  tous  les  actes  de  la  vie  assimilatrice 
annoncent  la  langueur ,  la  faiblesse  ;  mais  vers  la 
fin  de  cette  saison ,  lorsque  le  froid  commence  à  se 
faire  sentir ,  un  phénomène  digne  de  toute  l'attention 
de  l'observateur  s'opère  dans  l'économie  animale. 
L'impression  du  froid  sur  le  système  vivant  cause 
dans  le  tissu  de  tous  les  organes  an  resserrement 
fibrillaire  qui  fortifie  leur  complexion  intime.  Tdate 
la  peau  se  couvre  comme  par  enchantement  de  poils 
longs,  fins  et  serrés  les  uns  contre  les  autres;  les 
forces  toniques  renaissent  dans  tous  les  appareils 
organiques;  toutes  les  fonctions  nutritives  s'exécu- 
tent avec  plus  d'énergie,  et  Téconomie  animale  a 
ordinairement  pris, à  la  fin  de  l'automne,  le  premier 
degré  de  (la  constitution  pléthorique  et  robuste 
qu'elle  doit  acquérir  pendant  l'hiver. 
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^11. —  Des  effets  que  l* automne  produit  dans  t* écono- 
mie vivante. 

Nous  avons  vu  que  l'hiver  agissait  à  la  manière 
des  agents  toniques,  que  le  printemps  mettait  en 
jeu  une  force  excitante  à  laquelle  Tété  donnait  une 
extrême  intensité.  Nous  pourrons  de  mém:e  carac- 
tériser Tinfluence  qui  s'exerce  sur  les  chevaux  pen- 
dant l'automne.  Celte  influence  fait  éprouver  aux 
Einimaux  qui  y  sont  soumis  deux  mutations  : 

l*'  La  cessation  de  Faction  stimulante  de  l'été  donne 
lieu  à  un  affaiblissement  général  qui  procède  ainsi 
d'une  cause  négative; 

2"  Vers  la  fin  de  cette  saison,  on  aperçoit  des 
changements  organiques  qui  sont  dus  à  l'action  du 
froid  ;  l'hiver  agit  alors  comme  par  anticipation. 

L'appareil  digestif  est  au  commencement  de 
l'automne  dans  un  état  de  faiblesse  qui  permet  peu 
de  développement  à  ses  propriétés  vitales ,  l'élabora- 
tion des  matières  alimentaires  se  fait  plus  lentement 
et  avec  une  sorte  de  difficulté.  Mais  l'aetion  des  pre» 
ni iers  froids  rétablit  l'énergie  des  organes  gastriques  : 
à  la  fin  de  l'automne  les  forces  digestives  deviennent 
plus  actives;  les  digestions  sont  plus  faciles. 

Le  cœur  et  les  vaisseaux  artériels  perdent  en 
automne  l'activité  qu'ils  avaient  dans  la  saison  pré- 
cédente, ils  tombent  dans  une  débilité  bien  manifeste. 
Le  pouls  est  faible,  lent  et  irrégulier;  sujet  à  de 
fréquentes  anomalies,  il  en  naît  des  mouvements 
fluxionnaires,  qui  donnent  lieu  à  dos  accidents  diffé- 
rents selon  le  lieu  du  corps  où  ils  se  fixent.  Mais 
comme  la  tonicité  du  système  capillaire  est  affaiblie, 
les  engorgements  inflammatoires  sont  rares.  Néan- 
moins, l'approche  de  l'hiver  change  la  disposition 
de  tout  le  système  vasculaire.  La  langueur  que  l'on 
remarque  alors  dans  tous  les  actes  de  la  vie ,  nous 
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porte  à  penser  que  Torgane  pulmonaire  a  alors  moins 
d'activité.  Le  poids  du  corps  augmente  pendant 
cette  saison. 

Les  appareils  sécréteurs  et  exhalants  partagent  en 
automne  la  faiblesse  du  système  vivant.  Ils  ont  peu 
d'activité,  et  la  somme  totale  des  excrétions  qui  sor- 
tent alors  du  corps  est  moins  forte.  C'est  là  une  des 
raisons  qui  contriouent  à  augmenter  le  poids  du  corps 
en  automne. 

A  cette  époque  de  l'année,  les  sensations  sont  pea 
vives,  le  système  musculaire  a  peu  de  vigueur  orga- 
nique; les  exercices  du  corps  épuisent  très-vite  la 
forces,  les  animaux  résistent  peu  à  la  fatigue  (1). 

^  in.  —  CoHitftnfion  organique  que  le  corps  des 
animaux  prend  en  automne» 

Tous  les  organes  qui  cessent  en  automne  d'être 
stimulés  par  le  cfilorique  et  la  lumière,  n'ont  que 
des  mouvements  tardifs  et  irréguliers  :  l'exercice  do 
fonctions  nutritives  perd  de  son  activité  :  une  faiblesse 
profonde  tient  tout  le  système  vivant. 

Les  animaux  ont  pendant  cette  saison  le  pouls  lent 
et  faible,  les  muqueuses  apparentes  sont  pâles,  la 
viguenr  presque  nulle,  etc.  Ils  sont  prédisposés  aux 
dyssenteries ,  aux  fièvres  muqueuses,  ils  ont  alors 
asses  fréquemment  des  poux ,  etc. ,  etc.  Enfin ,  cette 
saison  est  très-malsaine,  elle  fomente  un  très-grand 
nombre  do  maladies.  Elle  donne  surtout  naissance  à 
une  foule  d'accidents,  à  des  altérations  momentanées 
dans  l'état  de  santé  que  l'on  regarde  à  peine  comme 
des  afiections  morbifiques;  telles  sont  des  diarrhées 

(1)  Les  cochers  saventparfaitement  qu'en  automne  les  chevaux 
sont  plus  mous,  qu'ils  suent  très-vite  et  qu'ils  ue  soutiennent 
pas  le  travail  comme  dans  les  autres  saison*. 
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rébelles,  des  coliques,  des  coryzas,  des  mau3(^  de 
gorge ,  etc. 

Mais  on  ne  peut  s'occuper  des  effets  que  produit 
dans  réconoinie  animale  la  saison  dont  nous  parlons, 
sans  signaler  un  phénomène  organique  qui  est  par- 
ticulier à  celle  époque  de  Tannée;  c'est  la  mutation 
profonde  qui  a  lieu  dans  tous  les  organes,  au  moment 
où.  le  temps  prend  un  caractère  hivernal.  Toutes  les 
parties  vivantes  qui  sont  dans  un  état  d'inertie,  de 
relâchement,  recouvrent  par  suite  de  l'impression 
du  froid,  leur  vigueur  tonique;  alors  l'appétit  de- 
vient plus  fort,  les  digestions  sont  plus  régulières, 
la  nutrition  du  sang  et  du  tissu  des  organes  est  plus 
nctive;  et  l'on  aperçoit  l'origine  de  la  constitution 
organique  que  le  corps  doit  acquérir  en  hiver. 

Les  secousses  que  l'automne  fait  éprouvera  tous  les 
animaux  sont  peu  sensibles  pour  ceux  qui  sont  forts 
et  qui  jouissent  d'une  bonne  santé.  Mais  les  chevaux 
faibles,  ceux  qui  sont  exténués  par  des  maladies  an- 
ciennes, et  qui  portent  depuis  longtemps  un  germe 
de  destruction,  ceux  qui  sont  dans  la  convalescence 
d'une  maladie  aiguë,  etc.,  la  soutiennent  difficile- 
ment  :  ils  ne  peuvent  souvent  résister  à  sa  violence  ; 
cela  nous  rend  raison  des  mortalités,  plus  nombreuses 
en  proportion  à  cette  époque  de  l'année,  et  explique 
le  proverbe  usité  pour  les  chevaux  comme  pour 
l'homme  :  «  Je  l'attends  à  la  chute  des  feuilles.  » 

Il  n'est  pas  rare  cependant  de  voir  des  maladies 
que  l'on  a  traitées  sans  succès  pendant  le  printemps 
et  l'été,  se  dissiper  apontanément  dans  le  cours  de 
l'automne.  Remarquons  qu'alors  le  corps  malade 
cesse  d'être  soumis  à  l'influence  fortement  stimulante 
que  les  deux  saisons  précédentes  tenaient  en  actiofi 
sur  lui,  et  que  de  plus  Tautonine  détermine  une  mu- 
tation dans  sa  complexion  actuelle  :  or,  il  n'est  pas 
étonnant  que  ces  deux  causes  dissipent  les  affections 
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morbifiques  qui  avaient  trouvé  dans  le  printemps  et 
rété  des  conditions  favorables  de  développement. 

Il  est  sans  doute  permis  d'avancer  que  l'automne,J 
eu  égard  aux  changements  organiques  qu'il  provoJ 
que  dans  l'économie  animale ,  sera  une  époque  avs 
tageuse  pour  traiter  les  affections  chroniques  qi 
coexistent  avec  une  constitution  sèche^  très-irritable  ^ 
et  qui  offrent  pour  symptômes  communs  une  matj 
grenr  générale,  une  chaleur  plus  développée, 
pouls  vif,  accéléré ,  etc. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  affections  auxquelWl 
cette  saison  donne  naissance,  nous  ne  reviendraii 
pas  sur  ce  sujet,  et  nous  terminerons  ici  ce  troisièii»| 
chapitre. 


CHAPITRE  IV. 

TOPOGRAPHIE   DES    LIEUX,    OU    DE    LA    POS&TIOU 

DES  PATS. 


Lorsque  l'on  considère  la  surface  du  globe ,  on  c 
frappé  des  inégalités  qu'elle    présente.    Sur    ui 
étendue  assez  bornée  de  terrain,  on  trouve  un  poii 
élevé  à  côté  d'une  vallée  humide,  puis  une  plain 
qui  semble  un  intermédiaire  entre  les   deux  sit^ 
opposés. 

Ces  diverses  expositions  sont  également  peuplée, 
et  renferment  toutes  un  certain  nombre  d'animaux 
qui,  comparés  entre  eux,  offrent  des  dissemblîinccs 
grandes  dans  leurs  formes  extérieures,  leur  constitu-J 
lion  organique,  leurs  habitudes,  leurs  maladies,  etc., 
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et  qui  proQTent  l'influence  bien  différente  qu'exerce 
sur  leur  développement  et  sur  leur  vie  la  nature  du 
sol  sur  lequel  ils  sont  nés  ou  ont  vécu. 

S'il  était  ici  question  de  prouver  que  les  localités 
influent  considérablement  sur  tous  les  corps  doués 
de  la  vie,  les  témoignages  se  présenteraient  en  foule 
pour  attester  ce  pouvoir,  dont  l'étude  fournit  un 
des  beaux  sujets  de  la  médecine  philosophique. 

C'est  surtout  quand  on  met  en  opposition  un  lieu 
cfevé  et  sec  avec  un  pays  bas  et  humide,  qu'il  est 
facile  de  ^^oir  que  les  circonstances  physiques  qui 
^a!^/térisent  chacune  de  ces  positions,  agissent  forte- 
ment  sur  les  êtres  organisés  qui  les  habitent.  On 
reconnaît  que  les  localités  règlent  l'exercice  des  actes 
de  la  vie,  qu'elles  vont  même  jusqu'à  modifier  la 
isomposition  matérielle  des  diverses  parties  des  corps 
vivants,  et  leur  action  se  présentée  l'esprit  comme 
tïelle  d'une  puissance  qui  domine  toute  la  nature 
vivante. 

Un  terrain  sec  et  élevé,  un  terrain  bas  et  humide, 
sont  toujours  peuplés  de  végétaux  différents  :  l'exis- 
tence de  ces  êtres  vivants  est  subordonnée  à  la  situa- 
tion et  à  la  nature  du  sol  qu'ils  recouvrent.  Ici  un 
végétal  montre  une  grande  vigueur,  il  croît  avec 
une  rapidité  étonnante;  là  les  sucs  que  les  racines 
tirent  de  la  terre,  ne  conviennent  plus  à  ses  organes, 
et  cette  plante  va  cesser  de  vivre. 

Quoique  la  faculté  locomotive  rende  en  général 
les  animaux  moins  dépendants  de  la  position  du  pays 
que  les  végétaux ,  cependant  on  ne  peut  nier  qu'ils 
ne  sentent  fortement  le  pouvoir  des  localités.  Il  est 
des  animaux  qui  recherchent  un  terrain  bas  et  hu- 
mide ;  c'est  là  seulement  qu'ils  trouvent  cet  ensem- 
ble de  circonstances  extérieures  que  leur  organisation 
exige;  un  lieu  élevé  et  aride  dessécherait  leur  corps, 
les  ferait  périr.  D'autres  animaux  au  contraire  re- 

r.  III.  7 
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cherchent  cette  dernière  exposition ,  rhumldiiélcu 
est  nuisible  (1). 

Essayons  maintenant  de  remonter  aux  causes  < 
celte  influence;  tâchons  d'en  découvrir  Forigir 

Considérez  l'air  atmosphérique  qui  pèse  sur 
lieu  élevé  et  mettez-le  en  parallèle  avec  celui  f 
remplit  un  pays  situé  daiis  une  vallée  ;  vous  ver 
le  premier  ordinairement  agité  par  des  fluctuât'* 
très-sensibles ,  le  second  vous  paraîtra  plus  cali 
plus  tranquille. 

L'air  qui  est  en  contact  immédiat  avecle  sol  épri 
bientôt  dans  son  étathygrométrique,  unemodifîcii... 
remarquable.  Le  terrain  sec,  ordinairement  sabloi-  J 
neux  ou  calcaire ,  des  pays  élevés ,  agit  sur  l'huii-  , 
dite  atmosphérique  à  la  manière  des  substance» 
hygroscopiques ,  c'est-à-dire  que,  soutirant  pour  se 
l'approprier  l'eau  de  l'atmosphère ,  il  donne  aui 
couches  inférieures  plus  de  sécheresse.  Au  contraire, 
le  terrain  gras  et  toujours  humide  des  vallées  fournit 
continuellement  à  l'air  des  vapeurs  aaueuses;  sani 
cesse  il  tend  à  en  remplir  les  couches  inférieures  dece 
0uide. 

Ajoutons  que  dans  les  lieux  situés  sur  une  haa- 

(1)  Écoutons  à  cet  ëgard  ce  que  dit  rimmortel  Bupfoit  :0n  t 
remarqué  que  les  haras  établis  dans  des  terrains  secs  et  légers, 
produisaient  des  chevaux  sobres ,  légers  et  vigoureux,  avec  h 
jambe  nerveuse  et  la  corne  dure,  tandis  que  dans  les  lieux  bi^ 
tnides  et  dans  les  pftturages  les  pins  gras  ils  ont  presque  tous  t 
tête  grosse  et  pesante,  le  corps  épais,  les  jambes  chargées, \t 
corne  mauvaise  et  les  pieds  plats.  Ces  différences  viennent  de  celle 
du  climat  et  de  la  nourriture,  ce  qui  peut  s'entendre  aisément  ; 
mais  ce  qui  est  plus  difficile  à  comprendre  et  qui  est  enoors 
plus  essentiel  que  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  c'est  11 
nécessité  où  l'on  est  de  toujours  croiser  les  races,  si  on  veut  les 
empêcher  de  dégénérer,  etc.,  etc.  (  Burroii;  Hisi.  naiurelie  da 
cheval.  ) 
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(eur,  la  température  moyenne  est  toujours  plus 
basse,  mais  surtout  moins  constante  que  dans  les 
vallées.  Or ,  c'est  l'influence  simultanée  de  cet  en- 
semble de  causes  actives  qui  produit  la  force  que 
/es  localités  semblent  mettre  en  jeu  sur  les  animaux. 

Mais  nous  ne  devons  pas  omettre  ici  de  rappeler 
que  des  pays  qui  ont  une  exposition  analogue ,  peu- 
vent encore  difierer  entre  eux  par  d^autres  circon- 
stances locales  et  particulières  à  leur  situation.  Ainsi 
le  terrain  sur  lequel  un  pays  est  situé  peut  être  incliné 
Ters  le  raidi,  ce  qui  favorise  la  réflexion  des  rayons 
iBolaires  et  le  dégagement  des  principes  qu'ils  appor- 
tent, ou,  sa  déclivité  est  vers  le  nord  ,  ce  qui  pro- 
duit une  dispersion  défavorable  du  calorique  de  la 
lumière. 

La  proximité  d'une  montagne  qui  met  le  pays  à 
Tabri  de  certains  vents,  d'un  vallon  qui  rend  plus 
forts  ceux  qui  viennent  de  ce  côté ,  d'un  coteau  qui 
renvoie  la  cbaleur,  etc.,  le  voisinage  d'un  bois, 
d'une  torêt  d'où  s'exbale  en  été  une  immense  quan- 
tité d'e^iu  qui  se  répand  dans  l'air ,  passe  à  l'état  de 
combinaison  avec  ce  fluide ,  et  absorbe  une  somme 
assez  considérable  de  calorique  pour  garantir  les 
pays  environnants  de  chaleurs  trop  violentes ,  une 
surface  évaporable  qui  produira  un  résultat  analo- 

fiie  pour  les  chaleurs  de  l'été  ,  mais  qui  empêchera 
e  plus  le  froid  d'être  aussi  grand  qu'ailleurs,  parce 
qu'une  masse  considérable  d'eau  absorbe  du  calo- 
rique en  été  et  en  fournit  au  contraire  en  hi- 
ver, etc.,  etc. 

Or,  ces  diverses  causes,  et  beaucoup  d'autres  que 
nous  n'indiquons  pas  (1),  multiplient  en  quelque  sqrte 

(I)  Nous  ne  parlerons  pas  ici  4es  étaog^,  dcsmaTais,  etc^,  qui 
rendent  certains  pays  t^ès- malsains  et  on  font  des  foyers 
épizootiques  dans  la  saison  chaude. 
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les  espèces  dans  chaque  genre  de  situation  de  pa^s; 
et  des  endroits  dont  l'exposition  générale  est  la  même, 
ne  produisent  pas  absolument  lesmêmes  effets  sur  tous 
les  animaux  qui  les  habitent,  à  cause  de  quelques  dif- 
férences secondaires  dans  la  position  de  chacun  d^eux. 
L'influence  qui  dérive  des  localités  et  qui  agit 
avec  tant  de  force  sur  l'économie  animale  a  donc  aa 
cause  principale  dans  l'atmosphère  ;   cependant  il 
est  facile  de  voir  que  l'on  ne  doit  pas  confondre  celte 
influence  avec  celle  qui  appartient  à  l'air  qui  no» 
entoure.  Le  premier  procède  du  local ,  c'est  la  di- 
position  du  terrain ,  c'est  la  nature  du  sol  qui  In 
donne  naissance  ;  son  pouvoir  ne  dépasse  pas  lo 
lieux  qui  la  produisent,  et  elle  conserve  toujours b 
même  caractère.  La  force  active  de  l'air  atmophé- 
rique  émane  de  sa  température  et  de  son  état  hygro- 
métrique; elle  est  répandue  dans  toute  ^a  masse  et 
elle  change  de  nature  chaque  fois  que  les  qualités 
physiques  de  ce  fluide  éprouvent  une  mutation.  Di- 
sons aussi  que  l'empire  exercé  sur  les  animaux  par 
le  sol  est  neutralisé,  perverti  ou  augmenté  par  Vio- 
fluence  ou  le  secours  de  l'atmosphère  et  des  saisotf' 

PREMIÈRE  SECTION. 

DES  PAYS  ÉLEVÉS  ET  SECS. 

J  I«'.  —  Origine  de  Vinfluence  que  cette  ea^poiitii» 
exerce  sur  les  chevaux  qui  y  sont  soumis. 

Nous  appelons  pays  élevés,  tous  ceux  qui  dans  soi 
contrées  unies ,  sont  sur  un  point  qui  domine  le  <e^ 
rain  environnant,  tous  ceux  qui  se  trouvent  comme  à 
nu  sur  un  coteau  ou  sur  une  hauteur ,  et  nous  n'en- 
tendons pas  seulement  parler  ici  des  pays  de  roon^ 
tagnes. 


HYGIENE.  4tf 

Nons  ne  calculerons  pas  le  desré  d'élévation  que 
peat  avoir  un  endroit  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
pour  déterminer  s'il  appartient  à  cette  section; 
mais  bien  sa  hauteur  relatiye  au  sol  qui  l'entoure 
ou  FaToisine.  Un  pays  aura  toujours  une  situation 
élerée,  quand  le  terrain  s'abaissera  autour  de  lui 
et  qu'il  se  trouvera  sur  la  pente  ou  sur  le  sommet 
d'une  colline. 

Dans  les  pays  qui  sont  situés  sur  une  élévation  ou 
«ur  un  coteau ,  toutes  les  parties  de  Pair  atmosphé- 
rique sont  habituellement  animées  d'un  mouvement 
assez  fort,  il  semble  que  le  sol  ofire  un  appui  peu 
favorable  aux  couches  inférieures  de  l'atmosphère 
et  qu'elles  glissent  sans  cesse  les  unes  sur  les  autres. 
L'air  a  une  mobilité  singulière  dans  ces  endroits ,  et 
la  plus  légère  impulsion  donne  lieu  à  des  fluctua- 
tions, à  des  courants  très-sensibles  dans  toute  la  masse. 
Bans  ces  pays,  le  terrain  fait  aussi  subir  une  mo- 
dification assez  prompte  aux  qualités  hygrométriques 
de  Tair.  Là ,  le  sol  ordinairement  aride  se  montre 
toujours  aride  d'humidité ,  il  tend  sans  cesse  à  sou- 
tirer les  molécules  aqueuses  disséminées  dans   le 
fluide  atmosphérique  qui  le  recouvre.  Cette  absorp- 
tion hygrométrique  est  d'autant  plus  forte  que  la 
couche  de  terre  végétale  se  trouve  moins  épaisse  en 
général  sur  les  hauteurs  que  dans  les  autres  exposi- 
tions ;  si  au-dessous  existe  une  terre  calcaire ,  cette 
attraction  sera  encore  plus  puissante,  plus  active. 

Remarquons  de  plus  que  dans  ces  lieux.,  les  puits 
ont  toujours  une  grande  profondeur,  que  la  surface 
de  la  terre  se  sèche  très- vite,  et  nous  concevrons, 
facilement  que  l'air  atmosphérique  doit  y  être  habi- 
taellement  sec,  qu'il  n'y  peut  conserver  longtemps- 
une  constitution  humide,  et  que  quand  cet  état  phy* 
sic^ue  de  l'air  existe  il  doit  être  moins  prononcé , 
,  moins  développé  dans  ces  pays. 

7. 
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Pans  cette  0]|{)osî^iaii ,  la  rMexion  de  rayons  Iqmi- 
i)ett$  pcc^siqnne  un  grand  dégagemeut  de  calorique, 
n)aÎ9  )e?  pOTps  termtres  en  retiennent  peu*.  h»m 
{juand  le  spleil  est  au  milieu  de  sa  course ,  la  chaleur 
est  très-forte  dans  les  pays  que  nous  avofis  ^  "vae^ 
inaî^  les  nuits  y  sont  froides ,  parce  que  quand  Vaf 
mosphère  ne  reçoit  plus  U  cnlBileur  solaire,  elle  en 
est  comme  dépourvue  ;  ce  qui  n'arrive  pas  dans  leil 
IJeui^  l^as  et  profonds,  où  le  sol  rend  du  calorique  ir| 
l'air  pendant  la  nuit ,  et  modère  ainsi  sa  froideur. 
Or,  les  variations  brusques  et  journalières  qu'^* 
prouve  la  température  aans  Ifss  pays  élevés  est  uu 
circonstance  trè^-^ctive  pour  les  anipiaux  qui  IV 
bitent. 

J  IJ.  —  Des  effets  quç^  Iç^  P^y^  élevés   et  secs  jjro* 

duUefU  snt  l'écçnomie. 

Daii^  lei  pays  ha«is  «t  secs,  lesorganos  digestif 
ont  )>oauep4i|)i  d'éa«rgi«  lei  d'activité  :  l'appétit  est 
fort,  les  aiiimai»  mangant  à  la  ftii»  «ne  plss  grmidt 
quantité  de  sabslanoes  alÂmeiitairas,  les  digestîoii 
s(mi  pjTQinptes  et  «faciles;  ]«»  matières  féeales  loat 
densesiet  vMîna  àbondantes^  ^ 

1*9  systèntfi  cirûlatoire  a  une  g)i!ande  force  aigs- 
niquQ  4anA  .les  animaux  poercia  snr  une  faauteor. 
L'ap^on  pi»lsiYi9  dueiBur  a  plus  de  vigueur  ;  leseon*' 


(])jGesefiQis  sont  sjjrtout  marqués  dans  les  grandes  éléyAÛom. 
Les  Toyageurs  qui  (i-aTerseni  les  itiôniagnes  de  l'AuTcrgne  sen» 
tent  leur  app<$(it  augrocntQrprodi^ieusemçnt  (D«  Beibcde,  To- 
pog,  ée  ¥  Auvergne  ).  Les  montons  que  Ton  conduit  sur  les 
Alpes  mangent  très-'bieii  des  barbes  qu'ils  rejettent  aillenrs, 
la  f»im  devient  si  iottp  qu'elle  les  contraint  â  prendre  cette 
nourriture.  (  V1J4.IW,  Toppsr.  de  Grenoble  ;  Journal  de  mé- 
decine militaire.  ) 


tractioi|s  de  ce  viscère  sont  plus  énergiques  ;  le  pQUb 
est  fort  et  dur» 

La  respiratioa  est  accélérée,  l'énergie  ^es  organes 
musculaires  pj>  rend  facile  l'exécutian. 

L'action  des  appareils séeréteifrs  et  exhalants  parait 
régulière  dans  les  animaux  qui  sont  élevés  sut'  cette 
exposition  ;  mais  il  est  digne  de  reni^l'que  que  ]^ 
somp^e  des  matières  excrétées  est  tpujours  (orte,  le 
€orps  perd  plus  que  dans  les  autres  expositions. 

\,^  sanguifieation  s'opère  avec  une  activité  spU'- 
lenue;  le  Quide  sanguin  est  très-abondant,  épais  et 
CQuennçux. 

La  force  musculaire  des  chevaux  issus  des  pays, 
élevés  est  considérable,  ils  sont  très-propres  à  l'exer- 
cice ,  au  travail  et  pleins  de  courage ,  comme  le  re- 
marque Bufibn. 

5  III.  —  Constitution  organique  que  les  animaux 
i  acquièrent  dans  un  p(^y^  élevé  et  sec. 

t 

'      L'exercice  plus  parfait ,  plus  régulier  des  fonctions 

de  la  vie  dans  les  chevaux  des  pays  élevés  et  seos, 

annonce  déjà  dans  les  organes  une  tonicité  bien  clé- 

veloppée,  dansi  tout  le  système  vivçint  une  grande 

[  somme  d'énergie  :  mais  de  plus,  cette  manière  d'eiis-' 

ter  produit  et  entretient  une  constitution  organiqpe 

qui  est  pour  eux  un  état  habituel  et  qui  se  fait  ^n 

général  remarquer  par  des  attributs  physiques  qui 

, sont  ceux  de  la  force  et  de  la  vigueur,  comme  un 

^  poil  fin ,  ras,  luisant  et  soyeux ,  l'impulsion  artérielle 

I  plus  vive,  la  fermeté  des  chairs,  un  système  cellu- 

'  laire  peu  développé ,  des  forces  musculaires  bien 

*  prononcées,  un  œil  yjf  et  plein  de  feu,  des  mouvç- 

'  meiits  pron^pts  et  trides.  La  vigueur  des  animaux  se 

décèle  par  des  mouvements  d'impatience  et  d'inquié- 
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tude  apparente,  l'œil  et  Toreille  sans  cesse  en  mou- 
vement, l'animal  tressaille  au  moindre  bruit,  etc.,  etc. 
\  Cette  eoraplexion ,  qui  est  endémique  dans  les  pays 
élevés  et  secs,  devient  bientôt  une  complexion  acquise 
pour  ceux  qui  y  arrivent  d'un  pays  de  plaine  ou  d'un 
pays  bas  et  humide.  Les  maladies  inflammatoires  y 
sont  dominantes  et  fréquentes. 

Enfin  y  pour  terminer  dignement  l'histoire  de  Vin-, 
fluence  de  cette  exposition  sur  les  chevaux,  nous' 
rapporterons  cette  observation  de  BuSon  qui ,  ayaitf 
un  étalon  infécond  dans  un  pays  bas  et  bumide,fe 
transplanta  sur  un  sol  élevé  et  sec  où  il  devint  ei 
peu  de  temps  prolifique. 


DEUXIEME  SECTION. 

PATS  BAS    ET  HUMIDES. 

5  !•'.  —  De  Vorigine  de  Finfluence  que  cette  exfû- 
sition  exerce  sur  les  chevaux* 

Les  pays  enfoncés  dans  un  sol  humide  (1)  présen- 
tent à  l'observateur  un  ensemble  de  circonstances 
physiques  qui  ont  une  puissante  influence  sur  les 
animaux  qui  l'habitent. 

L'air  qui  remplit  le  fond  dans  lequel  ces  pays  sont 
situés,  est  ordinairement  calme  et  tranquille;  con- 
tenu par  les  coteaux  environnants ,  ce  fluide  est  moitf 
sujet  à  ces  agitations ,  à  ces  courants  qui  sont  si  fré- 

(l)Le8  pays  bas,  mais  qui  sont  dans  des  vallées  sèches,  oàle» 
eaux  ont  un  écoulement  facile,  dont  le  sol  n'est  pas  humide, 
doivent  être  assimilés  aut  pays  de  plaines  \  ils  iie  présentent 
pas  les  ciicamtînces  physiques  qui  caractérisent  !cs  lî«ux  qu% 
nous  avons  ici  en  vue. 
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quents  dans  les  pays  élevés  ;  dans  les  endroits  bas  on 
sent  plus  rarement  ces  pressions  aériennes  qui  ont 
une  action  si  vive ,  si  puissante  sur  les  animaux  qui 
habitent  les  collines. 

Le  terrain,  dans  les  pays  bas  et  humides,  fait  éprou- 
ver à  Tair  qui  le  recouvre,  une  altération  bien 
prompte  et  bien  remarquable  danS  ses  qualités  hy- 
grométriques. Dans  ces  lieux ,  la  surface  de  la  terre 
est  communément  humectée  ;  l'eau  se  rencontre  à 
très-peu  de  profondeur  dans  le  sol  ;  des  fontaines 
sourdent  de  divers  côtés  ;  la  couche  inférieure  de 
Tatraosphère  est  toujours  en  contact  avec  des  corps 
humides  :  comme  dans  cette  exposition ,  Fair  est  plus 
tranquille ,  que  des  obstacles  nombreux  dépendants 
de  la  forme  du  terrain  suspendent  sa  marche ,  re- 
tardent son  mouvement,  qu'enfin  ce  fluide  se  renou- 
velle plus  lentement  et  moins  complètement,  il  est 
facile  de  concevoir  pourquoi  il  est  toujours  plein 
d'humidité. 

£u  effet,  le  sol  fournit  continuellement  à  l'air  des 
vapeurs  ;  ce  fluide  est  bientôt  saturé  d'eau  ;  alors  les 
molécules  aqueuses  se  répandent  entre  ses  parties  ; 
elles  restent  en  suspension  :  dans  le  jour,  les  vapeurs 
qui  s'élèvent  de  la  terre  sont  peu  sensibles  ;  mais  le 
soir  elles  prennent  une  forme  vésiculaire  et  se  pré- 
sentent comme  un  brouillard  très-apparent  pour  ceux 
qui  sont  sur  un  point  élevé  ;  on  le  voit  envelopper 
toutes  les  habitations.  Il  est  évident  que  cette  cause 
a  beaucoup  d'activité  sur  les  chevaux  des  pays  bas,  et 
qu'elle  a  la  plus  grande  part  aux  phénomènes  orga- 
niques qu'occasionne  un  séjour  dans  cette  exposition. 

Dirons-nous  que  dans  les  pays  bas  et  humides  la 
terre  végétale  est  continuellement  agitée  (quand  un 
froid  trop  grand  n'y  met  pas  obstacle  )  par  un  mou- 
vement fermentatif,  qui  produit  encore  un  dégage-* 
ment  assez  considérable  de  calorique  pour  concourir 
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à  conserver  plus  élevée  la  température  woyenne  d« 
ces  endroits. 

Or,  réunissons  les  diverses  circonstances  qui  spé< 
cifient  les  pays  bas  et  humides,  et  qui  ont  une  actioi 
bien  marquée  sur  les  chevaux  qui  les  habitent, 
nous  aurons  les  principaux  éléments  de  la  puissaoi 
à  Is^quelle  le  coçps  vivant  se  trouve  soumis  à  cetl 
exposition.  tJn  air  tranquille»  un  air  humide,  ui 
température  plus  égale,  des  aliments  moins  excitant 
voilà  sans  doute  des  causes  actives  qui  rendront  su» 
fisamment  raison  des  phénomènes  que  présente  l'éo^l 
nomie  animale  lorsqu'elle  séjourne  dans  ces  lieoi.| 
Relâchement  du  tissu  des  organes,  inertie  de  lei 
mouvements,  lenteur  dans  l  exercice  des  fonction 
de  la  vie,  voilà  les  effets  immédiats  que  Ton  obsen 
alors  :  or,  leur  nature  correspond  bien  aux  eai 
qui  leur  ont  donné  naissance. 

^  ll.'^Des  effets  que  les  pays  bas  et  humides  produiset 

sur  l'économie  vivanie. 

I 

Les  propriétés  vitales  des  organes  paraissent  aSû*  ' 
blies;  leurs  mouvements  sont  tardifs  et  lan^^uissantL 

Dans  ces  pays,  Pappareil  gastrique  montre  peu  de 
vigueur  et  d'activité;  les  chevaux  mangent  moiov, 
l'acte  delà  digestion  s'exécute  lentement  t|t  avec  une 
sorte  de  difficulté;  la  faim  revient  moins  vite;  elle  est 
aussi  moins  impérieuse;  en  un  mot,  les  forces  diges- 
tîves  paraissent  peu  développées  ;  les  matières  excré- 1 
mentitielles  sont  plus  abondantes  et  plus  liquides. 

La  force  contractile  du  cœur  est  comme  énervét 
dans  les  pays  bas  et  humides  ;  le  mouvement  artériel 
est  moins  vif,  moins  fort,  les  animaux  qui  y  vivent 
ont  un  pouls  faible,  lent  et  petit. 

Bans  les  pays  bas  et  humides,  la  respiration  est 
gjrandc  mais  lente  ^  les  propriétés  vitales  du  système 
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pulmonaire  sont  constamment  affaiblies  chex  les  che- 
Tflttx  qui  habitent  ces  pays.  Observons  que  tous  les 
actes  de  la  vie  semblent  annoncer  que  leur  sang  a 
&û  caractère  moins  vivifiant,  moins  stimulant  pour 
les  orgartes  qu'il  arrose. 

Tous  les  tissus  conservent  une  humidité  superflue, 
l'absorption  cutanée  est  très-forte ,  les  sécrétions  et 
les  exhalaisons  sont  diminuées  :  ces  deux  causes 
expliquent  assez  Fétat  organique  que  prennent  les 
chevaux  de  ce  pays. 

La  sensibilité  générale  paraît  ëmôussée,  les  impres- 
sions extérieures  font  moins  d'eÇet  :  hiëus,  indolents, 
apathiques,  les  chevaux  des  pays  bas  et  humides  ont 
Souvent  de  Veinbonpoint,  mais  la  vitalité  des  muscles 
parait  énervée ,  les  mouvements  des  membres  sont 
tardifs  et  moins  faciles  ;  rexercice  spontané  du  corps 
devient  proitiptement  fatigant,  paresseux  et  sans 
coarage  :  ces  chevaux  sont  naturellement  disposés  au 
sommeil. 

^  in.  —  Constitution  organique  que  les  chevaux 
acquièrent  dans  les  pays  bas  et  humides. 

Le  mode  d'exerciice  que  suivent  les  diverses  fonc- 
tions de  la  vie  dans  lés  chevaux  des  paya  humiaes , 
annoncent  que  la  sensibilité  et  la  tonicité  sont  affai- 
blies dans  tous  les  appareils  organiques  :  la  lenteur 
et  la  faiblesse  des  mouvements  vitaux  en  sont  des 
signes  certains.  Ces  divers  effets  tiennent  à  une 
coniplexion  organique  particulière  à  ceux  qui  y 
sont  nés  ou  qui  y  ont  été  élevés  ;  et  acquise  pour 
ceux  qu'on  y  transplante. 

Les  chevaux  des  pays  bas  et  humides  sont  assez 
ordinairement  surchargés  d'embonpoint,  les  articu- 
lations, les  saillies  osseuses,  les  muscles ,  les  vaisseaux 
sou^cutaués,  au  lieu  d'être  apparents  et  vigoureu- 
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sèment  dessinés  comme  sur  les  animaux  des  pays 
élevés  et  secs,  sont  empâtés  et  noyés  dans  un  am» 
de  tissu  cellulaire  qui  les  dérobe  à  l'œil  ;  la  robe  de 
ces  animaux  est  le  plus  ordinairement  pâle,  il  y  en  a 
plus  d'alezans  que  d'un  autre  poil  :  assez  ordinaire- 
ment de  haute  stature,  leurs  jambes  massives  et  in- 
formes sont  surchargées  de  crins  longs  et  épais,  et 
terminées  par  un  sabot  monstrueusement  évasé  et 
plat.  Leurs  mouvements  sont  lourds,  guindés,  ssm 
grâce ,  et  contrastent  d'une  manière  frappante  avtf 
les  mouvements  vifs,  saccadés  et  cadences  (tridal 
des  chevaux  de  montagnes.  £n  un  mot,  ils  sont  ind»> 
lents,  mous,  sans  courage  et  sans  vigueur. 

Il  est  une  situation  intermédiaire  en  ces  deux  ff- 
trémes ,  je  veux  parler  des  pays  de  plaine ,  qui ,  si 
u^ont  pas  l'influence  active  des  pays  élevés  et  secs, 
sont  loin  aussi  de  partager  les  funestes  propriétés  da 
pays  bas  et  humides,  auxquels  cependant  ils  eiS' 
pruntent  aussi  quelques  éléments  de  puissance  qô 
concourent  avec  les  éléments  empruntés  aux  pays 
hauts  et  secs ,  à  en  faire  en  quelque  sorte  une  ei- 
position  neutre  dans  laquelle  les  chevaux  des  den 
extrêmes  acquièrent  une  constitution  mixte,  ou  plt- 
4ôt  tellement  variée  que  c'est  à  peine  s'il  est  possible 
de  lui  assigner  des  caractères  spéciaux. 
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CHAPITRE  V. 

DES    CLIHATS. 


Si  Ton  s'élève  par  la  pensée  aa-dessus  dn  globe ,  et 
si  ToQ  promène  alors  ses  regards  sur  sa  surface,  on 
voit  les  productions  vivantes  qui  la  recouvrent,  va- 
rier, se  diversifier  et  se  succéder  dans  un  ordre  assez 
constant,  en  allant  de  Téquateur  vers  les  pôles.  Cha- 
que i(di»e  présente  des  habitants  végétaux  et  animaux 
qui  lui  sont  particuliers.  Les  espèces  ne  restent  pas 
les  mêmes,  et  les  mêmes  espèces  offrent  des  dissem- 
blances remarquables.  En  un  mot,  chaque  latitude 
a  son  empreinte,  chaque  climat  sa  couleur  ,  comme 
]'a  dit  un  professeur  célèbre  (Cabanis), 

Les  animaux  sont,  comme  les  plantes,  tributaires 
des  climats  :  la  plupart  des  espèces  ne  peuvent  vi- 
vre que  sous  une  latitude  déterminée.  Aussi  il  sem- 
ble qu'elles  se  soient  partagé  entre  elles  les  diverses 
régions  du  globe.  Lorsqu'on  transplante  un  animal 
dans  un  climat  qui  lui  est  étranger,  il  s'opère  en  lui 
uoe  mutation  profonde,  à  laquelle  souvent  il  ne  peut 
résister  :  mais  si  une  espèce  Surmonte  cette  impres- 
sion première  des  circonstances  nouvelles  au  milieu 
desquelles  elle  se  trouve,  et  qu'elle  parvienne  à  s'ac* 
climater,à  se  reproduire,  la  race  qui  en  procède  porte 
l'empreinte  de  la  patrie  adoptive.  On  observe  des 
variations  dans  la  taille,  dans  la  couleur;  dans  le» 
habitudes,  etc.,  de  ces  animaux. 

Écoutons  encore  dans  cette  circonstance  l'étoquen  te 
voix,  de  Buffbn. 

p.  III.  B 
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«  Dans  l'espèce  humaine ,  le  climat  et  la  nourritui 
n'ont  pas  d'aussi  grandes  influences,  que  dans  \i 
animaux,  et  la  raison  en  est  assez  simple  :  rhomi 
se  défend  mieux-  que  l'animal  de  l'intempérie 
climat  ;  il  se  loge ,  il  se  yétit  convenablement  aux 
sons  f  la  nourriture  est  aussi  beaucoup  plus  varié| 
et  par  conséquent  elle  n'influe  pas  de  la  même  fa^ 
sur  tous  les  individus  ;  les  défauts  et  les  excès 
viennent  de  ces  deux  causes,  et  qui  sont  si  constat 
et  si  sensibles  dans  les  animaux ,  le  sont  beauco^ 
moins  dans  les  hommes;  d'ailleurs ,  comme  il  y  ai 
de  fréquentes  migrations  de  peuples,  que  les  natifl 
se  sont  mêlées,  et  que  beaucoup  d'hommes  voyaf 
at  se  répandent  de  tous  côtés ,  il  n'est  pas  étoni 
que  les  races  humaines  paraissent  être  moins  sttj( 
au  climat,  et  qu'il  se  trouve  des  hommes  forts ,  ' 
faits,  et  même  spirituels  dans  tous  les  pays.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Une  autre  influence  du  climat  et  de  la  noarriti 
est  la  variété  des  couleurs  dans  la  robe  des  animai 
ceux  qui  sont  sauvages  et  qui  vivent  dans  le  roâ 
climat,  sont  d'une  même  couleur,  qui  devient  sei' 
ment  un  peu  plus  claire  ou  plus  foncée  dans  les 
férentes  saisons  de  l'année;  ceux  au  contraire i 
vivent  sous  de  climats  différents,  sont  de  coulean^ 
féreates ,  et  les  animaux  domestiques  varient  pi 
gieusement  par  les  couleurs,  en  sorte  qu'il  y  a 
chevaux ,  des  chiens,  etc.,  de  toutes  sortes  de  poil 
au  lieu  que  Les  cerfs,  les  lièvres,  ^c.,  sont  tous  dej 
même  couleur.  Les  injures  du  climat  toujours 
mêmes,  la  nourriture  toujours  la  même,  produii 
dans  les  animaux  sauvais  cette  uniformité  ;  les 
de  l'homme 9  la  dfmceur  de  l'abri,  la  variété  de 
nourriture,  effacent  et  fimirtirarier  cette  eouleur  dans 
les  anima^ix  dooMstâques ,  aussi  bien  que  le  mélange 
des  races  étrangères  lorsqu'on  n'a  pas  soin  d'assor- 
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tir  la  couleur  du  mâle  avec  celle  de  la  femelle;  ce 
qui  produit  quelquefois  de  belles  singularités,  comme 
on  le  voit  sur  les  chevaux  pies  où  le  blanc  et  le  noir 
sont  appliqués  d'une  manière  si  bizarre  et  tranchent 
l'un  sur  l'autre  si  singulièrement,  qu'il  semble  que 
ce  ne  soit  pas  l'ouvrage  de  la  nature,  mais  l'effet  du 
caprice  d'un  peintre.  » 

PREMIÈRE  SECTION. 

CUHATS   MÉRIDIONAUX. 

5  I^'.  —  Origine  de  V influence  que  les  climat$  méri- 
dionaux exercent  sur  les  animaux. 

Dans  les  contrées  méridionales,  les  rayons  solaires 
acquièrent  une  vivacité  éblouissante  ;  ils  répandent 
sur  la  terre  une  immense  quantité  de  lumière  et  de 
chaleur  ;  aussi  la  température  reste-t-elle  toujours 
élevée  ,  on  y  sent  beaucoup  moins  l'action-  du  froid , 
ou  ,  si  son  impression  devient  parfois  sensible ,  elle 
dure  peu  de  temps.  Dans  ces  régions  fortunées,  la 
vie  montre  une  plus  grande  plénitude  de  puissance  ;' 
la  végétation  est  plus  riche  ,  plus  variée  ,  plus  belle; 
les  espèces  d'animaux  y  sont  plus  nombreuses. 

Dans  le  midi ,  l'exercice  de  l'action  assimilatrice  est 
plus  continue,  et  le  volume  total  du  corps  des  ani- 
maux prend  un  accroissement  rapide  :  il  semble  que 
la  force  vitale  prenne  plus  d'empire  sur  la  matière 
et  qu'elle  restreigne  la  puissance  des  lois  physiques. 

Les  formes  y  sont  plus  élégantes,  plus  sveltes,  les 
mouvements  sont  harmonieux ,  cadencés ,  souples , 
les  chevaux  y  sont  agiles,  vifs  et  courageux. 


4;^2  IIYGIÈSE. 

2  II.  — Effets  que  les  climats  méridionaux  produisent 

sur  l'économie  animale. 

L'appareil  gastrique  a  peu  d'énergie  et  d'activité 
dans  les  climats  méridionaux.  L'appétit  est  toujoi 
faible  ;  une  petite  quantité  de  matières  alimentain 
suffit  pour  l'apaiser.  (Nous  avons  la  preuve  de  cett 
assertion  dans  la  sobriété  des  chevaux  Arabes,  Barbe 
Turcs  et  même  Espagnols.  )  Les  chevaux  des  paj 
froids,  conduits  dans  les  provinces  méridionales,] 
mangent  beaucoup  moins. 

Dans  les  climats  chauds,  le  cours  du  sang  est  plo^ 
rapide.  Les  propriétés  vitales  du  cœur  et  des  arlèi» 
sont  plus  développées  ;  l'activité  de  cesorganeie* 
extrême  ;  le  pouls  est  trèà-vif ,  très-fréquent  :  ea» 
mot,  l'appareil  circulatoire  parait  sous  l'ioflueflce 
permanente  d'une  cause  stimulante. 

Dans  les  régions  méridionales  la  respiration  erf 
pins  fréquente;  les  inspirations  et  les  expirations» 
succèdent  avec  plus  de  rapidité  que  dans  le  nord; 
et  d'après  les  expériences  de  deux  chimistes  distih 
gués,  nous  sommes  autorisés  à  penser  que  lespié- 
iiomènes  chimiques  de  cette  fonction  sont  plusacûU 
dans  les  climats  chauds.  Les  appareils  sécréteurs  ci 
exhalantsont  une  grande  activité  dans  les  pays  chauds 
Le  système  dermoïde,  sans  cesse  stimulé,  fournit  ui 
produit  considérable  ;  mais  il  est  digne  de  remarqu 
que  l'humeur  de  la  perspiration  et  de  la  sueur  prf 
sente  un  caractère  particulier  :  elle  exhale  une  ode^ 
forte  et  subtile. 

La  sensibilité  générale  est  toujours  très-développ<* 
dans  les  chevaux  du  midi,  leurs  sensations  sont  très 
vives. 

Dans  les  climats  chauds,  la  myotilité  est  comm 
exaltée;  les  contractions  des  muscles  sont  très-prompU 
et  très- libres;  mais  la  tonicité  est  dans  une  sort^ 
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d'affaiblissement  relatif  dans  ces  organes.  Les  che- 
Taux  de  ce  climat  n'en  sunt  pas  moins  agiles  autant 
que  robustes,  aussi  ?ifs  que  courageux. 

5  m.  —  Constitution  organique  des  chevaux   méri' 

dionaux. 

Les  phénomènes  organiques  seuls  que  présentent 
les  chevaux  des  climats  méridionaux  suffiraient  pour 
penser  que  l'atmosphère ,  dans  ces  régions,  est  tou* 
jours  remplie  de  principes  vivifiants  qui  pénètrent 
les  corps  organisés ,  accélèrent  l'action  de  leurs  or- 
ganes, les  rendent  en  quelque  sorte  plus  vivants. 
'  Pour  le  cheval  des  contrées  méridionales,  des  di- 
gestions tardives,  le  cours  du  sang  plus  accéléré,  une 
respiration  plus  active,  des  excrétions  très- abon- 
dantes, une  assimilation  faible  dans  les  fluides  et  dans 
les  solides,  forment  une  manière  habituelle  de  vivre 
qui  influe  sur  la  complexion  intime  de  toutes  ses  par- 
ties vivantes,  qui  donne  à  son  corps  une  constitution 
organique  particulière  ;   un  tempérament  acquis  le 
caractérise. 

Dans  les  contrées  méridionales,  les  maladies  aiguës 
ont  une  marche  extrêmement  rapide  ;  elles  s'accom- 
pagnent toujours  de  symptômes  menaçants.  Les  affec- 
tions chroniques  y  sont  rares,  la  morve  est  dans 
certaines  contrées  du  midi  un  fléau  inconnu,  le 
farcin  n'y  est  non  plus,  ni  si  commun,  ni  si  re- 
belle, etc, ,  etc. 


8. 
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DEUXIÈME  SECTION. 

DES   CLIHATS   SEPTENTRIONAUX. 


S  1*".  —  Origine  de  Vinfluence  que  les  climats  septen- 
trionaux exercent  sur  les  animaux. 


Lorsque  l'on  compare  les  phénomènes  organiques 
dans  les  climats  du  raidi  et  dans  ceux  du  nord ,  on 
aperçoit  bien  quMl  existe  dans  les  uns  et  dans  1er 
autres  un  ordre  différent  de  circonstances  physiques; 
aussi  nous  ne  trouvons  plus  dans  les  régions  septeo* 
trionales,  cette  abondance  de  calorique,  cette  inten- 
sité de  lumière,  qui  donnent  aux  contrées  méridio- 
nales leur  couleur  ;  mais  une  autre  cause  très-actiie 
attire  notre  attention ,  c'est  là  qu'est  établi  l'empire 
du  froid. 

Dans  les  latitudes  septentrionales,  les  lois  vitales 
paraissent  avoir  moins  de  puissance  ;  la  vie  est  plos 
resserrée,  plus  limitée  ;  on  trouve  moins  d'êtres  o^ 
ganîsés,  les  animaux  sont  moins  nombreux ,  etc. ,  etc. 

%  II.  —  Effets  que  produisent  dans  V économie  animÀa 
les  climats  septentrionaux. 

Dans  les  contrées  boréales  le  système  digesUf  a 
beaucoup  d'énergie.  L'acte  de  la  digestion  est  plus 
îlacile  et  plus  parfait  :  l'appétit  est  plus  fort,  oa 
mange  davantage  à  la  fois,  et  la  faim  revient  plus  tôt 

Dans  les  chevaux  du  nord ,  l'appareil  circulatoiie 
a  beaucoup  d'énergie  organique,  mais  peu  d'activité. 
Les  contractions  du  cœur  sont  fortes  mais  lentes ,  et 
si  le  pouls  est  plein ,  il  a  en  même  temps  une  len- 
teur bien  digne  de  remarque. 

La  respiration  participe  à  cet  état  de  lenteur ,  le 
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sang  qui  parcourt  le  poumon  est  peu  vivifiant ,  peu 
stimulant. 

La  somme  totale  des  fluides  excrétés  paraît  peu 
ennsidéral^e.  Dans  les  latitudes  septentrionales,  le 
corps  est  plus  lourd ,  mais  il  n'esl;  pas  moins  robuste. 

La  sensibilité  est  peu  développée  dans  le  nord ,  la 
myolilité  y  parait  comme  frappée  d'un  léger  engour- 
dissement lorsqu'on  compare  cette  fonctioii  chez  les 
chevaux  du  nord  aveo  ceux  du  midi  ;  les  mouvements 
masculaires  du  premier  sont  plus  tardifs ,  plus  diffi*- 
ciles;  il  est  moins  agile,  moins  remuamt,  mais  il  a 
peut«^tre plus  d'énergie  vraie,  plus  de  force,  il  résiste 
davantage  à  la  £itigue  (1).  Les  chevaux  du  midi  ont 
pliis  de  vivacité;  les  chevaux  du  nord  ont  plus  de 
vigueur ,  et  les  chevaux  anglak  an  sont  une  preuve 
irrécusable  (â). 

§  lll.^^De  la^  oanÉiiiution  orgimique  que  le  corps 
acquiert  dans  les  climats  septentrionaua?* 

Dans  ces  climats,  la  sensibilité,  la  oontractilité  sont 
comme  engourdies  dans  le  système  animal  ;  mais  la  to- 
nicité yesttrèshdéTeloppée  :  les  mouvements  organi* 
qoesdecèlen  t  une  vigueur  profonde,  une  grandeferce; 

(1)  Les  mouvements  conservent  tonte  lenr  TÎgoeur;  ils  en  ac 
quièrent  même  une  plm  grande  ;  mais  ils  commeneeni  a  perdre 
leur  aisance ,  leur  souplesse. 

(2)  On  objectera  peut-être,  pour  détruire  ma  remarque,  que  les 
chevaux  anglais  actuels  sont  issus  d'arabes  ,  et  doivent  par  con- 
séquent partager  les  propriétés  de  leurs  ascendants.  Gela  est 
vrai ,  aussi  possèdent- ils  plusieurs  des  formes  extérieures  de  Ta- 
rabe ,  mais  Tinfluence  du  sol  n'a-t-elle  pas  effacé  toute  simi- 
litude entre  la  taille  des  uns  et  des  autres  ^  et  l'influence  cli- 
matérique  n'a-t-elle  pas  repris  sur  eux  tout  son  empire  ?  11  faut 
moins  de  vingt  ans  pour  cela,  et  voilà  deux  cents  ans  passé» 
que  les  premiers  croisements  ont  eu  lieu. 
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mais  on  est  frappé  4e  leur  lenteur  :  toutes  les  ionc- 
lions  se  font  avec  régularité,  avec  énergie ,  mais 
d'une  manière  singulièrement  tardive.  En  un  mot, 
la  vie  est  plus  intérieure,  moins  apparente  dans  ses 
régions;  et  le  cheval  du  nord  parait  au  premier 
coup  d'œil  moins  vivant  que  celui  du  midi. 

Dans  les   régions  septentrionales ,   tout  semble 
disposé  pour  accumuler,  dans  le  système  Tivant, 
une  grande  somme  de  forces  vitales ,  et  les  y  laisser 
dans  un  état  occulte.  Le  cheval  de  ces  latituda, 
mange  beaucoup;  il  digère  facilement;  sa  circulatioi 
est  très- lente,  ses  excrétions  peu  abondantes;  la  i» 
trition  très-active  dans  le  sang  et  le  tissu  de  ses  et 
ganes;  tout  son  corps  possède  une  grande  énergie; 
mais  il  n'est  pas  comme  le  cheval  du  midi,  sans  cm 
aiguillonné  par  des  principes  stimulants  qui,  dama 
dernier  mettent  en  jeu  cette  vigueur  acquise,  et 
répuisent,  en  quelque  sorte,  à  mesure  qu'elle  se 
forme. 

La  constitution  pléthorique  et  robuste  qu'ont  es 
général  lés  chevaux  du  nord  lorsqu'ils  prennent  une 
bonne  nourriture  et  qu'ils  ne  vivent  pas  dans  a» 
contrée  humide,  les  rend  très-sujets  aux  maladia 
inflammatoires;  or,  l'action  du  climat  a  prédispon 
le  corps  au  développement  de  ces  affections;  la 
continuité  de  son  influence  doit  en  aggraver  tous 
les  symptômes  lorsqu'elles  existent. 
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CHAPITRE  VI. 

DES  HABITATIONS. 


J'aborde  une  importante  question  d'hygiène  hip- 
pique; question  d'où  dépend  une  bonne  moitié  de  la 
conservation  en  santé  des  chevaux  de  troupe,  et  sur 
laquelle  on  ne  saurait  trop  appeler  l'attention. 

Sur  presque  tous  les  points  de  la  France  on  se 
plaint*  et  malheureusement  avec  trop  de  raison,  que 
les  écuries  destinées  aux  chevaux  de  troupe  sont 
humides,  étroites,  mal  exposées,  sans  jour,  sans 
air,  etc.,  etc.;  et  lorsqu'il  s'agit  d'en  construire  de 
nouvelles,  on  retombe  sans  cesse  dans  les  mêmes 
errements. 

Jusqu'ici,  je  crois,  on  n'a  pns  encore  indiqué  d'une 

manière  précise  les  bases  sur  lesquelles  devaient  être 

construites  les  écuries  militaires,   et  les  qualités  si 

nombreuses  à  rechercher  en  elles  :  Bovrgelat,  qui 

toujours  a  servi  de  guide  à  ceux  qui  se  sont  occupés 

de  la  matière,  et  qui  récemment  encore  a  servi  de 

moule  à  l'article  habitation  du  Cours  deSaumur  (qui 

cependant  est  plus  approprié  aux  chevaux  de  troupe 

que  le  modèle),  Bourgelaf,  dis-je  avait  copié  mot  à 

mot  ses  indications  sur  l'article  écurie  du  8°  volume 

de  l'Encyclopédie  de  Diderot  publiée  en  17S5  et 

écrite  en  entier  de  manière  à  ne  pouvoir  aisément 

s'appliquer  qu'aux   écuries  de  luxe;  cependant  ce 

iQorceau  ne  manque  pas  de  renseignements  utiles  : 

des  idées  éminemment  justes  y  sont  consignées;  et 

enrichi  sur  l'ouvrage  de  l'écuyer  lyonnais  des  notes 
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du  Savant  Huzard ,  il  nous  fournira  bien  aussi  quel- 
ques préceptes  généraux,  mais  nous  écrirons  essen- 
tiellement ce  chapitre  d'après  nos  observations  et| 
nos  souvenirs. 

J  P'.  —  EspoêUion  deê  écuries. 

Dans  les  régiments  de  cavalerie ,  la  nécessité  d 
ménager  l'espace  a  fait  adopter  dans  une  foule  dij 
localités  les  écuries  doubles  :  les  chevaux  ayant  àî 
la  tête  dirigée  sur  deux  points  différents,  Pexpositioi 
par  rapport  aux  points  cardinaux  sera  nécessairs* 
ment  double;  mais  il  y  a  un  choix  à  faire  et  je  peu» 
qu'il  convient,  pour  des  raisons  que  je  déduirai  |1> 
loin  I  de  construire  les  écuries  de  manière  à  ce  q* 
les  chevaux  qu'elles  renfermeront  regardent,  autafll 
que  possible,  les  uns  l'est,  les  autres  l'ouest. 

Car,  comme  l'indique  judicieusement  le  Cours  de 
Saumur,  elles  sont  destinées  à  mettre  lesanimaaxà 
l'abri  de  l'action  et  des  intempéries  de  l'air,  presqoe 
nulles  quand  ils  y  sont  exposés  habituellement  ,'mM 
des  plus  funestes  pour  ceus  qui  ont  goûté  les  doucess 
de  la  vie  privée.  Car ,  en  fait  d'habitude ,  n'oublia» 
pas  que  ce  qui  est  d'abord  agréable  devient  bientM 
nécessaire,  et  finit  par  être  indispensable. 

L'examen  du  terrain  ne  sera  pas  non  plus  néglige» 
sa  nature  importe  infiniment  à  la  salubrité  de  l't^* 
curie  :  on  se  rappellera  dans  cette  circonstance  ce 
que  nous  avons  dit  sur  l'influence  générale  des  ter' 
rains  bas  et  humides,  élevés  et  secs ,  etc.  Il  importt 
encore  que  le  sol  sur  lequel  elles  seront  élevées ,  ne 
soit  pas  essentiellement  sablonneux,  car  alors  le» 
pavés  dont  il  devra  plus  tard  être  couvert ,  ne  sau- 
raient puiser  dans  sa  nature  des  éléments  de  cohésion 
suffisants  pour  les  maintenir  en  place  ;  et  dès  lors 
écartés  les  uns  des  autres  par  les  pieds  des  chovaui) 
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ils  offriront  aux  matières  excréraentitieiies  des  anfrac- 
tuosités  dans  lesquelles  elles  ne  tarderont  pas  à  se 
loger t  d'où  le  balai  ne  saurait  les  extraire,  et  qui, 
se  corrompant  là,  deviendront  la  source  de  miasmes 
délétères  bien  capables  d'altérer  et  de  détruire  la 
santé  des  individus. 

Les  urines  seront  alors  aussi  déviées  de  leur  course 
naturelle,  et  les  interstices  des  pavés  leur  oflrant  un 
égoût  artificiel ,  elles  s'y  infiltreront  et  concourront 
à  vicier  Tair. 

Il  serait  convenable,  quand  on  a  une  écurie  à  con- 
slruire,  de  recouvrir  d'une  couche  de  quelque  épais- 
seur composée  de  débris  de  constructions,  de  pla- 
iras ,  de  briques  battues  et  tassées ,  le  terrain  qu'elle 
«loit  occuper  :  on  lui  créerait  ainsi  un  sol  factice  et 
imperméable,  d'une  facile  réparation  et  d'un  entre- 
tien peu  dispendieux. 

g  IL  — *  Construction  de»  éeuriee. 

Les  murs  des  écuries  seront  construits  avec  les  ma- 
tériaux les  moins  poreux  possible,  ces  derniers  absor- 
bant avec  facilité  l'humidité  de  l'air  et  la  transmet- 
tant (  en  vertu  des  lois  de  la  capillarité)  avec  une 
promptitude  grande  des  surfaces  extérieures  aux 
surDstces  intérieures  où  les  appelle  aussi  Téiévation 
de  température  du  lieu  (1). 

(1)  Écottions  a  <tet  égaid  l'opimon  de  ffuaard  :  L^mniâité  et 
la  Iraiohevr  des  mats  latéraux  contre  lesquels  on  place  les  clie- 
▼Mix,  sont  au  moina  aussi  à  redouter  que  eelles  du  sol ,  surtout 
ioraque  ces  muta  sooisalpétrés  comme  eela  «rrive  fréquemment  ; 
aussi  dans  les  écuries  bien  tenues,  les  murs  latéraux  sont- ils 
^mis  à  plus  d'un  mètre  de  hauteur  de  paillassons  ou  nattes  de 
paille;  ou,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  encore,  de  planches 
parfaitement  jointes,  qui  garantissent  les  animaux  du  contact 
immédiat  de  l'humidité. 
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Des  barbacanes  ou  petites  ouvertures  oblongues 
placées  au  niveau  du  sol  et  fermant  à  l'aide  de  tra- 
pes ,  seront  pratiquées  sur  chacun  des  murs  de  faoe 
des  écuries ,  afin  que  leur  ouverture  par  côtés  op 
posés  et  à  moments  opportuns ,  puisse  établir  um 
ventilation  nécessaire  pour  purger  Thabitation  du 
gaz  acide  carbonique  que  les  couches  inférieures  de 
son  atmosphère  ne  manquent  jamais  de  contenir,  et 
que  la  respiration  et  la  transpiration  cutanée  augmen- 
tent ou  renouvellent  sans  cesse. 

Il  importera  surtout  d'opérer  ce  renouvellemenl 
des  couches  inférieures  de  Tair  d'une  écurie,  le  soir, 
avant  la  fin  du  jour,  afin  que  l'air  soit  pur  et  m 
pour  la  nuit ,  qu'il  ait  pu  se  mettre  au  niveau  A 
la  température  extérieure  avant  que  les  chevaux» 
se  couchent,  et  pour  que  ceux-ci,  pendant  cette sth 
tion  d'immobilité,  ne  respirent  pas  un  air  chargé 
d'acide  carbonique.  Fermées  pendant  la  nuit  a6nq« 
le  courant  qu'elles  établissent  ne  fatigue  pas  la  tête 
des  chevaux  couchés,  elles  seront  ouvertes  de  nou- 
veau et  dans  toutes  les  directions  en  été  pendant  le 
pansage;  en  hiver  elles  seront  seulement  ouverte 
au  sud  et  à  l'est  peiidant  les  heures  les  moins  froii^ 
du  jour. 

La  construction  de  ces  barbacanes  ne  devra  être 
négligée  sur  un  point  que  lorsqu'une  autre  écanc 
y  sera  adossée.  Cette  construction,  peu  dispendieuse, 

11  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  que  dans  la  fraîcheur  et  l'hr 
midité  du  soi  et  des  nuits  de  beaucoup  d'écuries,  la  cause  ci* 
claudications  rhumatismales  qu'on  s'efforce  iiiutilemo»t  » 
guérir,  et  auxquelles  les  animaux  sont  encore  plus  exposés  q<K 
l'homme. 

Ajoutons,  nous,  que  cette  cause»  et  peiit-^tre  aussi  le  msnqut 
d'air,  doivent  être  la  raison  pour  laquelle  dans  certaines  écurie» 
la  morve  est,  malgré  tous  les  soins  imaginables,  presque  lott- 
jours  enzoolique. 
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facile  à  adapter  aux.  écuries,  et  d^un  avantage  in- 
contestable ,  manque  généralement  dans  les  écu- 
ries militaires  de  France. 

La  situation  des  portes,  du  reste  toujours  en  petit 
nombre  quand  elles  ne  sont  pas  uniques,  est  assez  in- 
différente, elles  seront  percées  de  manière  à  ne  point 
distraire  trop  d'espace  et  à  conserver  aux  écuries 
toutes  les  places  que  leur  grandeur  peut  offrir. 

Quant  aux  croisées,  destinées  plutôt  à  l'introduc- 
tion de  la  lumière  qu'à  celle  de  Tair ,  elles  seront 
exposées  au  nord  et  au  midi  afin  d'éclairer  le  plus 
longtemps  possible  et  de  permettre  l'introduction 
du  plus  grand  nombre  de  rayons  lumineux.  Leur 
utilité ,  comme  moyen  de  renouveler  l'air  ,  ne  sera 
cependant  pas  méconnue  et  pourra  fort  avautaget- 
semenl  être  mise  à  profit.  Ajoutons  qu'il  ne  serait  pas 
inutile  d'adapter  à  chacune  d'elles  un  ventilateur 
qui,  en  hiver,  et  lorsqu'il  est  impossible  de  les  ou- 
vrir ,  apporterait  un  peu  de  changement  dans  les 
qualités  chimiques,  |hermométriques  et  hygrométri- 
ques de  l'air  méphitique  chaud  et  lourd  que  l'on 
respire  alors  dans  ces  habitations  et  qui  en  fait  des 
étuves  malsaines. 

L'élévation  du  bâtiment  sera  toujours  proportion- 
née à  sa  capacité  en  largeuret  en  longueur,  et  calculée 
suivant  que  les  écuries  seront  simples  ou  doubles, 
sur  le  nombre  des  chevaux  destinés  à  y  être  con- 
tenus, et  mieux  sur  le  volume  d'air  qu'elles  pour- 
ront renfermer. 

Le  comité  supérieur  de  santé  a  calculé  que  pour 
^n  homme  bien  portant  il  fallait,  terme  moyen, 
quinze  ou  seize  mètres  cubes  d'air  par  jour,  et  pour 
un  homme  malade,  au  moins  dix-huit  en  raison  des 
émanations  ;  c'est  sur  ces  données  que  sont  espacés 
les  lits  des  casernes  et  des  ^hôpitaux.  Eh  bien!  en 
calculant  par  analogie ,  nous  verrons  qu'en  raison 

1».  111.  9 
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du  volume  do  son  corps,  Tiiitenfiité  de  sa  respiration, 
des  émanations  de  toute  nature  au  milieu  desquelles 
le  cheval  est  sans  cesse  plong;é  à  l'écurie,  il  lui  faut 
aa  moins  soixante  mètres  cubes  d'air  atmosphéri- 
<|ue  par  jour;  c'est  donc  sur  c^et  agent  indispen- 
sable à  la  vie  que  seront  calculées  la  hauteur  et  Té- 
tendue  du  bâtiment. 

Nous  arrivons  a  un  article  essentiel  et  dont  les 
principes  sont ,  selon  nous,  toujours  et  partout  ma- 
nifestement violés  en  France  ,  nous  voulons  parler 
de  l'espace  en  longueur  et  en  largeur  que  doit  oc- 
cuper chaque  cheval  :  les  règlements  militaires  as- 
signent 1"  lâ6™,  et  1"»  462"  comme  une  largeur 
suffisante  pour  les  chevaux  de  toute  arme.  Nousp» 
■sons ,  nous ,  que  cet  espace  est  insuffisant ,  et  voa 
nos  raisons  : 

La  hauteur  totale  d'un  cheval ,  quelque  petit  qo'il 
soit ,  est  au  moins  de  six  pieds  :  or ,  quand  il  se  ooo- 
cfae,  il  faudra  nécessairement  qu'il  reploie  ses  eitré- 
mités ,  et  fléchisse  son  encolure  pour  pouvoir  se 
easer  dans  l'espace  qu'on  lui  assigne  ;  cette  positioi 
devenant  fatigante ,  il  ne  s'y  livrera  plus,  reposera 
mal ,  et  sa  santé  s'altérera  d'autant.  Une  autre  rai«A 
encore  ,  c'est  que  s'il  n'a  que  cet  espace,  il  est  mani- 
feste qu'il  ne  jo»ira  pas  -de  la  somme  d'air  qai  lai 
est  nécessaire ,  et  «lès  lors  nouvel  et  grave  inconvé- 
nient. Aussi,  le  Cours  de  Saumur  a-t-il  bien  «fl 
soin,  en  indiquant  oes  di>mensions,  d'ajouter  surtout, 
quand  la  hauteur  du  plafond  et  la  ^^-randeur  des  of 
Tortures  assurent  de  libres  courants  d'air. 

Les  Allemands,  qui  certes  sont  et  seront  peut-êtrt 
encore  longtemps  nos  maîtres  en  hippfiygie,  ont 
construit  les  écuries  de  toutes  leurs  casernes  et  df 
leurs  haras ,  sur  la  mesure  de  onze  pieds  de  long 
sur  sisp  ei  demi  de  large  (haras  de  Neustadt  en  Prusse), 
et  dix  pieds  de  long  sur  six  de  large  (haras  de  Gradin 
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en  Pra&se).  Cette  largeur  est  aussi  la  seule  convena- 
ble à  mon  gré;  on  pourrait  cependant  la  réduire  un 
pea  en  France  où  les  chevaux  ne  sont  pas  si  élevés, 
mais  il  conviendrait  qu'elle  fût  partout  portée  à  cinq 
pieds  (1  mètre  624inininiètres);  quant  à  la  longueur, 
je  préfère  la  base  donnée  par  l'Encyclopédie  et  par 
Bourgelat,  c'est-à-dire  douze  pieds  (â  raètres  envi- 
ron). Il  y  aura  toujours,  nonobstant  ces  douze  pieds, 
an  espace  de  huit  pieds  au  moins  pour  les  écuries 
simples ,  et  dix  pour  les  écuries  doubles ,  libre  der- 
rière les  chevaux  pour  permettre  de  circuler  avec 
sécurité  derrière  eux  et  d'opérer  une  retraite  suffi- 
sante si  l'un  d'eux  venait  à  frapper. 

Qnant  aux  auges ,  destinées  comme  chacun  sait  à 
contenir  l'avoine  et  à  fournir  des  points  d'attache  pour 
les  chevaux ,  elles  sont  en  bois  ou  en  pierre  ;  les  pre- 
mières sont  préférables  à  mon  avis ,  mais  il  faut  avoir 
soin  d'en  garnir  les  bords  avec  une  feuille  de  tôle 
atiu  d'éviter  leur  prompte  dégradation  par  l'effet  du 
'te  rongeur  auquel  certains  chevaux  sont  habitués. 

Les  auges  en  pierre  ont  sur  les  précédentes  cet 
avantage ,  qu'elles  se  détériorent  moins  facilement , 
se  nettoient  plus  volontiers ,  et  durent  aussi  beau*- 
coup  plus  longtemps.  Mais  elles  ont  cet  inconvé- 
nient, que,  bien  que  leurs  angles  soient  arrondis, 
lis  ne  sont  jamais  entièrement  polis,  et  sont  tou- 
jours par  conséquent  plus  ou  moins  rugneux  ;  or , 
les  chevaux  qui  tiquent  à  l'appui  ou  qui  rongent , 
^nt  bien  plutôt  leurs  dents  contre  un  corps  dur 
<IQi  les  lime  comme  le  fait  dans  ce  cas  la  pierre ,  que 
contre  un  corps  dur  il  est  vrai ,  mais  poli ,  mais  uni 
comme  la  tôle  qui  recouvre  les  mangeoires  en  bois. 
Leur  élévation  sera  toujours  d'un  mètre  environ  ao- 
dessus  du  sol,  leur  largeur  d'un  côté  à  Tautre  B21 
millimètres  (un  pied),  et  leur  profondeur  406  mil- 
limètres ou  quinze  pouces. 
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Nous  reviendrons  tout  à  Theure  sur  la  manière  de 
les  fixer. 

Les  râteliers  ,  espèces  de  longues  ëchelles  plarées 
horizontalement,  dont  la  hauteur,  dans  cette  posi- 
tion ,  est  assez  ordinairement  de  six  cent  quarante- 
huit  à  huit  cents  millimètres  (deux  pieds  ou  deux  et 
demi),  et  dont  les  échelons ,  noVnraés  ici  fuseaux,  ne 
sont  séparés  les  uns  des  autres  que  par  an  intervalle 
de  huit  centimètres  (trois  pouces)  environ.  Ces  fu- 
seaux sont  fixes  ou  mobiles;  ces  derniers  sont  plus 
convenables,  tous  doivent  être  cylindriques  pour  em- 
pêcher les  chevaux  de  se  blesser  contre  leurs  vive* 
arêtes.  On  les  incline  obliquement  de  haut  en  bas 
et  d'avant  en  arrière.,  ou  bien  on  les  place  vertic}* 
leraent  :  dans  ce  dernier  cas,  les  ordures  et  le  fov- 
rage  tombent  moins  facilement  sur  les  chevaux  el 
se  perdent  sur  le  sol  moyennant  un  vide  pratiqué  le 
long  du  mur  ;  mais  cette  méthode  emploie  plus  d'es- 
pace que  l'autre.  II  ne  serait  pent-etre  pas  sans  uti- 
lité de  n'avoir,  comme  la  cavalerie  anglaise,  que  des 
auges  et  des  râteliers  entrecoupés  et  séparés  par  de 
ordinaires  de  trois  ou  quatre  chevaux;  on  pourrait 
ainsi  très-facilement  réunir  les  avides  mangeurs, et 
séparer  ceux  qui  ne  mangent  qne  lentement. 

Quantau  mode  de  clôture  supérieure,  nous  parta- 
geons entièrement  l'avis  de  Bourgelat ,  qui  préfère 
les  voûtes  aux  planchers,  aux  plafonds  méroc^,  comme 
maintenant  l'écurie  plus  chaude  en  hiver,  et  plu» 
fraîche  en  été  et  comme  plus  propres  aussi  à  être 
préservées  des  incendies. 

Il  serait  à  désirer  que  nous  pussions  séparer  cha- 
cun de  nos  chevaux  comme  cela  a  Heu  chez  quelque* 
puissances  nos  voisines;  en  attendant,  une  récente  me 
«ure  vient  de  faire  opérer  dans  les  écuries  des  sépara- 
tions à  Taitle  d'une  Z^arre  cylindrique  accrochée  d'une 
part  à  la  mangeoire  et  fixée  de  l'autre  au  plafond 
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ar  une  tringle  brisée  de  distance  en  distance  ;  mais 

'emploi  des  tiges  de  fer  pour  cet  usage  a  bientôt  été 
démontré  par  la  fréquence  des  bris,  et  il  a  fallu  re- 
venir à  l'usage  bien  plus  rationnel  des  cordes  j  nous 
ne  décrirons  pas  ces  espèces  de  séparations  dont 
nous  donnons  du  reste  un  modèle  fort  commode  à 
la  fin  de  ce  volume;  nous  dirons  seulement  qu*il 
faut  élever  ces  séparations  à  sept  ou  huit  travers  de 
doigt  au-dessus  du  jaret ,  et  les  fixer  antérieurement 
de  manière  à  ce  qu'ils  partagent  l'avant-bras. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  l'inspection 
du  sol  qui  doit  être  pavé  (c'est  l'usage  le  plus  ré- 
pandu :  parler  ici  des  écuries  dont  le  sol  est  ferré, 
comme  certaines  routes,  avec  des  cailloux,  des  sols 
de  madriers  en  chêne,  en  brique,  etc.,  etc. ,  serait  un 
tors  d'œuvre  ).  On  emploie ,  pour  le  pavage  des  écu- 
ries, ou  des  cailloux  retirés  des  rivières,  ou  des  grés 
à  peu  près  cubiques  et  de  dimensions  variées  ;  il  im- 
porte de  le  réparer  souvent  afin  d'éviter  que  les  che- 
i^aux  ne  profitent  des  trous  qu'ils  y  font  pour  y  placer 
les  pieds  postérieurs,  position  qui  leur  plaît  beau- 
coup, parce  qu'elle  soulage  l'appui  du  talon  pénible 
pour  ceux  qui  sont  longs  jointes  ou  qui  ont  les 
boulets  faibles  ;  mais  qui  les  rend  en  échange  très- 
facilement  pinçards. 

Ce  pavé  sera  érigé  en  talus ,  depuis  les  mangeoires 
jusqu'à  ^ne  rigole  dirigée  hors  de  l'écurie  et  destinée 
^  l'écoulement  des  urines;  son  inclinaison  sera  de 
824  millimètres  au  moins  (  1  pied  )  ;  dans  les  écuries 
doubles,  l'espace  de  terrain  compris  entre  les  deux 
rangées  de  chevaux  sera  pavé  en  dos  d'âne» 

Il  serait  bien  que  le  pavé  fût  fréquemment  renou- 
velé et  le  sol  sur  lequel  il  est  construit  annuellement , 
ou  tout  au  plus  bisannuellement  changé,  car  les 
urines  s'infiltrant  au  travers  du  pavé  l'imbibent  et  le 
pénètrent  avec  le  temps;  et  ce  sol  devient  alors  froid 

9. 
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et  humide.  L'inclinaison  du  pavé  perdant  aussi  son 
inteusîté ,  les  urines  stagnent,  et  Dieu  sait  quelle  raO!> 
talité  on  doit  à  ces  causes  en  apparence  si  minimes. 
On  va  souvent  chercher  autour  de  soi,  dans  les 
fourrages,  dans  Veau,  les  promenades,  les  ma- 
nœuvres ,  etc. ,  etc. ,  des  causes  de  mortalité  que 
l'on  pourrait  fréquemment  trouver  à  l'écurie. 

5  IIL  — Dispositions  des  écuries. 

Les  écuries  sont  simples  ou  doubles  :  dans  le  pre- 
mier cas  les  chevaux  sont  placés  sur  un  seul  rang, 
la^-îte  dirigée  contre  l'un  des  murs  longîtudinaax 
qu'il  convient  être  autant  que  possible  exposé  à  l'est; 
aerrière  la  croupe  des  chevaux  se  trouvent  assez  or- 
dinairement des  râteliers  destin  es  à  contenir  les  objets 
de  harnachement ,  les  mangeoires  en  sont  le  plus  or- 
dinairement creuses,  afin  d'offrir  à  la  litière,  que 
Ton  tient  relevée  pendant  le  jour,  une  place  com- 
mode ;  ces  auges  sont  assez  communément  soutenues 
par  des  arcs-boutants  en  bois  qui  doivent  toujours 
être  placés  entre  deux  chevaux  et  être  situés  obli- 
quement. 

Quant  aux  écuries  doubles,  elles  sont  disposées  de 
deux  façons  ;  ou  elles  ont  un  seul  râtelier  placé  dans 
le  milieu  et  commun  aux  deux  rangs  de  chevaux, 
ou,  ceux-ci,  attachés  aux  murs  latéraux  ;  l'espace 
libre  pour  le  service  existe  entre  les  deux  rangs; 
«cette  dernière  manière,  quoique  la  plus  commune, 
n'est  paS|  selon  moî^  la  plus  favorable  et  la  plu5 
commode. 

En  efiet,  dans  une  écurie  double  et  dont  les  che- 
vaux sont  opposés  croupe  à  croupe,  ou  il  faut  qu'elle 
soit  bien  large  ou  que  les  chevaux  soient  attachés 
beaucoup  plus  court  que  ne  le  prescrit  l'ordonnance, 
pour  empocher  qu'en  se  reculant  sur  leur  longe  ils 
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ne  se  heurtent  la  croupe  et  ne  se  battent.  Un  autre 
inconvénient ,  grand  aussi ,  est  la  perte  de  l'espace 
libre  qu'on  ne  peut  utiliser  en  aucune  façon. 

Quand,  au  contraire,  les  mangeoires  et  les  râte- 
liers sont  au  milieu  de  l'écurie,  les  chevaux  des  deux 
rangs  opposés  se  regardent,  rien  n'erapéche  d'établir 
une  cloison  qui  sépareles  deux  râteliers,  que  Ton  peut 
aisément  alors  établir  dans  une  direction  verticale  (si 
mieux  on  n'aime  n'en  avoir  qu'un  seul  ) ,  et  l'espace 
qui  reste  libre  contre  les  murs  latéraux  peut  être 
utilisé  pour  le  placement  des  objets  de  sellerie.  Et 
puis,  conclusion  importante,  on  empêche  les  que- 
relles, on  prévient  les  coups  de  pieds  et  les  fractù-res 
qui  peuvent  en  résulter.  Troisième  avantage,  c'fest 
que  les  chevaux  n'ayant  pas  la  tête  au  mur,  l'établis* 
sèment  et  l'utilité  desbarbacanes  ne  rencontrent  plus 
d'obstacles. 

^  IV.  —  Propreté,  assainissement  des  écuries. 

Je  oe  parlerai  point  ici  des  soins  ordinaires  et  jour» 
naliers  que  la  propreté  réclame  ;  ce  sont  des  choses 
trop  connues  à  l'armée  et  trop  exactement  mises  en 
pratique  pour  nous  y  arrêter  sans  mériter  le  re-^ 
proche  de  pédanterie  ;  nous  passerons  donc  sous  sir 
lence  l'enlèvement  des  fumiers ,  les  soins  à  donner 
à  la  litière  pour  la  conserver  le  plus  longtemps  pos» 
sible,  Tôcoulement  des  urines,  le  lavage  des  râteliers 
et  mangeoires ,  l'extraction  des  toiles  d'araignées  qui 
souvent  en  lambrissent  la  voûte  et  les  angles,  etc.,  ete.  ; 
et  nous  arriverons  tout  à  coup  aux  moyens  à  employer 
pour  assainir  une  écurie  malsaine  par  son  exposition , 
par  exemple. 

Dans  ce  cas,  la  meilleure  chos^àfaireseraitde  la  dé* 
truire  etdelareconstruireailleurs,  il  est  fâcheux  qu'il 
y  ait  dans  des  lieux  secs  et  humides  des  habitations,  mais 
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quand  elles  y  sont,  il  faut  bien  s'en  servir  et  s'Ingénier 
pour  les  rendre  habitables.  Or,  pour  les  préserver  de 
rhumidité,  on  en  exhaussera  le  sol,  on  y  établira  des 
courants  d'air ,  on  lavera  fréquemment  à  grande 
eau,  etc.,  etc.  On  obtiendra  aussi,  par  ce  moyen, 
la  neutralisation  des  gaz  délétères  qui  peuvent  s'y 
élever  ou  s'y  introduire,  et  l'on  ajoutera  dans  cette 
intention  aux  moyens  plus  haut  énoncés,  l'usage  du 
feu  que  l'on  y  fera ,  en  ayant  soin  de  diriger  la 
fumée  à  l'extérieur ,  etc.  On  aura  recours  aux  fumi- 
gations guytoniennes ,  qui  consistent  dans  le  déga- 
gement du  chlore ,  de  la  manière  suivante  : 

On  prend  pour  une  écurie ,  de  quarante  pieds  sur 
vingt ,  dix  onces  de  sel  de  cuisine ,  deux  onces  d'oxide 
de  manganèse,  six  onces  d'acide  sulfurique  et  quatre 
onces  d'eau  environ  ;  on  expose  le  tout  dans  un  vase 
de  terre  vernissé,  à  l'action  d'une  chaleur  douce 
produite  par  la  combustion  du  charbon  de  bois  bien 
allumé,  et  on  laisse  dégager  les  vapeurs  pendant 
trois  ou  quatre  heures.  Notons  bien  qu'il  faut  aa 
préalable  avoir  fermé  hermétiquement  toutes  les 
issues.  Le  chlore  enfin  dégagé  complètement,  on 
permet  aux  vapeurs  de  s'échapper  par  les  issues  or- 
dinaires que  l'on  ouvre  à  cet  effet;  les  vapeurs  chlo- 
rurées expulsées,  on  lave  les  râteliers  et  les  man- 
geoires avec  une  dissolution  alcaline  quelconque, 
et  les  chevaux  sont  remis  en  place. 

La  chimie  moderne,  à  laquelle  nous  sommes  tous 
les  jours  redevables  de  nouvelles  découvertes,  ayant 
reconnu  dans  le  chlorure  d'oxide  de  sodium  une  pro- 
priété éminemment  propre  à  la  neutralisation  des 
virus  et  des  miasmes  putrides,  le  ministre  de  la 
guerre  a  décidé,  le  28  février  1829  ,  après  de  nom- 
breuses expériences, 'que  cette  substance  serait  seule 
employée  désormais  pour  la  désinfection  des  écuries 
et  des  effets  de  harnachement  ayant  servi  aux  chevaux 
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aLattus  pour  morve;  nous  parlerons  plus  loin  delà 
manière  de  procéder  à  la  désinfection  des  efil'ets  de 
harnachement,  nous  n'avons  ici  à  nous  occuper  que 
des  écuries  :  voici  donc  comment  se  fait  cette  opération. 
On  commence  par  enlever  les  fumiers,  la  litière,  etc. 
On  balaye  et  on  nettoie  l'écurie  avec  un  soin  extrême, 
puis  des  hommes  armés  de  couteaux,  de  rogne-pieds, 
de  longs  clous,  etc.,  raclent  minutieusement  les  râ- 
teliers, les  mangeoires,  les  porte-selles,  et  généra- 
lement tout  ce  qui  est  en  bois,  afin  de  les  purger  des 
parcelles  de  mucus  et  de  salive  qu'ils  peuvent  con- 
tenir et  de  les  priver  en  même  temps  des  immon- 
dices d'autre  nature  que  le  temps  peut  y  avoir 
adaptées. 

Gela  fait,  on  mélange,  dans  les  proportions  d'une 
bouteille  pour  douze,  le  chlorure  d'oxide  de  sodium 
à  l'eau,  puis  avec  des  brosses  en  racines  de  chiendent 
imprégnées  de  la  solution  on  frotte  fortement  toutes 
les  parties  de  l'écurie;  pour  les  murs  et  le  sol,  on  se 
sert  de  balais  ordinaires. 

Ce  lavage  opéré,  on  lave  encore  une  fois  à  grande 
eau,  pour  enlever  tous  les  débris  qui,  n'ayant  pas 
été  primitivement  enlevés,  ont  été  détachés  par  le 
lavage  à  l'eau  chlorurée. 

Dans  quelques  corps,  on  fait  précéder  le  lavage 
à  l'eau  chlorurée  d'un  premier  lavage  à  l'eau  pure, 
après  lequel  on  laisse  sécher  l'écurie  à  moitié;  cette 
pratique  me  paraît  digne  d'être  suivie. 

On  lave  aussi  les  montants  des  fenêtres,  les  volets, 
les  pelles,  les  fourches,  les  barres,  leurs  cordes,  les 
cofires  à  avoine,  les  seaux,  les  augets,  les  baquets, 
et  généralement  tous  les  ustensiles  d'écurie. 

On  pousse  la  précaution  jusqu'à  piquer  le  pavé; 
il  vaudrait  souvent  mieux  le  soulever. 

Celte  opération  terminée,  on  ouvre  toutes  les  issues 
possibles  à  l'humidité,  et  des  qu'elle  ne  se  fait  plus 
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sentir,  on  peut  sans  crainte  faire  habiter  récurie  par 
des  chevaux  sains. 

Quatre  bouteilles  de  chlorure,  versées  dans  quatre 
seaux  d^eau,  ont  suffi  pour  rassainisscment  d'une 
écurie  ayant  les  dimensions  suivantes  : 

9  mètres  20  millim.  de  longueur. 

4  mètres  75  millim.  de  largeur. 

%  mètres  75  millim.  de  hauteur. 
Il  faut  environ  une  bouteille  pour  la  place  de  deux 
chevaux. 


ARTICLE  DEUXIEME. 


CHAPITRE  VIL 


PREMIERE  SECTION. 

DES    HARNAIS. 

Il  y  a  dans  l'application  des  harnais,  une  multitude 
de  choses  à  envisager,  et  qui  toutes,  lorsqu'elles  sont 
négligées,  produisent  des  accidents  souvent  bien  dan- 
gereux. 

Les  principales  choses  qu'il  nous  importe  de  con- 
naître se  réduisent  aux  précautions  qui  suivent,  qui 
sont  de  trois  ordres,  et  que  nous  empruntons  au 
Cours  de  Saumur. 

Le  premier  ordre  comprend  l'emploi  de  tout  ce 
qui  sert  à  fixer  l'animal  pondant  le  repos;  le  second 
à  l'emploi  de  tout  ce  qui  sert  à  le  diriger  pendant 
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le  travail  ;  le  troisième  l'emploi  de  tout  ce  qui  sert  à 
assujettir  sur  lui  un  fardeau.  Dans  la  première  caté- 
gorie se  trouvent  les  licous,  les  colliers,  etc.  ;  dans  la 
seconde  se  rencontrent  les  brides,  les  caveçons  etc.  ; 
et  daos  la  troisième  la  selle,  les  accessoires,  le  bat,  etc. 
La   bonne  confection  et  les  proportions  de  ces 
agents  avec  les  parties  qui  doivent  en  supporter  l'ac- 
tion,  sont  les  premières  conditions  qu'ils  aient  à 
reiïiplir  pour  ne  pas  les  oflfenser  ;  la  seconde ,  c'est 
que  les  tissus  soient  également  comprimés,  et  que 
cette  compression  s'étende  au  plus  grand  nombre  de 
parties  possible,  afin  qu'elle  soit  moins  forte  pour 
cfaacane  ;  la  troisième  dépend  des  soins  pjirticuiiers 
dans  l'emploi  du  cheval ,  et  qui  s'appliquent ,  soit  à 
la  position  plus  ou  moins  fixe  du  cavalier  ,  soit  à  la 
manière  dont  l'ensemble  de  la  charge  sera  assuré 
pendant  la  marche  et  lors  des  mouvements  irrégu- 
îiers,  soit  enfin  aux  précautions  qui  seront  prises 
après  le  travail,  et  lorsqu'il  s'agira  de  débarrasser  l'a- 
nimal de  son  équipement  et  du  harnachement. 

Mais  si,  dans  un  cadre  aussi  peu  étendu,  se  trouvent 
comprises  toutes  les  théories  sur  la  matière,  l'appli- 
cation judicieuse  n'est  pas  l'affaire  d'un  moment,  elle 
doit  être,  dans  un  régiment,  l'objet  de  l'attention 
constante  de  l'officier ,  de  son  instruction  de  détail , 
comme  de  celle  de  sa  troupe,  l'absence  de  ces  moyens 
de  conservation  pouvant  enlever  à  un  corps  en  mar- 
che ,  ou  à  la  guerre,  une  portion  toujours  trop  nom- 
breuse de  ses  chevaux  ;  car  les  causes  les  plus  réitérées 
des  pertes  qu'éprouvent  les  régiments  ne  sont  pas 
toujours  dues  aux  combats. 

La  bride  mérite  plutôt  attention  comme  aide  que 
par  les  lésions  qu'elle  peut  produire,  car,  dès  que 
ses  effets  sont  assurés  sous  Je  premier  rapport,  il  est 
rare  qu'elle  blesse  le  cheval.  Cependant  il  pourrait 
ne  pas  en  être  toujours  ainsi,  tant  cet  animal  est  pa- 
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tient  clans  la  douleur  ;  et  le  cavalier  doit  s'assurer  si 
les  barres,  les  lèvres  à  leur  commissure  surtout,  si 
le  menton,  et  encore  la  nuque  sous  la  têtière,  ne 
sont  pas  meurtris  ou  coupés,  afin  d'y  remédier. 

L'usage  des  licous,  colliers,  caveçons,  etc. ,  de- 
mandent des  soins  analogues  pour  être  employés  sans 
accidents  ;  la  selle  et  ses  accessoires  en  veulent  de 
particuliers.  C'est  dans  leur  emploi  surtout  que  doi- 
vent être  appliqués^  jusqu'à  la  minutie,  les  principes 
indiqués  ci-dessus  ;  car  les  désastres  qui  suivent  son 
usage  sont  très-fréquents  dans  les  régiments. 

Les  effets  qui  résultentordinairementde  la  p.ressioa 
exercée  sur  les  tissus,  sont  d'y  ralentir,  et  par  con- 
tinuité, d'y  annuler  la  circulation  :  la  sensibilité  bieih 
tôt  s'é mousse,  la  vie  s'éteint  dans  la  partie,  et  une 
gangrène,  partielle  d'abord,  mais  susceptible  de  s'é- 
tendre ,  termine  bientôt  un  état  tout  à  f^iit  contraire 
aux  conditions  de  la  vitalité.  Une  compression  oa 
moins  intense  ou  moins  longtemps  continuée,  et 
qui  ne  serait  pas  graduellement  diniinuée,  produirait 
des  blessures  d'une  gravité  relative  à  leurs  causes, 
et  qui  sont  d'autant  plus  à  redouter  qu'elles  ont  lies 
sur  la  ligne  des  vertèbres  ou  près  d'elles,  parties 
sur  lesquelles,  dans  aucun  cas,  ne  doivent  porterai 
la  selle  ni  le  porte-manteau. 

Les  blessures  sur  les  côtés  sont,  en  toutes  circon- 
stances, suivies  de  bien  moins  de  dangers. 

Celles  occasionnées  par  la  croupière  sont  très-fré- 
quentes, lorsqu'on  veut  la  fiiire  servir  à  empêcher 
la  selle  de  tomber  en  avant  :  car  cet  effet  ne  peut 
avoir  lieu  que  par  une  traction  constante  sur  la 
queue,  et  l'étendue  des  surfaces  comprimées  ne  peut 
y  suffire  sans  êtrebientôt  entamée.  On  doit  donc  bor- 
ner l'utilité  des  croupières  à  maintenir  la  charge 
par  une  tension  momentanée ,  surtout  dans  les  des- 
.centes  ou  dans  certains  mouvements  violents. 
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Enfin ,  dans  les  chevaux  trop  gras  ou  à  gros  ventre , 
les  sangles  sont  sujettes  à  couper  la  peau,  surtout 
lorsqu'elles  sont  neuves  et  durcies  par  le  dessèche- 
ment ;  raais  il  suffit  d'éloigner  la  cause  pour  que  les 
efiets  disparaissent  proniptement. 

Il  y  a  plusieurs  iMiuses  qui  font  que  certains  che- 
vaux se  blessent  davantage  ou  plus  tôt  ;  telle  est  une 
sensibilité  particulière  de  la  peau.  £n  Espagne,  pour 
éviter  les  blessures  qui  en  résultent ,  on  rase  les  che- 
vaux dans  tous  les  endroits  où  porte  la  charge. 

La  nature  des  matières  employées  à  la  confection 
des  panneaux  de  selle ,  est  encore  à  considérer.  On 
se  sert  diversement,  à  cet  effet,  de  crin,  de  bourre, 
de  feutre,  quelquefois  de  foin ,  de  paille,  etc.  Le  crin 
est  incontestablement  la  meilleure  de  ces  matières*, 
parce  que  son  élasticité  empêche  qu'il  ne  se  pelo- 
tonne ,  ne  se  durcisse  et  ne  blesse  par  un  appui  irrc- 
gulier.  La  bourre  a  précisément  les  inconvénients 
qui  sont  annulés  par  les  avantages  du  crin;  aussi  faut- 
il  la  battre  et  la  secouer  souvent,  ce  qui  n'est  ni  facile 
ni  économique.  Lorsque  la  matière  de  la  bourre , 
Je  poil ,  est  réduit  en  feutre  ,  il  y  a  moins  de  danger; 
mais  il  offre  peu  de  solidité,  échauffe  beaucoup  les 
parties  sur  lesquelles  il  porte,  et  les  prédispose  à  être 
offensées  par  suite  d'un  long  appui.  Ordinairement 
les  panneaux  des  selles  sont  recouverts  en  toile; 
c'est  la  meilleure  matière.   Elle  procure  solidité, 
fraîcheur  et  facilité  à  être  tenue  propre,  en  mémo 
temps  qu'elle  laisse  pénétrer  la  sueur  qui  se  sèche 
ensuite   facilement.   L'usage  d'une  couverture  en 
laine,  indispensable  pour  la  cavalerie  légère  dont  les 
selles  sont  privées  de  panneaux,  est  aussi  reconnu 
utile  pour  la  grosse  cavalerie. 

Les  couvertes  de  la  cavalerie  légère  sont  pliées  en 
douze  ou  en  seize  ;  les  autres  de  moindres  dimensions 
\e  sont  en  quatre. 

p.  m.  10 
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î\  est  nécessaire  de  tenir  les  coatertes  dans  un  élat 
habituel  de  propreté. 

S  IL  —  Désinfection  des  harHais. 

De  temps  immémorial,  les  eflfets  de  harnachement  ' 
ayant  servi  aux  chevaux  que  les  régiments  abattaient 
pour  cause  de  morve  étaient  brôlés;  l'emploi  des 
chlorures  comme  agents  désinfectants  est  venu  les 
rendre  à  l'usage ,  et  l'on  se  contente  aujourd'hui  de 
les  laver  dans  une  dissolution  de  chlorure  OTÎde  ée 
sodium  dans  l'eau. 

Voici  comment  a  lieu  cette  opération.  Préalabl^ 
ment,  la  peau  de  mouton  qui  forme  le  siège  deli 
schabraque  est  décousue  ;  la  selle  est  déniontée\«ft 
enlève  les  panneaux,  coussinets  et  tous  les  acpessoire*,  ' 
les  mors  de  bride,  de  filet,  de  bridon  d'abreuToir,  ! 
et  les  étriers,  sont  détachés  de  leurs  cuirs. 

Toutes  ces  parties,  ainsi  isolées,  sont  lavées  une  à  ' 
une  et  à  plusieurs  reprises  avec  une  brosse  en  racine, 
fortement  trempée  dans  la  préparation.   On  brosf 
surtout  avec  un  soin  particulier  les  parties  qui  dVr* 
dinaire  se  trouvent  plus  spécialement  en  contact aiec 
le  cheval,  Quant  à  la  couverture,  à  la  bourre  dau 
crin ,  on  se  borne  à  les  laisser  tremper  cinq  uiiâutea 
dans  l'eau  chlorurée. 

A  mesure  que  chaque  objet  est  lessivé,  on  le  jetl» 
dans  un  baquet  d'eau  naturelle  ;  on  l'en  retire  im- 
médiatement pour  l'étendre  et  le  faire  sécher. 

Une  bouteille  de  chlorure  suffit  pour  la  parifi- 
calion  d'un  harnachement  complet. 

Aussitôt  que  lès  effets  sont  secs,  on  passe  les  cuir 
à  l'huile  de  pied  de  bœuf  pour  leur  rendre  h 
élasticité. 

Les  effets  de  coiffure  et  d'habillement  qae  p< 
taient  les  hommes  chargés  de  soigner  les  chevai 
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nalaJes  ,  doivent  aussi  être  lessivés  h  l'eau  chloru- 
rée 5  et  ensuite  passés  à  Teau  ordinaire.  Les  eflbts 
ie  pansage  sont  détruits. 

DEUXIÈME  SECTION. 

Du  pansement  de  la  wain. 

Cette  périphrase,  qui  sert  à  désigner  les  soins  de 
propreté  que  le  cheval  exige,  est  abandonnée  dans 
la  cavalerie,  et  on  lui  a  substitué  le  mot  pansage , 
en  resservant  l'expression  de  pansement  à  Tindi ca- 
tion des  soins  chirurgicaux  qu'exigent  les  chevaux 
bl€3ssés.  s 

Quelques  personnes  ont  prétendu  que  Tutilité  du 
pansage  se  bornait  à  imprimer  aux  poils  de  Faninial 
un  lustre  plus  ou  moins  brillant  et  que  là  finissait 
son  opportunité;  il  n'est  pas  nécessaire,  je  pense,  de 
réfuter  cette  grossière  erreur.  Depuis  que  l'élude 
du  cheval  n*est  plus  une  routine,  depuis  que  la 
connaissance  plus  ou  moins  intime  de  son  anatomîc 
et  de  sa  physiologie  sont  la  base  des  investigations 
auxquelles  tous  les  homuies  de  cavalerie  se  livrent 
avec  un  peu  de  soin ,  il  est  inutile  de  dire  que  le  pan- 
sage a  une  importance  physiologique  grande,  et 
que  de  sa  vigoureuse  pratique  dépend  bien  souvent 
l'entretien  en  santé  du  cheval. 

En  effet,  nous  savons  que  la  matière  de  la  transpira- 
tion cutanée,  plus  ou  moins  abondante  suivant  les 
saisons ,  les  climats ,  et  l'exercice,  ne  pouvant  entiè- 
rement être  évaporée  et  rejetée  par  les  émonctoires 
nuturels  auxquels  les  poils  offrent  un-  obstacle  grand, 
se  durcit  à  l'air  et  s'applique  intimement  sur  la  sur- 
face cutanée  ,  dans  les  intertices  pileux  ,  forme  une 
couche  si  non  épaisse,  du  moins  fort  opaque ,  à  la 
surface  de  l'épiderme ,  obstrue   complètement  les 
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porcs  de  la  peau  et  empêche  la  fonction  exhalatrice 
de  cet  imporUint  organe  de  continuer  son  jeu. 

Non -seulement  il  convient  d'employer  les  ressources 
que  nous  offre  le  pansage  pour  débarrasser  la  sur- 
lace derraoïde  de  cette  couche  furfuracée,  mais  en- 
core pour  la  purger  des  particule^  étrangères  qui  s'y 
appliquent,  telles  que  la  poussière  des  routes,  la 
poudre  des  foins,  et  aussi  des  corpuscules  hétérogè- 
nes et  gazeux  que  les  émanations  stercorales  peuvent 
dégager,  et  qui  profiteraient  de  l'état  de  moiteur  de» 
chevaux  à  l'écurie  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  des 
animaux  à  travers  les  pores  incalculables  de  Ta  peau. 

Cette  action  est  tellement  un  besoin,  que  les  ani- 
maux s'y  livrent  eux-mêmes  quand  il  est  négligé  pr 
ceux  qui  les  possèdent  ;  c'est  ainsi  que  les  aninmi 
sauvages ,  les  vaches  domestiques ,  les  porcs  ,  les 
ânes,  etc. ,  profitent  du  contact  d'un  arbre  pour 
exercer  par  son  moyen  un  frottement  excitant  sar 
la  surface  de  leur  peau,  ou  se  roulent  sur  le  sol, 
ou  se  mordent,  se  grattent,  etc.  ;  la  nature  leur  fai- 
sant impérieusement  sentir  la  nécessité  de  cette  nie* 
sure  utile  encore  pour  préserver  nos  chevaux  do- 
mestiques des  éruptions  cutanées  que  l'élévation 
constante  de  la  température  de  leurs  habitations  ue 
manquerait  pas  de  provoquer  sans  cesse. 

Mais  en  voilà  assez,  je  crois,  pour  démontrer  la  né- 
cessité d'une  mesure  dont  l'efficacité  est  universelle- 
ment reconnue  et  qui  est  partout  mise  à  exécution, 
avec  tant  d'exactitude. 

Voyons  quels  sont  les  instruments  nécessaires  à  cette 
opération. 

L'étrille ,  le  bouchon  ,  la  brosse ,  l'époussette  ,  le 
peigne  et  l'éponge  sont  les  seuls  dont  on  se  sert 
dans  nos  troupes  à  cheval.  Il  serait  à  désirer  que 
l'on  y  joignît,  comme  cela  se  fait  en  Angleterre,  un 
cure  pied  et  un  couteau  de  chaleur. 
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Dire  comment  est  mis  en  usage  chacun  de  ces 
instruments  serait  une  naïveté  :  dès  longtemps  les 
habitudes  régimentaires  ont  compris  tout  le  parti 
que  Ton  peut  retirer  de  chacun  d'eux.  Seulement , 
nous  répéterons  ici  une  observation  que  nous  trou* 
TOns  consignée  dans  le  Cours  d'équitation  de  Sau- 
niur  et  qui  concerne  l'usage  et  l'emploi  des  bour 
chons  :  nous  copions  textuellemenL 

c  On  se  sert  habituellement  de  la  paille  ou  du 
foin  ,  comme  propre  à  cet  usage ,  mais  sans  distin- 
guer les  effets  particuliers  de  ce  dernier,  qui^  lors* 
qu'on  s*en  sert  à  la  poignée  et  non  confectionné  en 
bouchon  ordinaire,  après  toutefois  avoir  été  mouillé 
d'avance  et  de  façon  à  n'être  plus  qu'humide,  net- 
toie parÊiitement  toutes  les  surfaces  que  L'on  peut 
frictionner  par  ce  moyen,  et  qui  s'en  trouvent  com- 
plètement appropriées.  Cette  méthode  de  panser  les 
chevaux  au  foin  humide ,  ainsi  que  celle  de  les  frot- 
ter avec  la  n^ain  seule,  est  particulièrement  usitée  en 
Angleterre.  £n  Espagne  on  emploie,  au  lieu  de  bou- 
chons et  même  d'étrillés-»  des  gantelets  en  crins  et 
en  poils  de  chameau,  qui  enveloppent  la  main.  Ces 
gantelets  font  l'usage  du  bouchon  et  de  la  brosse  ; 
mais  il  est  difficile  d'en  enlever  la  crasse  qui  s'y 
amasse.  » 

«  Le  seul  inconvénient ,  quand  on  se  sert  de  foin, 
c'est  de  perdre  une  petite  partie  de  la  ration  ;  mais 
ce  mal  est  peu  grave,  si  on  n'emploie  que  les  liens  , 
trop  souvent  de  qualité  inférieure,  et  qu'il  vaut 
mieux  encore  user  ainsi ,  que  de  les  donner  à  man- 
ger au  cheval.  » 

Nous  ne  pensons  pas  comme  le  docte  Cours  rela- 
tivement à  l'emploi  du  gantelet  de  crin  que  nous 
avons  vu  il  y  a  peu  d'années  introduire  en  France 
sous  le  nom  de  gant  hygiénique  du  cheval  ou  kaf- 
Cah;  nous  étions  alors  élève  du  troisième  cours  à 

10. 
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l'école  Vétérinaire  de  Lyon  5  une  expérience  faite  ,3e 
croîs,  sur  Tinvitation  du  ministère  de  la  guerre ,  eut 
lieu  sur  un  cboTal  hien  portant  qui  pendant  quel- 
ques mois  fut  uniquement  pansé ,  avec  lekaffah,  la 
brosse  et  l'époussette  ,  il  fut  pendant  ce  temps  con- 
stamment propre  sur  la  peau  et  conserva  sa  santé , 
son  embonpoint  et  sa  vigueur.  Les  gants  dont  on  se 
servait  pour  ce  ebeval  étaient  toujours ,  contraire- 
ment au  dire  du  Cours  de  Saumur,  parfaitement  et 
facilement  nettoyés  ;  enfin ,  je  ne  sais  quelle  fut  la 
conclusion  du  rapport  qui  dut  être  fait  à  eet  égard. 
Mais  je  me  souviens  fort  bien  que  la  majorité  des 
élèves  disait  que  la  routine  (qui  en  France  est  souve- 
raine) pouvait  senle  s'opposer  à  son  adoption  qrà 
aurait  rendu  à  la  ration  et  à  la  litière  la  paille  qu'on 
lui  emprunte  quotidiennement  pour  cela. 

Quant  à  la  substitution  du  foin  à  la  paille  pour  la 
confection  des  bouisbons,  nous  pensons  absolument 
comme  le  Cours  de  Saumur,  nous  regrettons  seule- 
ment que  dans  la  majeure  partie  des  garnisons  de 
eovalerie,  les  liens  des  bottes  de  foin  soient  en  paille. 

Somme  toute,  le  pansage  se  fait  deux  fois  par  jour, 
matin  et  soir  à  des  heures  déterminées  ;  chaque  pao- 
eage  dure  une  heure  au  moins,  et  c'est  toujoers 
avec  un  tel  soin  que  cette  manœuvre  s'exécute ,  qu'il 
est  inutile  de  formuler  ici  aucune  prescription  par- 
tienlière. 

TROISIÈME   SECTION. 

DES    BAINS. 

On  donne  le  nom  de  haini  à  l'immersion  totale  ou 


l'ironi^rsion  partielle  les  bains  locaux;  les Lains  sont 
encore  médécinaux  ou  hygiéniques  :  ces  derniers» 
seuls  doivent  nous  occuper  ici. 

Les  bains  hygiéniques  se  réduisent  pour'  les  che- 
yaux  à  rimmersion  dans  une  eau  fluviale  ou  de  nier. 
La  difficulté  de  construire  pour  eux  un  appareil 
dans  lequel  ils  puissent  pénétrer  pour  y  être  baignés 
fait  que  l'influence  de  ces  agents  ne  peut  leur  être 
appliquée  que  dans  une  seule  saison  de  Tannée, 
l'été;  quelques  chevaux,  il  est  vrai,  sont  bien  con- 
duits à  l'eau  en  toute  saison  ;  et  comme  cette  immer- 
sion plait  à  ces  animaux,  il  est  rare  qu'ils  refusent 
d'y  entrer  ;  mais  outre  qu'il  faut  dans  ce  cas  une 
habitude  qui,  modifiant  la  constitution,  leur  per- 
mette impunément  le  contact  de  l'eau  dans  toutes 
les  saisons,  sous  tous  les  climats  et  à  toutes  les  tem- 
pératures, il  résulte  fréquemment  encore  des  incon-^ 
vénients  nombreux  de  cet  usage  anti- rationnel  ;  et 
puis,  les  chevaux  n'acbèteot*ils  pas  aux  dépens  de 
leur  vigueur  et  de  l'intensité  de  leurs  forces ,  cette 
nullité  d'action  que  l'eau  exerce  sur  eux  ? 

Il  est  encore  des  cas  où  certains  chevaux  sont  con- 
duits à  l'eau  après  un  exercice  violent,  lorsqu'ils 
sont  tout  couverts  de  poussière  et  d'écume ,  et  cela 
sous  prétexte  de  les  nettoyer  et  de  les  raffraîchir. 
Quelle  ignorance  des  premières  lois  de  l'hygiène 
hippique  ne  faut-il  pas,  pour  soumettre  des  chevaux 
dans  cet  état  à  cette  épouvantable  manœuvre! 

Je  tiens  d'un  oflicier  général  attaché  au  ministère 
de  la  guerre,  qu'un  régiment  de  cavalerie  a  eu,  par 
suite  d'un  oubli  semblable,  cent  cinquante-deux 
chevaux  pleurétiques  à  la  fois  dans  ses  infirmeries. 

En  été,  au  contraire,  à  la  suite  des  chaleurs  acca* 
Liantes  de  la  journée,  après  le  pansage  du  soir,  et 
lorsque  les  rayons  du  soleil  ayant  dardé  longtemps 
{«ur  les  couches  aquatiques  en  ont  élevé  la  tempéra- 
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ture  à  14  ou  15  degrés  Réaaraur,  les  bains  sont  une 
excellente  chose  pour  les  chevaux. 

Au  moment  de  l'immersion  ,  il  y  a  frissonnement 
trouble  de  la  circulation ,  mais  après  être  sorti  de 
Teau,  si  l'individu  a  de  la  vigueur,  les  fonctiom 
reprennent  leur  exercice,  la  chaleur  renaît,  chaqif 
acte  de  la  vie  annonce  un  grand  fonds  d'énergif 
organique;  les  chevaux  sont  alors  plus  gais,  plus  fort^ 
l'appétit  se  développe  prorapteraent. 

Le  plus  ordinairement,  les  bains  dont  on  feiît  usa^ 
pour  les  chevaux  de  troupes  ne  sont  qae  partie^ 
les  extrémités  seules  sont  mises  en  contat^t  avec  h 
liquide. 

L'efficacité  de  ces  sortes  de  bains^  est  préconÎM 
surtout  quand  l'immersion  a  lieu  dans  les  eauxèb 
mer,  pour  pallier  l'usure  des  membres  sur  lesqtés 
ces  eaux  exercent  habituellement  une  action  toniqae. 

Mais  dans  ce  cas,  il  est  à  craindre,  si  l^ar  applici* 
tion  est  prolongée  et  trop  souvent  réitérée,  que  h 
corne  ne  se  ramollisse,  surtout  lorsque- déjà  elleesl 
de  mauvaise  qualité;  il  faut  aussi  en  pareille  occll^ 
rence  redouter  les  crevasses  qui  peuvent  survenirde 
son  action. 

On  peut  du  reste  neutraliser  l'action  de  l'eau  sut 
la  corne  en  oignant  les  sabots,  avant  le  bain,  à  l'aide 
d'un  corps  gras  quelconque,  mais  plus  particulière- 
ment avec  l'onguent  de  pied. 

Indépendamment  des  effets  généraux  que  les  baioi 
produisent  sur  l'économie,  ils  y  exercent  encore  une 
influence  particulière  qui  tient  à  leur  compositioA 
chimique ,  à  leur  état  thermométrique ,  à  leur  cru- 
dité ,  etc.  ;  on  sait  en  effet  que  le  lit  sur  lequel  rou* 
lent  les  rivières,  les  canaux  ,  etc.,  leur  cède,  indé' 
pendammentdes  qualités  qui  leur  sont  propres,  uii 
foule  de  principes  qui  en  augmentent  ou  en  altère^ 
les  qualités. 
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QUATRIÈME  SECTION. 


DE  LA   fERlDlK. 


Nous  avons,  dans  la  précédente  partie  de  cet. ou- 
vrage, fait  connaître  la  texture  anatomique  du  pied, 
nous  avons  comparé  sa  forme  dans  les  pieds  anté- 
rieurs et  dans  les  postérieurs;  nous  avons  indiqué, 
aussi  leurs  principales  défectuosités;  nous  allons  ici 
donner  un  aperçu  général  des  fers,  puis  nous  pas- 
serons en  revue  successivement  les  difiTérents  modes» 
de  ferrure  qui  conviennent  aux  défectuosités  que 
nous  avons  signalées. 

Cette  étude  peut  être  faite  sous  trois  rapports 
diflérents ,  mais  qui  tous  se  lient  et  s'appuient  mu- 
tuellement. 

Le  premier  a  trait  à  la  forme  et  à  la  confection  des 
fers  de  différentes  natures. 

Le  second  s'occupe  des  préparations  qu'il  est  né- 
cessaire de  faire  subir  aux  pieds,  et  des  précaution» 
à  prendre  pour  l'attache  des  fers. 

La  troisième  renferme  l'examen  et  les  soins  par- 
ticuliers des  ferrures  méthodiques. 

Article  l*".  —  Du  fer  et  de  ses  parties. 

On  donne  en  général  le  nom  de  fer  à  l'espèce  de 
semelle  que  l'on  fixe  par  des  clous  sous  le  pied  dn 
cheval,  à  l'effet  de  défendre  l'ongle  de  l'usure  et  dis 
la  destruction  à  laquelle  il  serait  exposé  sans  cette 
précaution.  Cette  semelle  est  formée  par  une  bande 
de  ce  métal  aplati,  plus  ou  moinslarge,  et  courbée  sub 
son  épaisseur  de  manière  qu'elle  représente  un  crois- 
sant allongé.  On  peut  y  considérer  plusieurs  parties. 

l**  Beuûa  faces.  Une  inférieure  qui  porte  et  repo»^ 
directement    sur   le   terrain  ;   une  supérieure  qui 


432  HYGIÈNE. 

touche  imnu'diaicmciit  le  cle$gQU.s  du  saLot,  dont  le 
fer  suit  exactement  le  contour. 

2**  Deux  bords.  Un  externe  et  un  interne  qui  cir- 
conscrivent la  largeur  du  fer;  le  bord  externeesl di- 
visé ,  à  VtAàe  de  petites  lignes  imaginaires ,  en  plu- 
»eun  portions  qui  répondent  aux  portions  du  même 
nom  dans  le  sabot;  ainsi  on  y  distingue  unefince^ 
jdeax  fnameUea,  deux  quartiers  ou  mieux  deux  bran- 
ches, et  deux  éponges. 

Le  bord  interne  a  reçu  le  nom  de  voûte  dam  k 
champ  compris  entre  la  rive  extérieure  et  la  riveio' 
térieure,  à  l'endroit  oà  la  courbure  du  fer  estlepli» 
sensible.  On  nomme  ainsi  celte  partie,  parce  qu'orè- 
nnircnient  le  fer  est  dans  ce  mémo  lieu  relevép/iB 
ou  moins  en  bateau. 

3"  Les  étampures.  Ce  sont  les  trous  dont  le  fer  e* 
pei^cé  pour  livrer  passage  aux  clous,  et  pour  en  noyer 
en  partie  la  tête;  ils  sont  habittieltement  au  nombre 
de  huit.  Ces  trous  nous  indiquent  le  pied  auquel  le 
ffer  est  destiné  j  les  étanjpures  d'un  fer  de  dewnt 
étant  à  peu  près  également  réparties  sur  la  tolali^ 
du.  fer,  les  éponges  exceptées,  celle  d'un  ferrfe 
derrière  étant  toujours  un  peu  plus  en  talon;  «s 
mêmes  étampures  sont  toujours  plus  maigres  ouçlis 
rapprochées  du  bord  extérieur  du  fer,  dans  la  bran- 
che qui  doit  couvrir  le  quartier  de  dedans. 

Il  serait  inutile  de  fixer  et  d*assigncr  ici  despro- 
portions  relativement  à  la  construction  de  chacom 
des  portions  que  je  viens  de  désigner  (1);  elles  varicn 
et  doivent  varier  dans  leur  longueur,  dans  leui 
épaisseur  et  dans  leur  contour,  selon  la  dispositioj 
et  la  forme  des  différents  pieds  auxquels  le  ferdoi 

(1)  Bourgelat,  Larosse,  et  depuis  Gobier,  ont  assi{;nc  aniftf 
Jcs  chevaux  des  dimensions  qu'un  peu  d'habitude  rend  fnw' 
libres  nui  mavécbaus,  «ut  qui  du  reste  sont  puériles  pournoi» 
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pxQ  adapte  :  je  ferai  donc  observer  simpleiikent  et 
€n  général ,  qu'il  doit  cire  façonné  de  telle  sorte , 
4{uc  la  largeur  des  branches  décroisse  toujours  in- 
^lensiblement  jusqu'aux  éponges;  que  la  face  ii^té» 
neure  d'épaisseur  diminue  imperceptiblement  de 
^uteur,  depuis  une  éponge  jusqu'à  l'autre;  que  la 
jice  extérieure  s'accorde  en  hauteur  avec  elle  à  ces 
mêmes  éponges,  et  dans  tout  le  contour  du  fer  ex- 
cepté la  pince  oii  on  lui  en  donne  communément 
un  peu  plus,  etc.,  etc.  (Dictionnairo  Encyclopé- 
dique.i.  VI,. p.  801.) 

A**  Vajusture,  On  désigne  sous  ce  nom  la  forme 
particulière  que  l'on  donne  au  fer  hmt  avant  de 
l'attacher  au  pied  du  cbeval. 

L'ajusture  est  au  fer  ce  qu'est  à  la  chaussure  de 

l'homme  la  tournure  particulière  à  chacun  des  sou«> 

liers.ËlIedoit  remplir  ordinairementdeuxintentions: 

l'une  d'empêcher  que,  dans  aucuncas,  quelle  que  soit 

la  lar(|;eur  du  fer ,  il  n'appuie  sur  la  sole ,  et  l'autre 

de  présenter  au  terrain  une  surface  plus  ou  moins 

boinbéo,  afin  que  le  pied  y  éprouve,  par  un  léger 

mouFcment  de  balancement  d'avant  en  arrière ,  uj^ 

Appui  moins  fatigant   pour  les  articulations  qu'il 

n'arriverait  sans  cela  ;  ce  qui  n'est,  au  reste ,  qu'une 

imitation  delà  conformation  du  dessous  des  pieds  du 

cheval  qui  a  marché  un  certain  temps  sans  fers. 

Le  fer  étant  ajusté ,  on  élève  (pour  ceux  de  der- 
rière surtout)  un  pinçon;  on  donne  ce  nom  à  unq 
^pèce  de  griti'e  levée  sur  l'épaisseur  du  fer.  Les  pin- 
çons servent  à  assurer  le  fer.  ou  à  garantir  \à  corne 
dans  Tendroît  où  ils  se  trouvent.  j 

Pour  les  fers  postérieurs  on  lève  quelquefois  à  Is^ 
branche  externe  un  crampon;  mais  lorsqu'on  lève 
oa  crampon  à  la  branche  externe,  on  doit  toujours 
en  lever  un  plus  petit  à  la  branche  interne;  ce  peti^^ 
crampon  s'appelle  mouche ,  sa  hauteur  empêche  ]o 
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pied  d*étre  de  travers  et  ne  met  pas  le  cheval  daiij 
le  cas  de  se  coaper.  i 

On  peut  se  servir  avec  avantage  des  crampou 
dans  les  pays  montueux,  surtout  pour  les  chevaiq 
de  trait. 

Les  fers  peuvent,  en  général ,  être  divisés  en  de 
grandes  classes. 

La  première  comprend  les  fers  hygiéniques  net 
saires  à  l'emploi  du  cheval  en  santé. 

La  seconde  se  compose  des  fers  palhologiqu 
utiles  aux  besoins  de  la  chirurgie  dans  les  maladi 
des  pieds. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  des  pn- 
mières. 

Mais  avant  d'entrer  dans  quelques  considératiiDs 
touchant  le  nombre  et  la  forme  de  ces  fers,  dison 
un  mot  sur  la  texture  de  la  corne  à  laquelle  ilsWBl 
destinés,  et  de  ses  propriétés  vitales. 

La  corne  plus  ou  moins  flexible  et  élastique ,  n'a 
pas  partout  la  raéqie  dureté;  elle  est  toujours  pb 
molle,  plus  tendre,  plus  abreuvée  de  liquides  dam 
ces  points  de  contact  avec  l'expansion  papillaire; 
et  elle  prend  de  la  dureté  au  fur  et  à  mesure  qu'ellt 
s'éloigne  de  cette  expansion.  La  partie  extérieure U 
plus  éloignée  du  centre  de  sécrétion ,  est  toujoan 
la  plus  dure;  elle  est  parfois  divisée,  cassante,  et 
diversement  détériorée.  Cette  différence  semble  lenir 
à  deux  circonstances,  dont  la  première  doit  élro 
rapportée  au  mode  de  nutrition  du  solide;  et  à  cette 
première  cause  il  faut  ajouter  l'action  de  l'air,  qui 
tend  continuellement  à  enlever  les  fluides  de  la  par- 
tie la  plus  extérieure,  par  conséquent  à  la  dessécber 
et  à  la  rendre  plus  compacte. 

La  structure  de  la  corne  varie ,  non-seulement  eni 
raison  des  parties  qu'elle  occupe ,  mais  encore  sui- 
vant son  mode  de  nutrition  et  d'accroissement  dans 
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la  mérac  partie.  Ainsi  le  sabot  des  animaux  mono- 
dactyles  est  évidemment  composé  de  trois  princi- 
pales cornes  simplement  accolées  ensemble,  et  qui  se 
réparent  l'une  de  Vautre  par  i^effet  de  la  simple  ma- 
cération dans  Teau.  La  corne  de  la  paroi  est  fibreuse^ 
composée  de  filaments  parallèles,  unis  et  agglutinés 
ensemble.  Ses  fibres  sont  disposées  sur  deux  plans 
distincts ,  quoique  inséparables  ;  l'extérieur  le  plus 
dur  constitue  une  corne  ordinairement  d'une  teinte 
plus  foncée  que  celle  du  plan  interne,  dont  les  fibre» 
sont  d'autant  plus  souples  qu'elles  sont  plus  rappro  < 
chées  du  foyer  central  de  nutrition.  La  texture  fi- 
breuse de  la  muraille  se  rapproche  infiniment  de 
celle  desi  crins  ;  elle  devient  très-marquée  dans  cer- 
tains pieds,  surtout  dans  ceux  qui  ont  été  négligés, 
et  dont  la  paroi  n'a  pas  été  régulièrement  abattue. 
Dans  cette  dernière  circonstance ,  les  fibres  du  bord 
inférieur  du  sabot  se  dessèchent,  se  désunissent  et 
s'écartent  en  formant  des  bifurcations  analogues  à 
celles  que  Ton  remarque  à  l'extrémité  de  certains 
crins.  Cette  disposition  filamenteuse  se  fait  encore 
apercevoir  dans  les  sabots  qui  restent  longtemps  ex- 
posés aux  injures  de  l'air,  ou  qui,  après  avoir  été 
macérés,  ont  été  enfouis  dans  la  terre  et  y  sont  de- 
meurés un  certain  temps.  La  corne  de  la  fourchette, 
toujours  la  plus  molle,  la  plus  flexible,  laisse  éga- 
lement apercevoir  une  structure  filamenteuse;  et 
cette  texture  fibreuse  devient  surtout  apparente  lors- 
que, la  fourchette  s'amollit,  se  tuméfie  et  produit  des 
sortes  de  végétations. 

La  sole  (  de  même  que  la.  châtaigne  )  ne  présente 
aucune  texture  filamenteuse  ;  elle  est  simplement 
formée  de  couches  superposées,  d'autant  plus  sou- 
ples qu'elles  sont  plus  intérieures. 
,  L'accroissement  .de  la  muraille  a  lieu  de  haut  en 
bas  du  bord  supérieur  au  bord  inférieur.  C'est  aussi 
f.  ui,  11 
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parle  bord  inrérîeur  que  se  fait  l'usure,  la  destruc- 
tion do  la  partie ,  de  manière  que  la  paroi  perd  à  peo 
firèâ  eti  raison  de  ce  qu'elle  gagne ,  et  il  y  a  dans 
'ordre  naturel  une  sorte  de  compensation.  Toutes 
les  circonstances  susceptibles  d'assouplir  la  corne  oi 
propres  à  la  débarrasser  de  ce  qu'il  y  a  de  superflu 
ou  de  nuisible ,  fs^vorisent  cet  accroissement. 
'  Une  rems^rque  qui  ne  doit  pas  échapper,  c'est  que 
la  corne  de  la  muraille  est  recouverte  d'une  proda^ 
tïon  épidcrmique.  A  la  réunion  de  la  corne  avec  \ 
peau,  oti  voit  en  effet  l'épiderme  durcir  ,  se  conlf- 
nuer  sur  la  paroi,  et  lui  fournir  une  lame  mince qm 
dèâcend  vers  le  bord  inférieur. 

La  cortie  de  la  fourclrette  offre ,  comme  cc/fe  de 
la  paroi,  une  trame  fibreuse,  dont  les  filaments^- 
rallèles  entre  eux  s'élèvent  de  dedans  en  dehors; 
elle  parait  avoir  lïi  même  origine  que  cette  dc^mîèff, 
et  être  sécrétée  par  la  peau.  Gomme  les  pertes  pir 
l'effet  de  l'usure  se  font  principalement  le  long  dn 
branches,  l'accroissement  de  ces  parties  est  aussi  plas 
marqué,  plus  grand  que  dans  les  autres  points  de /« 
fourchette. 

La  corûe  de  sole  cf  oit  aussi  en  épaisseur ,  é,  elle 
acquiert  d'autant  plus  d'étendue  que  la  fourcheKta 
cfst  plus  petite,  plus  mçiigre  ;  sa  surface  externe,  iné- 
'l^lé  et  complétemerït   desséchée,  paraît   comme 
ecailleuse. 

A  une  céirtaiiie  'distattce  du  corps  papillaire,  la 
ciot-fté  fcë^^e  de  recevoir  des  fluiïtes  ;  elle  se  dessèche, 
s'exfolie,  et  se  détruit  par  parcelles,  qui  tombeirt 
d'elles-mêmes  ûu  par  suite  d'un  frottement  quel 
conque.  Ce  mode  de  destruction  n*a  lieu  que  da* 
}es  cnievàtfx  non  i^outnis  à  la  ferrure  ',  autrement  ¥ 
pertes  de  substaniiefs  sont  dnés  à  la  manœuvre  en- 
plofée  pour  pai^efr'le  pied,  et  le  disposer  convena- 
blement à  recevoir  le  fef ,  qifi  tout  en  «nyant  sur  It 
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pied  da  cheval  en  particulier ,  et  sur  les  résultats  de 
son  service  en  général ,  une  influence  très-heureuse , 
offre  cependant  aussi  de  notables  inconvénients  ;  car 
il  produit  sur  l'ongle  du  pied,  en  le  comprimant 
d'une  manière  permanente,  Teffet  d'en  diminuer  le 
développement,  d'qn  dénaturer  souvent  la  forme, 
d'en  détruire  l'élasticité  naturelle,  d'en  gêner  le* 
parties  intérieures  aux  endroits  où  la  corne  est  ten- 
dre, ainsi  qu'il  arrive  aux  talons  principalement; 
il  est,  de  plus,  cause  d'un  grand  nombre  d'acci- 
dents, dç  blessures»  de  brûlur<es»  etc.  ;  mais  tous  ces 
inconvénients  sont  diminués  lorsque  le  for  est  ap*- 
pliquc  méthodiquement. 

Aussi ,  le  cheval  qui .  n'^  jan^ais  été  ferré  peut, 
comme  l'observe  très-bien  le  programme,  marcher 
avec  assurance ,  tandis  que  celui  dont  le  pied  a  perdu 
son  élasticité  par  l'usage  continué  des  fers ,  ne  peut 
jamais  aller  pieds  nus  sans  être  exposé  à  de  graves 
inconvénients. 

Ces  considérations  générales  terminées  d'une  ma- 
nière aussi  succincte  que  Iç  comporte  notrQ  cadre» 
revenons  aux  différents  fers  usités  sfuivant  le  cas. 

Nous  adopterons  dans  l'examen  et  la  description 
de  ces  fers ,  la  division  adoptée  par  Gohier ,  d?ns  ses 
Tables  synoptiques,  comme  la  plus  méthodique  etlsi 
plus  propre  à  nous  faire  passer  ()ç  l'étude  de^  ^^r^ 
simples  aux  fers  composés. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  fers  qui  con- 
viennent aux  pieds  naturellement  beau^^  ;  tout  cet  que^ 
uous  avons  dit  jusqu'ici  des  fers  et  de  la  ferrure  leur 
est  spécialement  applicable.  Voyons  donc  quel^  sont, 
les  fers  qui  conviennent,  l®  aux  piçds  défectueux  et 
affectés  de  légères  maladies  ;  2^  a,ux  pieds  terminant 
des  membres  mal  conforfués,  u^os»  ruinça,  çtp,       , 


■  ♦; 
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5  P'.  Des  fers  qui  convienneni  aux  pieds  défeciuenx. 

Ces  fers  sont  au  nombre  de  huit,  et  s'appliquenl 
aux  pieds  plats ^  combles,  dérobés  ,  etc.  Ce  sont  : 

t®  Le  fer  à  caractère  ou  à  éiampures  irrégulièrei 
Les  étampures  de  ce  fer  sont  ordinairement  ai 
nombre  de  quatre  à  la  pince  des  fers  de  devant ,  d 
de  deux  à  Textrémîté  de  chaque  branche.  A  ceax  à 
derrière ,  on  en  met  deux  en  mamelles  et  trois  sur 
les  branches. 

On  fait  usage  de  ce  fer  lorsque  la  corne  des  qDSf- 
tiers  ou  de  tout  le  pied  est  détruite  ou  très-cassantt 
Quand  on  s'en  sert  pour  les  chevaux  de  trait,  i/e^ 
quelquefois  utile  de  lever  nn  pinçon  de  chaque odfé. 

2*  Le  fer  demi-couvert.  Un  peu  plus  couvert ^w 
lè  fer  ordfinaire  et  proportionnellement  moins  épak 

On  adapte  cette  chaussure  aux  pieds  plats,  pnn- 
cipaleinent  quand  les  chevaux  travaillent  sur  le  parr, 
sur  les  chemins  ferrés  ou  sur  le  bord  des  rivières,  etc. 

S**  Lefir  couvert.  Plus  couvert  que  le  précédent, 
et  ayant  aussi  plus  d'ajusture;  mais  rextrémité^«r 
éponges,  de  même  que  dans  les  autres  fers  ,  àcitea 
être  privée  absolument. 

Ce  fer  convient  quand  le  pied  est  comble  eVqua, 
néanmoins  la   circonférence  de  la  paroi  a  encoi" 
beaucoup  de  force,  et  n'est  ni  renversée,  nt 
serrée^  Il  doit  être  un  peu  moins  épais  que  les  autn 

4*^  L&  fer  à  bord  renversé.  Il  ne  diflD&re  du  demi 
que  par  son  bord  externe  qui  est  renversé  de  d( 
en  dessous,  dans  Tespace  d'environ  deux   fois 
demie  son  épaisseur. 

L'ajusture  est  toujours  très-forte. 

On  fait  usage  de  ce  fer  dans  le  cas  où  le  pied 
très-comble,  et  que  la  paroi  est  faible,  cassante , 
versée  de  bas  en  haut,  ou  très- resserrée  vers 
quartiers  et  les  talons  dans  les  arcs-imutanta. 
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5*^  Fer  à  pince  couverte.  La  pînrce  est  beancoup 

glas  couverte ,  et  a  plus  d'ajusture  que  les  branches, 
ans  quelques  cas  on  renverse  son  bord  externe, 
antérieurement,  et  on  lève  sur  chaque  éponge  un 
petit  (crampon. 

Ce  fer  convient  à  la  suite  d'une  plaie  à  la  partie 
^mtérieure  de  la  sole,  quand  il  y  a  en  cet  endroit 
cette  exhùbérance  de  la  sole ,  due  à  une  déviation 
de  Vos  du  pied  et  nommée  croissant. 

6®  Fer  à  une  brunche  couverte.  Une  des  branches 
est  plus  couverte  et  souvent  a  plus  d'ajusture  que 
Vautre  ;  quelquefois  elle  est  aussi  plus  courte. 

Ce'  fer  est  appliqué  sur  les  pieds  des  chevaux  qui 
ont  un  oignon  d'un  seul  côté,  ou,  quand  la  sole  de 
corne  a  été  très-afifaiblie  ou  détruite  depuis  peu 
de  temps. 

7**  Fer  à  branches  couvertes.  Les  deux  branches 
et  une  moitié  des  éponges  sont  d'un  tiers,  ou  même 
d'une  moitié  plus  couvertes  que  la  pince,  et  elles  ont 
plus  d'ajusture. 

Quand  il  y  a  deux  oignons  très-prononcés,  ce  fer 
doit  être  mis  en  usage,  les  éponges  ne  doivent  avoir 
à  leur  extrémité  que  la  largeur  de  rajusture  des  fers 
ordinaires. 

8®  Fer  à  éponges  réunies  ou  a  planche. 

Les  deux  éponges  de  ce  fer  sont  tournées  sur  leur 
épaisseur,  réunies  ensemble  et  soudées.  Dans  quel- 
ques cas  on  étire  de  Tune  des  branches  un  large  pin- 
çon, ou  l'où  tient  cette  branche  plus  couverte. 

Ce  fer  est  mis  en  usage  quand  les  talons  sont  fai- 
bles, surtout  lorsqu'il  y  a  un  oignon  ;  à  la  suite  de 
Fopération  du  javart  encorné,  d'une  seime  quarte^ 
d'une  bleinie  après  l'enlèvement  du  corps  pyra- 
midal, etc.,  etc. 


11 
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^  II.  *—  FéTê  qui  ûPwvieHneni  aux  eA«9«iMr  dmtt  i«# 
fkUda  términeM  deê  mêmbrei'  mai  conformés ,  fan» 
aplombs^  ïi%és, minés,  oie. 

Cette  deuxième  série  de  fers  hygiéniques  contient 
dix  variétés,  qui  sont  : 

1"  Fer  à  large  pinçon  sur  la  pinco  ou  àpinçM, 

tin  pinçon  ayant  à  peu  près  la  lareeur  et  la  nau- 
teur  de  la  couverture  du  fer ,  est  étiré  de  la  partie 
antérieure  de  sa  pince,  ou  bien  il  y  est  soudé, oa 
rivé,  mais  ses  dimensions  peuvent  varier. 

On  emploie  ce  fer  lorsque  la  partie  antérieure  de 
la  paroi  est  usée  par  l'action  de  forger  en  voûte.  Od 
ne  rapplique  par  conséquent  qu'aux  pieds  posté* 
rieurs  dont  il  recouvre  une  partie  de  la  voûte. 
'  â^  Fer  à  pince  très-épaisse.  Il  difiere  de  ceuxfâ 
sont  pro|>res  aux  bons  pieds,  par  ses  étampara 

Î[ui  sont  plus  rapprochées  lès  unes  des  autres  ren 
es  éponges  ;  et  par  la  pince  qui  est  très-épaisse  el 
un  peu  plus  couverte. 

On  fixe  ce  fer  aux  piedji  des  chevaux  rampins, 
c'est-à-dire  qui  font  leur  appui  sur  la  pince  sea}^ 
ment.  Un  semblable  fer  ne  doit  jamais  avoir  de  cran* 
pons,  ils  aggraveraient  le  dé&ut  qui  existe. 

S®  Fer  à  pince  prolongée  ou  à  la  Florentine^U 
pinoe  de  ce  fer,  soit  qu'on  la  destine  à  un  pied  an- 
térieur ou  postérieur,  est  prolongée  en  pointe  mousse, 
ptus  ou  moins  relevée  et  privée  d'étanipures.  L^ 
epotiges  en  sont  minces. 

Il  convient,  quand  les  chevaux  sont  arqués,  hn»- 
sicourts,  boules,  et  lorsqu'il  existe  un  ganglion  aux 
tendons  des  muscles  fléchisseurs  des  membres,  oo 
relève  la  pince  plus  ou  moins  .suivant  le  degré  d'u- 
sure des  extrémités.  On  l'emploie  aussi  pour  les  che- 
vaux rampins  et  les  mulets  chez  lesquels  cette  confor- 
mation est  naturelle. 


4**  Epràbos^e.  Um  éponge  seulement  (que^a^p^ 
cependant  tes  deux)  a  dan9  squ  milieu  une  p€iti^ 
bosse  levée  du  fer  même*  Éclle  q^i  e#t  rivée  a. en 
général  peu  de  solidité.  On  doit  la  façonner, de, ma*, 
nière  qu'elle  n'augmente  guère  le  poids  du  fer..      ,  , 

On. fait  usage  du  fera  bosse  lorsque  l'undç^q^lli'' 
tiers  est  beaucoup  plus  bas  que  l^autre^  ouqua^  jl^i 
boulet  se  jette  en  dehors  ou  en  dedans,  \p.  fç^^oit. 
être  étampé  un  peu  plus  gras  du  'CÔié  où  ^s^i,lfi» 
bosse.  >> 

6°  Fer  à  une  éponge  tronquée.  Une  épon^^  est, 
tronquée  plus  ou  moin^  près  d^  premier  trou  de, 
Tune  des  branches,  et  la  partie  reatante  içst  un  peu 
amincie. 

Ce  fer  est  usité  pour  les  chevaux  qui;  se  couchant 
en  vache»  pour  les  bleùwê  opérées ,  etc. ,. etc.  On. 
le  nomme  encore  fer  à  e{«mt-/t»ii«/^tf,. 

6"*  Fera  éponges tronquéei  ou  à  lunetM  ou  è  croie' 
sanU  Les  deux  éponges  sont  raccourcies  du  tiers  ou 
de  la  moitié  de  leur  longueur ,  et  sont  un  peu  plus 
minces  uu'à  Vordinaire. 

Quand  les  chevaux  forgent ,  lorsque  les  taloos  et 
le;;. quartiers  sont  serrés  et  que  Ton  craint  Tenoas- 
tellure,  ou  qu'elle  existe,  il  convieut  de  recourir  à 
Remploi  de  ce  fer. 

7°  Fer  à  une  branche  privée  d*étaftipures  ou  à  la 
turque.  Toutes  les  étampures  j^onl;  ici  placées  -sur  la 
branche  externe  et  la  mamelle  interne,  la  branche 
du  dedans  est  d'un  tiers  plus  étroite  et  plus  épaisse 
que  l'autre,  et  son  arête  inférieure  est  abattue. 

Oii  adapte  ce  fer  aux  pieds  des  chevaux  ^ui  se 
coupent^  Si  ce  fer  est  destiné  à  un  pied  dont  le  côte 
interne  est  très-bad,  on  lève,  sur  la  branche  qui  y 
répond  ou  sur  Téponge,  une  petite  bosse» 

8**  Fer  étrangle  ou  a  pince  étroite.  Il  diflere  du  fer 
ordinaire  en  ce  que  sa  pmce  est  d'un  tiers  plus  étroite^ 
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sa  rire  interne  en  voûte  est  terminée  par  anbiseaa 
pratiqué  de  dessous  en  dessus. 

On  s^en  sert  ponr  les  chevaux  qui  forgent  beau- 
coup en  route;  les  éponges^  doivent  être  minces^ 
courtes  et  privées  de  crampons. 

9*  Fêr  à  long  bee,  Be  la  pince  de  celuî-cî  est  tiré 
un  prolongement  dont  la  longueur  est  environ  des 
deux  tiers  de  celle  du  fer.  Son  épaisseur  et  sa  lar- 
geur sont  à  peu  près  celles  des  éponges. 

Il  sert  dans  le  cas  où  de  jeunes  chevaux  forgeot 
et  butent  par  défaut  de  jeu  dans  Tes  membres  anté- 
rieurs, ou  que  l'on  veut  les  exercer  à  la  plate  \ou^ 

10*^  Enfin,  le  fer  à  pince  tronquée;  aitisî  nommé 
parce  que  le  tiers  environ  de  la  partie  antérieured^ 
la  pince  est  tronqué  transversafemeni:  et  se  temo^ 
en  biseau.  De  chaque  côté  de  cette  partie  tronquée 
on  lève  un  petit  pinçon. 

Oh  î'emplbie  quand  le  cheval  forge  beaucoup) 
soit  en  éponge,  soit  en  voûte,  ou  qu'il  est  sujet  à  sc^ 
ménrtrir  les  talons  des  pieds  antérieurs.  On  doit 
lever  de  l'éponge  externe  un  crampon,  et  à  TaulrP 
une  mouche. 

Ajoutons,  pour  terminer  la  revue  de  ces  différent 
fers,  la  note  que  Girard  père  a  placée  au  bas  delà 
page  67  de  la  première  édition  de  son  traité  du  pid» 
«  Jen'^ai  pas  cru  devoir  parler  ici  du  fera  crémallière, 
dont  l'usage  est  réprouvé  par  les  bons  praticiens.  » 
Gohîer  non  plus  n'en  dit  mot.  Je  ne  sais  trop  pour- 
quoi messieurs  du  Cours  de  Saumur  ont  dit  qu'il 
Souvait  être  employé  avec  succès  lorsqu'"un  cheval  se 
éferre  en  route. 

Avant  de  passer  a  l'examen  des  préparations  à  faîre 
subir  au  pied  pour  y  attacher  le  fer,  disons  un  ni«t 
des  clous  à  Taide  desquels  cette  action  a  lieu. 
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S  lll.'-'Des  clous. 

Les  définir  et  indiquer  leur  usage  serait  puéril  ; 
qui  ne  sait  aussi  bien  que  moi  leur  forme  et  leur 
TOlume  ?  Il  n'en  est  peut-être  pas  de  même  de  leurs 
effets. 

Les  elous  exercent  comme  effets  généraux  sur  le 
pied  une  compression  permanente,  ils  nuisent  à  la 
reproduction  de  la  corne,  préparent,  facilitent  et 
causent  tour  à  tour  sa  dégradation.  Ces  effets  sont 
d'autant  plus  marqués  qu'ils  sont  plus  multipliés  ou 
que  leur  lame  est  plus  grosse;  ils  ont  encore  l'incon- 
yénient  d'occasionner  des  plaies  et  des  blessures  plus 
ou  moins  dangereuses,  lorsque  plantés  par  une  main 
inhabile,  ils  prennent  une  direction  anti-rationnelle. 

On  distingue  dans  les  clous  à  ferrer  quatre  parties; 
savoir  :  la  télé,  le  collet ,  la  lame  et  la  pointe. 

La  tète  doit  se  loger  en  partie  dans  l'étarapure ,  et 
cela  le  plus  exactement  possible;  le  collet  doit  remplir 
complètement  le  fond  de  l'étampure,  ce  qui  fixe  mieux 
le  fer.  11  ne  faut  pas  que  la  lame  soit  trop  déliée,  parce 
qu'elle  pourrait  alors  ne  pas  tenir  assez  sur  la  corne 
qu'elle  ne  presserait  qu'imparfaitement.  On  doit  re- 
jeter les  clous  qui  sontpailleux  et  fendus,  parce  qu'il 
leur  arrive  ,  en  pénétrant  dans  la  corne,  de  s'y  di- 
viser à  l'intérieur  et  d'entrer  dans  les  parties  vives  ; 
ils  peuvent  aussi  s'y  casser ,  ce  qui  souvent  entraine 
une  'multitude  de  soins  et  même  d'opérations  chi- 
rargicales. 

ARTICLE  DEUXIÈME. 

Précautions  à  f  rendre  pour  attacher  te  fer. 

L'^art  déferrer  les  chevaux  est  simple  en  lui-même, 
dit  Bracy-Clarck ,  la  seule  inspection  du  procédé,  et 
la  facilité  avec  laquelle  ceux  qui  l'exercent  parvicn* 
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nent  à  l'apprendre ,  le  démontreiit  éviderameni.  Se» 
etlets,  toutefois ,  sur  le  pied  du  cheval  sont  d'une  na- 
ture plus  compliquée  qu'on  ne  le  croit  généralement^ 
et  ont  été  jusqu'à  présent  méconnus. 

On  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  entrait  dans  le  prin- 
cipe même  de  l'art  un  yice  fondamental.  C'est  ainsi 
que  l'ouvrier  n'a  souvent  aucunes  connaissaoces  de 
1  art  qu'il  pratique^  et  qu'un  maçon,  par  exemple, 
peut  mettre  toute  sa  vie  des  pierres  ou  des  briqnes 
les  unes  sur  les  autres  sans  être  au  fait  d'un  seul 
principe  d'architecture. 

Si  ce  vice  radical  n'existait  pas ,  et  si  nos  chevaux, 
fermes  sur  leurs  jalnbes,  marchaient  sûrement  ^m 
la  ferrure  actuelle,  toutes  recherches  à  cet  égarddfr 
viendraient  superflues  ;  mais  comme  nous  n'épvwr 
vous  que  trop  le  contraire ,  il  est  nécessaire  de  re- 
monter à  la  source  du  mal,  afin  de  découvrira 
nature  et  de  chercher  à  y  appliquer  le  remède  con- 
venable. 

On  a  remarqué  que  les  accidents  les  plus  funestes 
survenus  au  cheval  avaient  eu  lieu  dan3  la  cinquième 
année  de  sa  vie  ;  à  cette  époque ,  le  pied  éproora 
les  plus  tristes  effets  de  la  ferrure,  et  il  a  paru  qu'a- 
près cet  âge  le  cheval  prenait  une  allure  génefti 
plus  raccourcie  et  pénible  sans  doute,.mais  en  mémo 
temps  moins  sujette  à  occasionner  la  chute  de  l'ani- 
mal. Il  serphie  que  jusqu'à  cinq  ans  la  nature  affre 
une  forte  résistance  aux  efforts  destructeurs  du  fer. 
mais  qu'après  cet  âge  elle  cède  graduellement,  s» 
soumettant  en  quelque  façon  à  cette  gène. 

Le  pied  paraîtra  peut-être  une  petite  partie  du 
cheval ,  peu  digne  d'une  aussi  scrupuleuse  atten- 
tion; il  est  cependant  d'une  importance  telle,  que» 
s'il  vient  à  être  mis  hors  d'état  de  servir,  l'animal  n'est 
plus  bon  à  rien ,  tant  est  vrai  le  vieil  adage,  point  d» 
pied,  point  de  chenal. 
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Nous  allons  donc  essayer  d'indiquer  les  précau- 
tions à  prendre  pour  empêcher  la  ruine  des  bons 
pieds  et  remédier  aux  défectuosités  des  autres. 

Les  règles  générales  qu'il  est  possible  de  retracer 
ici  pour  cette  opération  se  réduisent  aux  suivantes. 

1®  Déferrer  les  pieds  avec  les  précautions  néces- 
saires pour  ne  pas  les  endommager ,  ni  aggraver  les 
maladies  ou  défectuosités  qui  peuvent  y  exister. 

2®  Parer  uniment  et  proportionnellement  partout, 
de  manière  que  leur  aplomb  sur  le  sol  ne  soit  pas 
faussé. 

8*  Ajuster  les  fers  de  façon  qu'ils  prennent  par- 
I  faiteraent  le  contour  de  l'ongle,  et  qu'il  y  ait  tou- 
'  jours  entre  la  face  supérieurede  cesi^émesfers  et  le 
?  sol  la  distance  nécessaire  pour  y  passer  nne  pièce 
'  de  cinq  centimes. 

4"  Ne  jamais  appliquer  le  fer  trop  chaud  snr  lo 
pied  dans  la  crainte  de  brûler  la  sole  et  de  la  dessé- 
cher ainsi  que  la  paroi. 

5**  Se  servir  pour  les  attacher ,  de  clous  fabriqués 
avec  un  fer  liant  et. doux,  dont  les  lames  soient 
nrinces  et  déliées,  et  les  têtes  bien  faites. 

6"  Ne  brocher  ni  trop  haut  ni  trop  bas ,  attendri 
que  dans  le  premier  cas ,  on  risque  de  piquer  ou 
de  serrer  le  pied ,  et  que  dans  le  second ,  la  ferrure 
ne  peut  pas  tenir  longtemps. 

1^  Brocher  tous  les  clous  à  peu  près  à  une  égale 
liaateur,  ne  point  en  employer  de  pailleux  et  ne 
faire  les  rivets  ni  trop  longs  ni  tr6]p  courts,  les  uns  et 
les  autres  étant  peu  solides. 

8<*  Ne  jamais  passer  la  râpe  que  sur  la  porl^ion 
de  corne  comprise  entre  les  rivets  et  le  fer  ;  en  ri» 
pant  plus  haut  on  dépouille  i'ongle  d'une  sorle  d« 
Ternis  naturel  qui  prévient  son  dessèchement  et  on 
Texpose  alors  à  «e  resserrer  et  à  se  fendre.  Les  fers 
doivent  être  posés  bien  droit  sur  les  pieds ,  aatrentent 
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Taplomb  serait  inévitablement  faussé,  et  uiie  partie 
de  la  paroi  écrasée. 

$  1°'.  1)9  V action  de  parer  le  pied  suivatU  lei  dif- 

féreniê  cas. 

Parer  se  dit  de  l'action  à^ abattre  le  superflu  de  h 
corne  à  Taide  d'un  instrument  ad  hoc  nommé  ho\Uovi\ 
voyons  quelle  est  la  manière  d'opérer  cette  actioii 
suivant  les  cas. 

Pour  les  pieds  beaux  et  à  ferrure  ordinaire.  Enlever  ! 
le  superflu  de  l'ongle,  selon  l'accroissement qol 
aura  pris,  en  observant  d'y  laisser  de  quoi  brocfaer, 
et  retrancher  proportionnellement  de  la  sole  fit ^ 
la  fourchette  (1). 

Pour  les  pieds  trop  volumineux.  Parer  avec  méiiir 
gement  toutes  les  parties,  en  diminuant  cependant 
un  peu  la  circonférence  de  l'assiette.  Il  en  sera  de 
même  pour  les  pieds  nommés  gras,  c'est-à-dire qô 
sont  en  quelque  sorte  boursoufflés. 

Pour  les  pieds  trop  petits.  Abattre  la  paroi,  iBtf 
ne  toucher  que  légèrement  à  la  sole  et  à  la  fov^ 
chette,  à  moins  que  l'épaisseur  de  la  premièrBO^ 
soit  trop  considérable,  il  faut  aussi  ménager  Xe^v» 
boutants. 

>  (1)  C'est  être  dans  Terreur  que  de  croire  qu'il  ne  fautjimi' 
parer  la  aoie  et  la  fourchette  \  mais  c'est  agir  tans  principes  q^ 
d'en  retrancher  beaucoup  ,  ainsi  que  de  la  paroi ,  parce  qo* 
expose  par  là  le  pied  à  être  plus  facilement  blessé  par  let  cU 
de  rue  ,  les  chicots ,  etc. ,  et  à  se  déchirer  si  le  fer  dont  il» 
armé  vient  k  se  détacher  peu  de  temps  après  y  avoir  été  w 
Il  faut  éviter  aussi  de  vider  lés  tâtons ,  pour  me  ser? ir  d'à 
expression  consacrée  ,  c'est-à-dire  d'enlever  la  partie  de  cof 
qui  est  entre  eux  et  la  fourchette ,  et  que  Ton  désigne  sou 
nom  d'arc'boutant.(GoHiiay  Tableaux  synoptiques  fts  ^ 
rutv.  ) 
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pour  le$  pieds  trop  longs  en  pince.  Retrancher  de 
]«  pince  le  plus  possible ,  mais  peu  des  talons ,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  d'une  hauteur  excessive.  Parer  comme 
à  l'ordinaire  la  sole  et  la  fourchette. 

Pour  les  pieds  trop  courts  en  pince.  Parer  beaucoup 
les  quartiers,  les  talons  et  la  fourchette,  mais  peu  la 
pince ,  puisqu'elle  pèche  par  trop  de  brièveté. 

Pour  les  pieds  plats.  Il  ne  faut  parer  la  paroi  que 
dans  sa  circonférence,  et  ne  toucher  ni  aux  talons 
lii  à  la  sole.  La  fourchette  doit  aussi  être  légèrement 
parée. 

Pour  les  pieds  combles.  Parer  ces  pieds  comme 
les  précédents  en  ménageant  encore  davantage  la 
sole.  Si  les  talons  sont  repliés  sur  les  arcs-boutants, 
on  en  diminuera  un  peu  la  hauteur  ainsi  que  celle 
de  la  fourchette. 

Pour  les  pieds  dérobés.  Retrancher  autant  que  po&« 
sible  toute  la  mauvaise  corne,  ayant  l'attention  de 
ne  pas  la  faire  éclater  de  bas  en  haut  avec  le  rogne- 
pied.  Cette  corne  est  ordinairement  grise  ou  blanche, 
et  rarement  noire. 

Pour  les  pieds  encastelés.  Parer  beaucoup  les  quar- 
tiers et  les  talons,  mais  à  plat;  raccourcir  un  peu 
ceux-ci,  et  ne  toucher  ni  à  la  fourchette ,  ni  aux  arcs- 
boutants.  (  L'encastelure  n'arrive  guère  qu'aux  pieds 
antérieurs.  ) 

pour  les  pieds  affectés  d'un  croissant.  Retrancher 
uniformément  de  (a  paroi  ainsi  que  de  la  fourchette 
et  4e  la  sole  postérieurement,  ne  toucher  qu'avec 

Îirécaution  à  celle-ci  à  sa  partie  antérieure  où  elle 
ait  proéminence. 

Pour  les  pieds  affectés  d*un  oignon*  Abattre  légè- 
rement de  la  paroi  et  de  la  fourchette ,  ne  toucher 
que  très-légèrement  à  la  sole ,  vers  l'éminence  qui 
constitue  l'oignon.  (Cette  maladie  est  très-rare  aux 
pieds  postérieurs.  ) 

p.  ui.  12 
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pour  les  pieds  affectés  d'une  bleime  sèehe.  Décou- 
vrir la  bleime  en  parant  à  plat ,  ou  en  creusant  lé- 
gèrement te  talon,  de  manière  à  diminuer  autant 
que  faire  se  peut  la  compression  qu'éprouve  la  sole 
de  chair. 

Pour  les  pieds  panards.  Abattre  le  côté  externe  da 
pied  beaucoup  plus  que  l'autre,  mais  pas  assez  ce> 
pendant  pour  les  mettre  tous  deux  égaux ,  à  moim 
qu'il  n'y  ait  qu'une  faible  différence  entre  eux. 

Pour  les  pieds  cagneux,  Cest  le  quartier  interne 
qu'il  faut,  dans  ce  cas^  parer  davantage,  mais  arer 
les  mêmes  précautions  que  précédemment,  attendB 
que  l'os  du'  pied  est  aussi  dévié  de  côté  plus  oumw» 

Pieds  de  chevaux  droits  sur  leurs  membres,  Hnn* 
nuer  beaucoup  la  hauteur  des  quartiers  et  destaloss 
ainsi  que  de  la  fourchette,  et  ne  toucher  que  tiè- 
peu  à  la  pincé  qui  presque  toujours  est  trop  coartt 

Pieds  de  chevaux  hrassicourts , arqués ,  bouletés,^ 
Parer  comme  dans  le  cas  précédent,  en  abatttrt 
néanmoins  un  peu  plus  tes  talons  qui  sont,  comiM 
dans  les  pieds  qui  suivent^  constamment  trop  coarft 

Pour  les  pieds  rampins.  Parer  encore  commepw- 
cédemraent,  en  ménageant   beaucoup    fa    pac^i 
surtout  si  l'animal  est  très-rampin,  parce  qucVw 
rencontrerait  bientôt  le  vif,  et  que  ron  poanàt 
brûler  la  sole  à  cet  endroit. 

Pour  les  pieds  des  chevaux  qui  se  couchent  en  9acA% 
Parer  les  pieds  également  partout ,  excepté  da 
interne ,  où  on  laissera  le  talon  un  pen  plus  haut 
Pautre ,  afin  de  pouvoir  y  incruster  l'éponge  da 

Pour  les  pieds  des  chepaux  qui  se  coupent. 
trancher  uniformément  dte  ?a  paroi  de  la  sole  et 
la  fourchette ,  en  ménageant  cependant  un  peu 
quartier  interne,  à  moins  que  ce  quartier  ne  soitlr 
haut  ou  l'animal  cagneuT. 

Pour  les  pieds  des  chevaux  qui  se  forgent,  Ab.nttn 
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beaucoup  les  talons  des  pieds  anf ériemrs  et  la  pince 
des  postérieurs.  Les  talons  de  ceux-ci  doivent  être 
mënagës,  et  la  pince,  au  contraire,  raccourcie  autant 
f  tt'il  est  possible. 

Ici  se  termine  la  série  des  manières  diverses  de 
parer  le  pied  ;  nous  avons  fait  connaître  quels  sont 
tes  fers  à  employer  :  voyons  quels  sont  les  accidents 
qui  résultent  uniquement  de  la  ferrure. 

%  II.  Maladies  causées  uniquement  par  la  ferrure  (1). 

Ces  maladies  plus  ou  moins  graves,  proviennent 
soit  de  la  mabidresse  ou  de  l'ignorance  du  maréchal, 
soit  du  peu  de  soin  ou  de  la  paresse  qu'il  met  en  pra- 
tiquant la  ferrure.  Les  unes  sont  le  produit  de  l'im- 
plantation mal  faite  des  clous ,  telles  sont  : 

1®  La  piqûre,  intromisMon  dans  le  vif  d'un  clou 
que  l'on  enfonce  et  que  l'on  retire  avant  de  le  bro- 
cher complètement,  et  dès  l'instant  où  la  lésion  se 
TDanUeste  par  la  douleur  subite  qui  porte  l'animal , 
soit  à  faire  des  mouvements  prompts  et  involontaires, 
aoit  à  boiter  s'il  s'appuie  sur  le  pied  blessé. 

L'accident  résultant  de  la  piqûre  se  dissipe  ordi- 
nairement sans  suites  fâcheuses  ;  cependant  il  pro- 
duit quelquefois  la  douleur,  fait  boiter  le  cheval , 
et  donne  lieu  à  la  formation  d'un  petit  abcès  qui , 
étant  négligé,  prend  de  l'étondue ,  et  fait  naître  dif- 
férentes maladie?. 

2®  Uenclouure,  même  genre  d'accident  que  l© 
précédent,  dépendant,  des  mêmes  causes,  et  ne  dif- 
férant de  la  piqûre  qu'en  ce  que  le  clou  reste  im- 
planté dans  le  pied.  L'enclouure  est  plus  ou  moins 
graTe  ,  suivant  la  nature  de  la  lésion,  et  suivant  le 
séjour  que  fait  le  corps  vulnérant  dans  le  pied. 

(l)Traitédupied,de€iéraid,  f"  édition,  pages  201  et  suivantes* 
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Le  cheval  dont  le  pied  est  encloué  ressent ,  soil 
subitement,  soit  au  bout  d'un  certain  temps,  une 
douleur  qui  le  porte  à  feindre  ou  à  boiter,  el  qui  va 
toujours  en  augmentant,  à  moins  que  Ton  ne  vienne 
à  bout  de  la  calmer.  Dès  que  Ton  soupçonne  la  cause 
de  la  boiterie,  Ton  doit  s'empresser  de  déferrer  le 
cheval  et  de  fouiller  le  pied  pour  connaître  le  point 
douloureux,  s'il  n'est  point  apparent  par  le  sang  qui 
en  sort  ou  par  toute  autre  manière. 

8®  La  retraite.  Autre  piqûre  qui  ne  diffère  de 
deux  premières  que  parce  qu'elle  dépend  d'unclo» 
pailleux  qui,  en  pénétrant  dans  Tongle,  se  diviseeji 
deux  lames  dont  une  atteint  le  vif,  se  détache  de 
l'autre  et  reste  enfoncée  dans  le  pied,  tandisçM 
l'autre  branche  sort  au-dehors,  permet  de  serrer 
le  clou ,  et  de  le  river  complètement.  Cette  léaftn 
suit  la  même  marche  quel'enclouure,  elle  exigel» 
mêmes  attentions,  et  peut  faire  naître  les  méiDO 
accidents. 

4"  Le  pied  serré  par  les  clous.  Cet  accident  n'ar- 
rive ordinairement  que  dans  les  pieds  faibles  et  gra-s 
il  est  assez  fréquent  dans  les  jeunes  poulains,  qaion^ 
toujours  la  corne  tendre. 

L'animal  dont  le  pied  est  serré  par  les  cloaste- 
raoigne  de  la  douleur,  feint  ou  boite  plus  ou  mow* 
fortement ,  et  indique  ainsi  la  nécessité  de  le  défer- 
rer ,  de  calmer  la  douleur ,  et  de  referrer  légère- 
ment et  surtout  de  serrer  moins  les  clous. 

Un  second  ordre  d'^accidents  dérive  de  l'applica* 
tton  inconsidérée  du  fer.  Cette  classe  comprend  1» 
trois  cas  suivants  : 

1**  Le  pied  comprimé  par  le  fer.  Ce  genre  de  lésion. 
qui  détermine  une  douleur  plus  ou  moins  grande, 
et  qui  finit  toujours  par  faire  boiter  le  cheval ,  peut 
avoir  lieu,  soit  par  le  trop  d'ajusture  donné  au  fer, 
soit  par  le  rebroussement  trop  fort  des  pinçons,  sur 
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lesquels  frappe  à  grands  coups  de  brochoir  le  maré- 
chai  qui  vient  de  ferrer  le  pied. 

Cette  circonstance  peut  faire  naître  des  bleimes, 
produire  le  renversement  des  bords  de  l'os  du  pied, 
occasionner  l'oignon ,  et  quelquefois  la  fourbura 

2°  La  sole  brûlée.  Accident  produit  par  un  fer 
rougi  y  ou  simplement  chauffé  sans  changer  de  cou- 
leur ,  et  que  le  maréchal  tient  appliqué  sur  la  sole 
dans  le  dessein  de  l'attendrir,  et  de  pouvoir  ensuite 
la  parer  avec  plus  d'aisance  ;  lésion  dans  laquelle  le 
calorique,  imprimé  en  abondance,  crispe,  oblitère 
plus  ou  moins  les  vaisseaux  séreux  de  la  corne ,  des- 
sèche la  sole,  la  rend  feutrée  dans  l'intérieur,  la 
soulève  quelquefois ,  et  peut  même  la  désunir  dans 
quelques  points  de  son  étendue. 

La  sale  brûlée  peut  donner  lieu  à  la  formation 
d*un  foyer  purulent,  et  nécessiter  par  suite  Topera- 
tion  de  la  dessolure;  elle  peut  aussi,. selon  Lafosse, 
produire  la  gangrène ,  et  faire  périr  le  cheval  en 
très-peu  de  temps. 

On  reconnaît  que  cet  accident  a  eu  lieu  lorsqu'on 
parant  le  pied  on  trouve  la  corne  criblée  de  petits 
pores  ouverts  ,  desquels  suinte  une  humeur  séreuse 
et  jaunâtre. 

S**  La  sole  échauffée.  Autre  lésion  ,  qui  ne  difiere 
de  la  précédente  que  parce  qu'elle  est  portée  à  un 
degré  moins  élevé,  reconnaît  les  mêmes  causes,  et 
dépend  aussi  du  fer  chaud  que  le  maréchal  tient 
appliqué  sur  le  pied.  De  même  que  le  précédent , 
cet  inconvénient  provient  toujours  de  la  paresse  ou 
de  l'inhabileté  de  l'ouvrier. 

Enfin  il  est  des  accidents  qui  dépendent  unique- 
ment du  mauvais  usage  que  Von  fait  du  boutoir  : 
c'est, à  cette  cause  que  se  rapportent  les  suivants. 

l'*  La  sole  desséchée  ou  le  pied  altéré.  État  particu^ 
lier  de  dureté  qu'acquiert  la  sole  ,  par  suite  de  ce 

12. 
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qtt«  le  nlaréchal  pare  trop  cette  partie  chaque  foi» 
qu'il  ferre  le  cheval  ;  accident  léger^  qtii  détermine 
le  resserrement  du  tissa  de  la  corne,  provoque  Vcè- 
stmclion  des  vaisseaux,  et  rend  cette  région  du  pied 
plus  sensible. 

S""  Le  pied  affaibli.  Altération  toujours  accidentelle 
et  produite  par  le  maréchal  qui ,  chaque  fois  qu'il 
ferre ,  pare  trop  arant ,  fait  resserrer  la  corne ,  rend 
ainsi  le  pied  sensible ,  et  l'afiiaiblit  soit  eu  totalité;  soit 
partîellenient'ou  des  talons  ou  de  la  fborehette ,  oi 
de  la  sole.  Le  pied  affaibli  ne  résiste  pas  à  la  marche^ 
il  est  sujet  à  avoir  la  sole  foulée,  desbleimâSfdis 
oignons,  la  fourbure,  etc. 

â®  Les  coup»  de  boutoir  ^kifu  la  sole*  Ils  prodii* 
sent  des  entamures  plus  ou  moins  grandes  et  pi^ 
fondes,  lesquelles  suivant  le  degré  où  elfes  «ont 
portées,  causent  plus  ou  moins  de  douleur.  Ces  sortes 
de  plaies  étant  négligées  ou  mal  soignées,  font  naitre 
des  cerises,  peuvent  même  dégénérer  en  ulcères 
et  devenir  ainsi  fort  graves  (1). 

Souvent  le  maréchal  né  se  donne  pas  la  peine  de 
parer  le  pied,  réapplique  toujours  de  nouveaux  feif 
sans  abattre  trop  de  corne;  le  sabot  prend  alono*' 
accroissement  tel  qu'il  rend  le  pied  lourd,  le  chssvi^ 
se  fatigue  beaucoup  en  tnnVchaut,  devient  sojet  a 
buter,  à  avoir  des  efforts  de  boulets,  à  être  att?eintaela 
fourbure ,  et  à  avoir  la  fourchette  plus  ou  moia» 
altérée.  D'autres  fois ,  il  in*ûle  la  corne  ateo  le  fer 
rougi ,  «fin  de  l'attendrir  et  de  pouvoir  paret  pltw 
facilement;  et  lorsqu'il  y  a  beawconp  de  picié,  3 

(1)  Pour  totis  ces  accidents  divers,  )a  première  indication  à 
remplir  est  toujours  de  déferrer  ît  pîed,  afin  de  s'assurer  du 
siège  et  de  la  nature  du  mal ,  àTant  tfae  aes  ravages  soient 
cksnd^is  ;  en  thèse  gén<éral«,  sur  cent  chetaus  boiteux^  qaalie- 
viogt-quiiice  U  sont  de  la  ferrare. 


réappliqae  plusieurs  fols  le  fer  chaud  et  qui  n'est 
plus  rouge,  le  tient  longtemps  sur  la  partie,  dans 
l'intérieur  de  laquelle  il  fait  pénétrer  une  telle  quan- 
tité de  calorique  qu'il  produit  la  sole  brûlée  et  dé- 
termine une  division  plus  ou  moins  étendue  de  l'on- 
gle d'avec  le  réseau  vasculo-nerveux.  Quelquefois  il 
pare  inégalement  les  quartiers,  rend  le  pied  de 
travers  et  fatigue  ainsi  les  articulations.  Souvent  il 
fait  porter  son  fer  beaucoup  plus  dans  un  point 
que  dans  un  autre  et  détermine  des  compressions 
d'où  résultent  des  claudications  différentes  et  une 
multitude  d'accidents.  Enfin,  les  inconvénients  qui 
peuvent  être  les  résultats  des  inaUvaises  ferrures 
sont  incalculables;  les  membres  dont  les  pieds  sont 
continuellement  mal  ferrés  se  ruinent ,  se  détério- 
rent, deviennent  en  proie  à  des  maladies  graves  qui 
se  cémpliquent  toujours  de  plus  en  plus,  ils  finis- 
sent par  rendre  le  cheval  incapable  de  travailler. 
Oti  ne  saurait  donc  recommander  assez  de  soins  et 
d'habileté  dans  la  pratique  de  la  ferrure,  toujours 
utile  ou  pernicieuse  suivant  qu'elle  est  bien  ou  mal 
exécutée. 

Pour  rintervalle  à  mettre  entre  une  ferrure  et 
une  autre,  on  doit  se  guider  sur  la  longueur  que 
pevrt  avoir  acquise  le  pied,  plutôt  que  sur  l'épaisseur 
que  peut  avoir  conservée  le  fer  ;  car  il  y  a  des  chevaux 
qni  ne  Pusent  presque  pas,  de  sorte  que  l'ongle  prend 
un  aecroissement  considérable ,  ce  qui  fatigue  ex- 
trêmement les  articulations  du  boulet  et  du  paturon 
pirr  l'allongement  du  bras  de  levier ,  et  ce  qui  ac- 
célère leur  ruine. 

On  doit  donc ,  tous  les  mois  ou  toutes  les  cinq  se- 
maines au  plus,  faire  parer  la  corne  inutile  et  re- 
mettre le  fer  s'il  est  encore  bon,  ce  que  l'on  nomme 
en  maréchaterie  un  relevé  ou  un  rassis  suivant  que 
le  fer  est  chauffé  ou  non  pour  cette  opération ,  qu'il 
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faut  avoir  soin  de  faire  pratiquer  aux  quatre  pieds 
à  la  fois ,  afîn  que  Tanimal  reste  dans  son  aplomb. 


ARTICXE  TROISIÂQIE. 


CHAPITRE  VIII. 

Des  aliments  en  généraL 


On  donne  le  nom  d'aliments  à  toutes  les  substance» 
hétérogènesou  étrangères  à  l'animal,  qui,iii.trodaite$ 
dans  Testomac  et  les  intestins,  subissent  l'influence 
assimilatrice  de  ses  organes ,  et  leur  fournissent  le» 
moyens  d'entretenir  la  vie  et  de  réparer  les  pertes* 

Infiniment  variés  pour  leurs  formes,  leurs  qua- 
lités, et  leur  nature,  ils  sont  tirés  indistinctement  (/a 
règne  animal  et  végétal,  suivant  les  espèces  dontil» 
forment  la  nourriture.  Le  cheval  étant  uniquement 
herbivore ,  ne  tire  les  siens  que  du  règne  végétal. 

Toutes  les  plantes  ne  fournissent  pas  à  Tassiuiilatioa 
une  même  quantité  de  sucs  alimentaires;  ou,  en 
d'autres  termes,  toutes  ne  sont  pas  également  nutri- 
tives; celles  qui  possèdent  à  un  plus  haut  degré  cette 
propriété,  sont  celles  qui  fournissent  en  quantité 
remarquable  à  l'analyse  chimique  du  mucilage,  du 
sucre,  ou  de  la  farine  ou  fécule. 

Nous  avons  indiqué,  dans  la  première  partie  de  ce 
cours,  en  parlant  de  la  physiologie  de  la  digestion, 
les  divers  changements  auxquels  les  aliments  sont 
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aumis  pour  produire  rassîmilation;  il  serait  donc 
aperflu  de  revenir  ici  sur  cette  question. 

La  plus  ou  moins  grande  tendance  des  matières 
limentaires  à  Tanimalité  les  a  fait  diviser  en  aliment» 
uniques  et  en  aliments  nourrissants  ou  analeptiques. 

Les  premiers  excitent  l'économie,  augmentent 
'énergie  vitale  d'une  manière  prompte,  active;  mais 
eur  effet  est  de  peu  de  durée,  et  ils  fournissent  en 
général  peu  de  principes  aux.  forces  digestiives.  Les 
econds,  au  contraire,  demandent,  pour  agir,  Fera- 
>loi  de  toutes  les  forces  gastriques  et  intestinales 
réunies,  mettent  longtemps  à  se  dissoudre;  mais  leur 
effet  est  durable,  et  ils  fournissent  bien  plus  aux 
forces  assimilatrices. 

Cette  division  des  aliments  n'est  consignée  ici  que 
pour  mémoire;  elle  ne  saurait  être  admise  en  hygiène, 
puisqu'elle  est  toute  physiologique.  Nous  diviserons 
donc  les  aliments  en  deux  classes  naturellement  tran- 
chées par  leur  nature,  et  nous  dirons  qu'ils  sont  ou 
tolides  ou  liquides.  Chacune  de  ces  deux  classes  se 
sous'divise  encore  en  deux  parts.  Ainsi  les  aliments 
solides  sont  secs  ou  verts,  les  aliments  liquides  sont 
simples  ou  composés. 

PREMIÈRE  SECTION. 

DES    AUHEKTS   SOLIDES   ET   SECS. 

%  P'.  Du  foin  et  des  plantes  qui  entrent  dans  sa 

composition. 

On  donne  le  nom  de  foin  aux  plantes  recueillies 
dans  les  prairies,  et  séchées,  pour  être  ensuite  don- 
nées, après  un  laps  de  temps  plus  considérable,  en 
nourriture  aux  chevaux.  Les  foins  sont  divisés  en 
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deux  grandes  classes^  ceux  des  prairtes  naturelles  et 
ceux  des  prairies  artificielles.  La  première  de  ces 
dénominations  est  acquise  aux  prairies  qui  n'exigent 
de  rhomme  d'autre  soin  que  de  rares  ensemencements 
opérés  à  quelques  années  d'intervalle.  La  seconde 
appartient  au  contraire  aux  prairies  qui  reçoivent 
constamment,  comme  les  terres  à  céréales^  tes  soin» 
du  cultivateur. 

Nous  emprunterons  à    l'hygiène  yétérinaire  de 
H.  Godine  jeune ,. presque  toutes  les  indications  qui 
feront  Tobjet  de  ce  chapitre.   Ancien   vétérinaire 
militaire,  et  agronome  distingué,  nous  ne  saurions 
puiser  à  meilleure  source,  ni  offrir  à  nos  lecteurs  mie 
garantie  plus  suffisante  de  l' utilité  des  préceptes  fue 
nous  allons  consigner  dans  ce  cours,  que  le  nos  4e 
ce  savant  praticien. 

Si  on  ne  considère  que  la  nature  des  plantes  qii 
croissent* dans  les  prairies  naturriles,  on  distingue 
des  foins  de  trois  sortes  ou  de  trois  qualités.  La  pre- 
mière vient  sur  des  prairies  dont  le  sol  est  substao- 
tiel,  mais  non  humide,  qui  est  suffisamment  exposée 
aux  influences  salutaires  de  ia  chaleur    et   de  h 
lumière.  Les  plantes  de  la  famille  des  gramin^, 
quelques  espèces  de  celles  des  légumineuses  (qui  for- 
ment essentiellement  les  prairies  artificielles),  des 
personnées,  des  rosacées,  des  flosculeuses,  fauchées 
à  l'époque  de  la  floraison  et  bien  récoltées,  entrent  es- 
sentiellement dans  la  composition  du  foin  de  première 
qualité  pendant  les  dix-huit  mois  qui  suivent  cette 
récolte.  Au  bout  de  deux  ans,  ce  foin  perd  successi- 
vement. Il  devient  sec,  quelquefois  poudreux  ;  il  n'a 
plus ,  comme  dans  les  premiers  dix-huit  mois  de  sa 
récolte,  les  qualités  qui  le  distinguaient. 

Cette  première  sorte  de  foin  est  rarement  fournie 
aux  magasins  militaires,  à  cause  de  son  prix  très-élevé. 
Nous  n'en  ferons  pas  moins  ctManaitre  les  bases  consti- 
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toantes  pour  servir  de  type  dans  la  distinction  da  bon 
et  du  ma  avais  foin. 

La  famille  seule  des  graminées  ne  compterait  pas 
moins  de  deux  mille  espèces  de  plantes,  celle  des 
légumineuses  à  peu  près  le  même  nombre;  mais 
comme  les  prairies  naturelles  dans  les  diverses  ré- 
gions où  on  les  examine  ne  sont  pas  formées  de  tous 
les  individus  quiappartiennent  à  ces  familles,  on  doit 
reconnaître  que  la  description  botanique  de  toutes 
les  berbes  qui  composent  une  prairie ,  serait  étran- 
gère au  but  que  nous  nous  proposons,  qui  est  la  dis*- 
tinction  pratique  du  bon  foin.  Ainsi,  ne  nous  écartant 
pas  de  notre  première  et  principal'e  intention ,  il 
BOUS  suffira  d'indiquer  les  caractèrea  distinctifs  des 
plantes  appartenant  aux  familles  énoncées,  sans  nous 
attacher  à  la  description  oa  même  à  la  nomenclature 
minutieuse  de  chaque  individu. 

(a)  Garacièreê  de  la  fumille  des  graminéeê. 

Une  plante  quelconque  de  la  famille  des  graminées 
se  reconnaît  aux  caractères  suivants  :  Ti^  chaume , 
c'est-à-dire  creuse  et  entrecoupée  par  des  nœuds, 
feuilles  engainantes  et  fendues  à  leur  base^  fleura 
disposées  en  épis  ou  en  pannicules,  deux  calices 
glumes  ou  coriaces,  appelés  vulgairement  balles  ^et 
qui  par  la  mouture  procurent  le  son)^»  racines  orai- 
nairement  fibreuses ,  saveur  douce  et  sucrée. 

Les  espèces  de  cette  famille  qui  abondent  plus  par- 
ticulièrement dans  les  bons  prés,,  appartiennent  aux. 
genres  avoine,  fétuque,  aira,  agratis,  poa,  fléau, 
uouve,  alopéoure,  loluim,  brome,  alpiste,  bolcus, 
dactyle,  cynozure,  briza,  etc. 

(b)Caracière8  distinctifs  de  la  famille  des  légumineuses. 

Les  espèces  de  légumineus^  qui  composent  les 
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fourrages  de  bonne  qualité  portent  dés  tîges  her- 
bacées, des  feuilles  alternes  accompagnées  de  stipules 
ou  petites  feuilles  à  la  base  du  pétiole ,  ternées  ou  en 
trois  folioles,  pennées  ou  disposées  comme  les  barbes 
d'une  plume,  des  fleurs  à  quatre  pétales  ir régulières , 
et  disposées  de  manière  à  ressembler  assez  à  un  pa- 
pillon,  des  fruits  en  gousses  comme  ceux  des  pois  et 
des  haricots  ;  leur  saveur  est  douce  et  sucrée. 

Les  principaux-genres  de  cette  famille,  qu'on  trouve 
dans  les  prairies  de  bonne  qualité ,  sont  le  trèfle ,  la 
luzerne,  le  sainfoin,  le  lotier,  la  vesce,  la  gesse,  Vo- 
robe,  etc. 

Quelques  autres  familles  naturelles  foarnissefff 
aussi  un  petit  nombre  d'espèces  aux  bonnes  p raines; 
lelles  sont  la  pimprenelle,  de  la  famille  des  rosaoétt^ 
le  ehrysanthèrae ,  ou  grande  Marguerite ,  de  la  £i- 
mille  des  flosculeuses,  et  pour  celle  des  personnéO} 
le  rhinanthus  ou  cocrète,  etc. 

Le  nombre  et  les  espèces  de  ces  plantes  Tariefti 
beaucoup,  suivant  l'exposition  et  la  nature  des  prai- 
ries; par  exemple,  les  graminf^es  croissent  plusahov- 
damment  dans  les  régions  tempérées  et  seplen- 
trionales,  tandis  que  les  légumineuses  viennent  plus 
particulièrement  dans  le  Midi  ;  d'où  naît  la  distinc- 
tion des  foins  du  Nord  de  ceux  du  Midi. 

Foin  de  deuxième  qualité. 

Le  foin  de  deuxième  qualité  est  le  plus  commun  et 
celui  qui  sert  aux  approvisionnements  des  armées; 
il  sera  composé  de  la  plus  grande  partie  de  planles 
qui  viennent  d'être  énumérées .  et  quelquefois  d'une 
certaine  quantité  d'herbes  dures,  ligneuses  peu  oa 
point  nutritives,  appartenant  aux  familles  des  ombel- 
lîfères,  des  laustrets,  des  borraginées,  des  labiées,  etc.  ] 

Il  faut  convenir  que  souvent  la   nature  du  soi 
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suffira  seule  pour  établir  «ne  différenoe  entre  les 
foins  ou  les  prairies  de  première  et  de  deuxième 
qualité.  On  pourrait  négliger  les  preaves  de  cette 
assertion.  Qui  peut  Ignorer  que  les  plantes  de  la 
même  espèce ,  cultivées  sur  des  terres  de  Rature  et 
d'exposiUon  différentes ,  offriront  et  dans  leur  phy- 
sionomie et  dans  leurs  sens  des  tlifférences sensibles  ? 
Ainsi,  les  mêmes  herbes  récoltées «ur  un  sol  ridie  ou 
pauvre ,  sur  un  terrain  élevé  et  frappé  par  la  lumière 
solaire,  ou  sur  un  sol  humide  et  abrité,  donneront 
deux  qualités  de  fourrages  bien  différentes* 

Toutes  les  fois  que  ces  distinctions  ne  sont  pas  bien 
tranchées ,  le  choix  est  bon  ;  ce  n'est  que  lorsque  les 
herbes  dures  et  grossières,  sans  saveur,  prédomi- 
neront tellement  que  les  bonnes  plantes  n'entreraient 
plus  que  pour  un  tiers ,  pour  la  moitié  dans  la  com- 
position du  foin  ,  qu'il  tendrait  alors  à  être  de  la 
dernière  classe  des  fourrages ,  en  le  considérant  tou- 
jours sous  le  rapport  seul  de  la  nature  des  herbes 
q^ui  le  composent.  C'est  ce  passage  de  la  deuxième  à 
la  troisième  qualité  qui  doit  être  saisi. pour  distin- 
guer jusqu'à  quel  point  un  fourrage  est  admissible 
ou  à  rejeter. 

Foin  de  la  troisième  ou  mauvaise  qualité. 

Le  ibin  de  la  troisième  ou  mauvaise  qualité,  eu 
égard  à  la  nature  des  plantes ,  est  celui  que  l'on  ob- 
tient'des  prairies  basses,  humides ,  marécageuses ,  où 
dominent  les  joncs,  les  roseaux,  les  laiches;  plantes 
dures ,  grossières ,  dépouillées  de  sucs  nutritifs  et  dé- 
daignées par  le  cheval.  Un  tel  fourrage  surcharge 
inutilement  les  organes  digestifs  des  animaux,  qui 
ne  peuvent  en  tirer  des  sucs  propres  à  leur  nourri- 
ture 4  de  là  une  conformation  vicieuse  de  la  poitrine 
et  du  ventre  dans  les  chevaux  qui  s'en  nourrissent  ; 

p.  m.  là 
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de  là  avasi  une  foule  de  maladies  grave»  et  meurl 
trières. 

H  est  rare  qae  le  (bin  qu'oa  récolte  sur  des  pradrîi 
naréca^etises  borne  là  ses  funestes  infiaencses  z 
seulement  il  ne  nourrit  pas  le»animauic ,  nais  soav4 
il  les  fait  périr;  ear ,  si  au  plantes  que  nous  v< 
d'énumérer  se  joignent  iselles  des  familles  des 
des  renonottlacées ,  qui  jouissent  toutes  à  un  d< 
plus  ou  noin» émtnent ,  des  qualités  vénéneuaeSfi 
qui  croissent  en  abondance  dans  ces  terres  basses 
très-bumides,  ee  n'est  plus  alors  un  mauvais  aUnnul^ 
Bais  an  poison  qui  est  offert  au  cbevaK 

{e)  Famille  des  Jonc»,   deê  rosecmx ,   de9    eonMt, 

des  iaiehes ,  ete. 

Les  caractères  distînctifs  de  toutes  ces  plantes  se 
rapprochent  beaucoup  de  ceux  des  graminées;  on 
les  reconnaît  à  leurs  tiges  cylindriques  ou  trian- 
gulaires ,  presque  toutes  dépourvues  de  nœuds  à  U 
gaine  des  feuilles  entières  et  non  fendues  à  la  b»e, 
aux  fleurs  qui  ont  une  seule  balle. 

(cQ  Famille  des  renouaules. 

Les  caractères  de  la  famille  dearenoneiilacées  «mt 
variables  et  aasea  difficiles  à  saisir  dans  le  foin,  paisqee 
e'est  de  la  fleur  ou  du  fruit  qu'ils  sont  tîrîés. 
toutefois  les  plus  positifii  : 

Fleurs  polypétales ,  disposées  comme  dans  la 
beaucoup  d'étanûnes  »  couleur  presque  toujours  ja» 
ne ,  racines  épaisses  ou  tubercules  disposés  esi  h» 
eeaox ,  plusieurs  fruits  réunis  dans  le  même  e^id, 
sucs  acres ,  plus  sensible»  dans  la  plante  verte  qm 
dans  celle  soumise  à  la  dessiceatîoa. 
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(9)  Famille  des  ctgttér. 

Tiges  herbacées,  souvefii  cannelées^  racines  Tiraces^ 
illes  alleraes  finexient  découpées,  fieuni  enom- 
j^iles  ou  en  parasol ,  sorear  acre  et  yénéneuse. 
h  •  On  voit  «pe  la  botanique,  qui  sert  très-bien  à  faire 
aaeoniMittre  une  plante  pourvue  de  tous  ses  org;anes, 
isl  un  guide  peu  sur  lorsqu'il  »^agît  des  distînctiens 
des  div<srses  herbes  qui  entrent  dans  la  eompositiotr 
du  foîn  ;  ces  plantes,  séparées  de  leurs  racines ,  dont 
la  tige  a  perau  sa  forine  primittTe  parJ»  ftinaison, 
dont  les  organes  sexuels  et  les  feuilles  scmt  souvent 
déiacbés^  seraient  confondues  par  les  botanistes  les 
plus  exercés.  Il  faut  donc  chereher  de»  moyens  de 
distinction  moins  savants ,  mais  plus  précis  et  plus  à 
la  portée  de  tous  les  observateurs  ;  nous  les  trou- 
veroaa  «hins  l'ensomble  des  oaractères  physiques» 

CamoièrBê  fhyêique^  du  bon  foin. 

Couleur  légèrement  verte,  ou  au  moins  tirant  sur 
celte  de  la  leuitle  qui  meurt  ;  tiges  minces  y  déliées^ 
souples  ou  difficiles  à  casser,  et  garnies  autant  que 
posisîble  de  leurs  feuilles  et  de  leurs  fleurs  ;  odeur 
agréable  et  légèrement  aromatique;  saveur  douce,, 
plu^  eu  moins  sucrée,  mais  ne  laissant,  dans  aucun 
eaa,  une  impression  aigre  et  aeerbe. 

Camctèreê  fhysiques.  du  mmuvaig  foin. 

On  lait  lieux  distinetiona  des  mauvais  fourrages  : 
l®  ceux  qui  sont  composés  cssentieUeroentde  plantes 
qui  ne  jouissent  pas  des  propriétés  nutritives,  et  qui 
NO  peuvent  que  produire  Vcpuisement  de  l'anima t 
i|«t  a'en  nourrit;  â^  ceux  qui  ooitttennent  de  bonnes 
plfwteii^  mais  qui  sont  mélangés  d'une  certaine  por» 
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tion  de  végétaux  acres  et  yénéneux ,  qai,  introduits 
dstns  Te^stomac,  troublent  les  fonctions  ».  causent  des 
indigestions  souvent  mortelles. 

Le  foin  de  mauvaise  qualité  de  la  pveœière  sorte 
se  reconnaît  à  ses  tiges,  à  ses  feuilles  grossières^ dures, 
coriaces  et  ligneuses;  il  a  souvent  uneteinte  d'un  vert 
très-foncé,  surtout  il  n'a  point  d'odeur,  sa  saveur  n'ei^ 
ni  douce  ni  sucrée  ;  conservé  quelquo  temps  sur  b- 
langue,  etsoumisà  la  mastication,  il  est  fade  eiaqueux. 

La  présence  des  plantes  noisililes,  teHes  que  1»! 
renoncules,  les  ciguës^  etc.,  est  annoncée-  par  une 
odeur  souvent  vireuse»  et  surtout  par  une  saveir 
acre  et  brûlante  sur  la  kmgue. 

AUéraiion  d^s  fourrages. 

Les  fourrages  éprouvent  drvera modes  d'altératioif 
on  sait  que  la  coupe,  la  fanaison,  la  fermentation el 
l'engrangement  des  foins  influent  beaucoup  sur  leuit 
bonnes  ou  mauvaises  qualités;  c'est  ainsi  quelesherba 
mal  récoltées  de  la  meilleure  prairie  peuvent  devwir 
un  aliment  aussi  nuisible  aux  animaux  que  ]esf<Hl^ 
rages  composés  de  plantes  vénéneuses. 

F&urrages  secs  et  cassanU.  Différentes  causesp^' 
vent  6ter  au  meilleur  foin  ses  bonnes  quali^* 
l'exposition  trop  longue  au  soleil,  à  l'air  libre, a* 
conservation  pendant  plusieurs  années,  l'action (1<) 
certains  engrais  trop  chauds,  sa  coupe  faite  trop 
tard ,  c'est-à-dire  après  que  les  plantes  ont  dépassé 
l'époque  de  la  floraison;  la  maturation  des  grains, 
qui  enlèvent  les  sucs  à  la  tige  et  aux  feuilles,  une 
atmosphère  trop  chaude  et  surtout  trop  sèche- peU'^ 
dant  la  fanaison,  des  pluies  qui  lavent  le  foin  et  lui 
ôtent  ses  principes,  voilà  les  causes-  ordinaires  qui  le 
privent  plus  ou  moins  entièrement  de  son  suc  nu- 
tritif, et  qui  le  rendent  sec  et  cassant.  Daas.cet  état  y 
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les  anîmatix  le  dédaignent,  ou  bien'  il  devient  pour 
eax  une  occasion  de  maladies,  telles  que  les  aphtes, 
tes  indigestions,  les  coliques.  Pour  prévenir  ces  affec- 
tons, il  faut  arroser  ou  asperg^er  ce  foin  avec  une 
certaine  quantité  d'eau  salée. 

'  Foins  poudreux  et  échauffés.  Des  pluies ,  un  temps 
immide  pendant  la  récolte,  une  dessiccation  incom- 
plète, l'engrangement  dans  un  lieu  bas/rexpositioti' 
aux  injures  du  temps,  empêchent  les  plantes  de  se 
dessécher  complètement.  Rentrées  dans  cet  état  et 
entassées,  le  concours  de  Taîr,  de  Phumidité  et  de  la 
chalenr  produit  un  principe  de  fermentation  putride 
qui  décompose  les  principes  mûcilagineut:  et  sucîrés 
des  plantes,  et  laisse  à  nu  une  partie  de  leur  pàren-* 
chyme  fibreux,  qui  se  réduit  en  poussière  en  le  cas- 
sant ,  d'où  lui  vient  le  nom  de  foin  poudreux.  On  le 
reconnaît  à  son  odeur  forte  et  désagréable,  à  sa  sa- 
▼ear  de  moisi  ;  sa  couleur  naturelle  est  changée  ;  elle 
tire  BUT  une  teinte  d*un  noir  plus  6u  moins  obscur. 

Il  eak  impossible  d'user  pendant  quelque  temps 
d'an  tel  fourrage,  sans  compromettre  la  santé  et  la 
yte  d'un  animal.  Ainsi,  ie  foin  poudt*eux,  le  foin 
élsfaaiifiPé,  n^oisi,' doivent  être  rej êtes. 

*¥oin  vase.  Le  foin  vase  se  distirigoe  facilement  : 
chaque  tie^e  on  plante  est  enV^floppée  d'une  couche 
de  matière  terreuse  de  la  coiilènr  de  la  vase  deà  ri- 
vières, qui,  en  débordai>t ,'  ont  inondé  la  prairie;  là 
plante,  par  Factiopr" de  Feau,  a  perdu  la  plus  grande' 
partfe''de  ses  sucs;  dç  plus,  la  matière  terreuse. qui 
enveloppé  ce  foin  étant  introduite  dans  restomac ,.' 
af&iblit -Faction  dé  cet  organe,  et  jette  Fanimaî  dans. 
nne  débilité  qui  le  prédispose  singulièrement  à  plti- 
sieurs'etassesde  maladiesegalenient  graves.  Ce  four- 
rage est  sec,  cassant,  encroûté  de  terre;  il  ne  peut 
être  admis'.  On  sait  que  son  emploi,  dans  les  temj^s.' 
de  disette,'  a  totijours  eu  dei  suites  funestes. 

IB. 
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Foin  r<millé»  Ia  rouille  eat  une  allératron  de»  t^ev 
fle9  gîraniinées  prcMiiûte  par  une  plante  de  la  famille 
cl ç^  cnampignaa&f  du  genre  uredo;  elle  nait  son»  Tépi- 
dermey  détruit  le  pajcenchyme  de  la  tige,  et  se  moiure 
au  dehor»  sous  forme  d^une  poussière  jaunâtre  et 
Ijrranàtre.;  les  causes  de  cette  maladie  du  foÎD  ^oat  ie» 
grandes  pluies*  lé  versement  des  blés,  rkusn^Mité  desi 
{prairies,  eto. 

La  rooitles  cette  plante  parasite^s^enrpare  des  soc» 
des  graminées  qui  non-seulement  perdent  leurs  pro- 
priétés nutritives,  mais  devienuent  acres  jet  irritaotesy 
de  là  une  multitude  dé  maladies  causée»  par  Tusa^ 
d'un  tel  ^liment  Cet  arti^^le  sera  commun  aut  pail^ 
rouillées^  qu'on  reconnaiit  aux  mémea  caractères» et 
dput  VusageVest  pasiudbs  dangereux. 

l     fakffi€i$iion  dm  foin  e<  d^s  tiutrea  fourrages* 

•   '    *  ■  •       .  ■   '  '  '  ■  "       '  ••    '  '    ■ 

Lés  marchands  ou/wrnisseur»put  recours^  plu* 

sj^ur^ru^çs  pour  t^umpet  sur  le-poids  et  sur  1^  q^ualité 

([es  fourrages.  .  ,,      .    .       > 

,  La  première  observatpOi):  à  feireà  cet  |^g%rd  ie9t<k 

remarquer  si  le  bottelage  est  nouv:eau  ou  ancien.  0» 

loitldpUemenl  ^i  la  couleur  d'une  botte  est  uviifonie, 

si  elle  est  arrondie  eu  si  elle  est  aplatie;  si  le  boUid- 

lage  est.  ancien,  si  le  bfÂn,  î^  tassé  :  .^  fa.  botte  offre  des 

traces  d'une  compression  a^tén^uve^  on  ne  doit  pas 

ctrc  en  défiance,  et  alors  il  suffit  d'en  faire  délisr 

i^ne  qU.  plusieurs  prises;  au  basard,  pour  s'assurer 

que  le  foiR<  qu'eues  renfermeutdansriBtérieurestde 

la  même  qualité  qjue  celui  de  la  circonféreiicQ  des 

bqttes  ;  leur  poids-CSt  constata  en  mén^  te^apik 

La  fabîficatiou  ta  moins  dangereuse,  et  qui  ne  peut 

porter  auQuu  préjudice  aut  cbevaux,  c'est  le,mél8i)(|e 

à  partie  égale, ou  inégal^  du  foi^^aveclaJuziePift^,!» 

sainfoin,  le  trèAe,;et<;.  :  pourvu  .qu'ils  soient  bte«i 


réeoiiéft  «i  que  {<»  lyoites  nicmi  le  pcnéis,  on  peat  lierrt-^ 
loer  les  yeiiii  mq^  inûonvéaiente  sur  ce  léger  abus. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  quand  le  poids  de  la  botte  de 
/oin  ou  de  }»àille  éftlfedl  avec  des  plâtras^  des  pierres, 
des  fumiers^  etc.;  ou  bien  si  la  botte  renferme  dans  son 
oeniro  liesiouvragea  dfôla  niauvaise  qaaHté^  dés  joncs, 
io0  roseniuii,  des  Taiebes^  dès  feins  avariés,  poudreux^: 
nKtîaîs,  e(&;  tandis  qulh  Ve^térieor  elle  présente  onet 
>  eavetoppede  boiHie  qualité. 

i     C^tAeç  eibaerv^tiiM^  eMt  eoninmaé  aux  |)«il]es,  qut> 
iSQfiisQni«€iiiit(iakâ8éQs  delà juênfbe  manière.  : 
;,      On  peut ,  daoa^plusîettrs  dreonstaivc^dt  remplacser ■ 
■  le  foin   par  la  luzerne,  le  sainfoin ,  bien  récoltés  ; 
^  nous  n'en  diroo»  )>as^  ai^ol  du  irèfie  ,  qui  est  plus 
indigeste,  et  qu'il  serait  plus  dangereux  de  donner 
s(^;  ai  o«i  I^ni^toiel,  oa  doit   k  iÀélang«r  avec 
g  d'autr<>»  fourrages  powr.  ua  tiers  on  no  quart  de  lar- 
riHion. 

S  n.  —  ïfes  paiïïea, 

f  ■    -       "^  •       ^       ." 

i,  ^  Ce  met  «ertà  désigner  le»  tiges ^ les  fèailles  et  les 
^  épis  d«a  pUoits  oémles  .lovBq«'elles  sont  privées  ée 

Left  ptiUe»  partieipenttoujtnirs  des  propriétés  n«i*^ • 
î  tfiti'vea  tleafruit»  qu'elles  portent;,  aussi  oelle  de  iilé^ 
^  est  itieiUeiire  que  celle  d'orge ,  de  .seigle  oad^aveihe. 
f  On  reeoRna&t  la  bonne  paille  auix  caractères  suivattts. 
(      Las  tuyaux  sont  minces  et  flexibles  ;  ils  ont  cen- 
^  serve  leurs  famés  e«  feuilles  ;;  leur  oouleur  est  d'o»  • 
,1  bltAo- malt  ou  ^'nn  jaune  doré;  ils  sont  loisaiits;  )e»' 
^ftts  oantclHn'gé&de  la  presque  totalidé-do  leurs  bâties 
f  et  de  leuraeeliees;  la  paâlle  est  fraic^eroeutbailue^ 
^  so«  imiouM  est  agréable^  sa  savevr  douoe  et  sucrée  ; 
i  qMelqueSifiîlsates  de  la  famille  dses  graminées  et  des 
t  lé|pii«)iuBuaes  se  trouvent  intespoeées  à  la  base  des 
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tuyaux.  On  y  trouve  aussi  le  liseron  ;'on  lui  doime, 
dans  ce  cas,  le  nom  de  paille  fourrageuse. 

M^rhea  uwUible$  dans  la  paille* 

Il  arrive  rarement  que  les  herbes  nuisibles  croisseot 
parmi  les  céréales  ;  cependant  il  serait  possible  d'ea 
rencontrer  dans  certains  cantons;  telle  est  Thièble, 
qui  croit  dans  les  terres cultivéeset  humides;  l'ivraie, 
qui  abonde  dans  les  années  plu^euses  ;  ces  plantes 
ne  pourront  nuire  qu'autant  qu^elles  seraient  tréS' 
répandues  et  garnies  de  leurs  graines. 

AUéraiionM  êe»  pailles. 

Une  partie  des  détails  fournis  à  l'article  des  fmi 
altérés  trouvent  ici  leur  appH^tion  ;  nous  ne  les  re- 
produirons plus,  pour  éviter  les  répétitions  fatigantssw 

Les  pailles  anciennement  battues  sont  souvent  la 
proie  des  souris,  des  rats,  qui  rongent  les  partiel 
nutritives  et  impreignent  de  leurs  émanations  dégoû- 
tantes ce.  qu'ils  ont  dédaigné  ;  les  sinimaus:  refiuort 
ces  iourvages  à  cause  de  leur  odeur. de  souris; te 
vieilles  pailles  s'échauffent  et  s'altèrent  ;  on  lei re- 
connaît à  leur  odeur  forte  et  désàgriéable*;  à  lent  n- 
veur  fade,  à  lèur»tiges  cassantes  et  de  couleur  foncée. 

Il  est  des  terrés  trop  fartés,  trop  humides,  qui  ne 
fournissent  quedespaiîlesgrossièresy  cassantes  etalté- 
rétes  souvent  par  la  rouille  ;  les  blés  versés  sont  aussi 
dans  ce  cas  ;  leurs  tuyaux  maigres ,  qui  se  réduisent 
en, poussière  à  la  moindre  pression ,  leur  couleur  noi- 
râtre, leur  saveur  acre  ^doivent  les  foire  rejeter  pour 
les  motifs  exposés  à  l'article  desfoins rouilles. 

La  paille  de  froment  est  préférée  à  toute  autre, 
celle  d'orge  tient  le  Second  rang,  aurtout lorsqu'elle 
est  privée  dé  ses  barbes;  celles  de  seigle  et  d*avoîne 
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ne  font  pas  ordinairement  partie  d^es-aliments  db  che* 
\al  ;  ce  n'est  qne  dans  quelques  cîrnonstances  impé- 
rieuses qu'on  peut  en  user  dans  l'es  disettes  de  bonnes 
pailles. 

L'ajonc  ou  genêt  épineux  supplée  aussi  la  paille 
éans  quelques  cantons  ;  il  suRitqu'on  le  I5roiéou. 
qu'on  le  hache  pour  qu'il  devienne  un  bon  aliment: 
On  peut  user  également  de  la  paille  d'épeautre  bien 
récoltée  ;  c'est  une  espèce  de  hfé  qui ,  d'ailleurs ,  peut, 
éprouver  les  mêmes  altératifon»  que  les  pailles  de 
1  fToment. 

^  ni.  -^  Des  grains. 

Le»  grams- employés  à  la  nonrriture  du  cheval,  sont 
toupies  fruits  de  plantes  graminées  ;  quelquefois,. 
if  nuis  rarement ,  on  leur  mélange  ou  on  leur  substitue' 
I  les  fruits  des  plantes  légumineuses, 
^      C'est  dans  cette  matière  alimentaire  que  se  trouve 
^  renfermée  la  plus  grande  quantité  de  sucs  nutritifs , 
.  en  raison  de  la  fécule  ou  îleirine  qu'ils  contiennent. 
[  Le  seol  de  ces  grains  que  l'on  donne  aux  chevaux  de  - 
(  troupe,  dans  les  temps  ordinaires,  est  ravoine,  que: 
r  BOUS  allons  examiner.  * 


Indices  de  là  bonne  avoine. 

L'avoine  cultivée  présente  huit  espèces  principales: 
en  Europe,  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  leur 
couleur,  variant,  à  l'aide  de  nuances  intermédiaires,, 
du  blanc  au  rouge.  Ces  différentes  sortes  d'avoine* 
peuvent  se  réduirepour  nous  à  deux  variétés,  ravoine 
d^ hiver  et  l'avoine  du  printemps.  La  première,  géné- 
ralement plus  grosse,  plus  farineuse,  contenant  sous 
peu  d'écorce  bien  plus  de  principes  nutritifs,  est 
préférable  à  l'autre,  qui  restant  moins  de  temps  à 
floârir,  est  plus  petite,  renferme  moins  de  farine,  et  a 
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besoin  d'être  donnée  en  quantité  pins  «HMiÂdériibfe 
pour  nourrir  également. 

Ces  distinciioas  préliminaires  devaient  précéder 
Findication  des  caractères  physiques  de  la  bonne 
avoine;  ainsi,  quelle  qne  soit  la  variété  présentée,  on 
reconnaîtra  qu'elle  jouit  de  In  propriété  d'un  Immi 
aliment,  si,  abstraciioa  faite  de  la  couleur  de  soo 
écorcc,  du  volume  plus  ou  moins  considérable  de  sa 
graines,  de  la  présence  ou  de  l'absence  de  ses  barbes 
ou  pinceaux  soyeui^  qu'elle  présente  à   l'extrémité 
supérieure  de  chaque  grain,  Tavoine  est  pesante  oo 
lourde  à  la  main;  si  elle  est  cowlâinte  et  s'échappe 
facilement  des  doigts,  si  son  écorce  est  brillante e< 
lustrée,  si  elle  est  sans  odeur  bien  sensible,  blanefte; 
si  son  amande  est  serrée,  et  laisse  en  l'écrasant  dm 
la  bouche  une  saveur  agréable  et  fiarioeuse,,»!  elleolt 
débarrassée  de  ses  balles^  ou  calices,  si  elle  e'est  p» 
mélangée  de  diverses  graines,  surtout  de  ciliés  deia 
fausse  moutarde  ou  de  corps  étrangers,  terrée^  plâtrsi^ 
cailloux,  etc» 

Avoine  médi^crfi. 

L'avoine  médiocre  se  reconnaît  aux  sigoeasuivaifi: 
elle  est  légère,  peu  eoulante,  ses  grains  sont  p6db; 
Tamande  grêle ^  peu  farineuse;  son  écorce  froncée^ 
légèrement  poudreuse;  elle  est  chargée  d'ane  cer- 
taine quantité  de  ses  balles;  le  petit  pinceau  depeiU 
Hoyeux  que  Ton  remarque  ordinairement  à  «on  extré- 
mité est  détruit;  elle  n'est  point  criblée  ou  ramée 
proprement;  elle  se  trouve  mêlée  à  de  petites  graines 
noires  de  sauve  ou  fausse  moutarde,  et  quelquefois 
à  celle  du  eoquelicot„du  bluet,  de  la  jaoée,  etc*.,  qui 
peuvent  entrer  en  aggrégatiou  avec  l'avoine  pour 
un  huitième,,  même  pour  un  septième,  et  oauaer  des 
maladies  funestes  aux  animaux,  soit  par  leurs  prin- 
cipes irritants,,  soit  par  leurs  propriétés  enivrantes,, 
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fxÂt  pur  leur  effet  stupéfiant,  selon  la  nature  de  la 
graine  qui  formerait  le  mélange. 

Une  avoine  qui  présenterait,  à  an  degré  notable, 
la  plutf  grande  partie  des  qualités  que  nous  venons 
de  relater ,  serait  rejetée  et  rentrerait  dans  la  caté- 
geriedes  aliments  nuisibles,  tandis  qu'elle  serait  con- 
sidérée comme  médiocre,  si  elle  n'offrais  que  quel* 
i  quasHsn»  de  ces  caractères. 

r  Mauvaise  avoine» 

i 

Be  eequî  précèdeon  doit  conclitre  que  la  mauvaise 
«voûie  sera  : 

1«  Celle  qui  aura  été  altérée  par  le  mélange  des 
graines  ou  semences  indiquées,  et  qui  s'y  trouveront 
en  certaine  proportion,  ou  par  l'intromission  de  tous 
oorps  étrangers,  poussière,  plâtras,  terre,  etc. 

2**  Celle  qui  aura  éprouvé  difi'ércntes  altérations, 
iéllei»  que  les  avoines  exposées  a  la  pluie,  à  Thumidité, 
à  Tarrosement  en  tas,  soit  dans  les  greniers,  soit  dans 
les  transports  sur  bateaux,  ou  dans  ies  magasins,  pour 
}a  faire  fournir  au  boisseau,  suivant  l'expression  des 
marchands. 

Celte  mauvaise  avoine  offrira  les  signes  suivants  :  elle 
sera  très-chargée  de  corps  étrangers  à  sa  nature,  son 
écorce  sera  molle,  boursoufflée  ou  ridée  et  décolorée; 
elle  sera  légère  à  la  main,  quoiqu'elle  paraisse  volumi- 
neuse; eNe  sera  spongieuse,  au  lieu  d'être  coulante, 
son  grain  cassé  ou  broyé  offrira  une  ^rine  poracée, 
noirâtre;  son  odeur  sera  fort  désagréable,  elle  laissera 
dans  la  bouche  une  impression  poudreuse  et  piquante. 
On  ne  doit  BOUS  aucun  prétexte  l'accepter  dans  cet  état 
et  l'employer  à  la  nourriture  des  animaux,  puisque 
non-seulement  elle  ne  possède  plus  les  propriétés 
d'un  aliment,  mais  que  Taltération  qu'elle  a  éprouvée 
la  ehange  eu  une  substance  irritante  qui  porte  bien- 
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tôt  ie  trouble  dans  les  fonctions  et  surtout  dans  celks 
de  l'appareil  nutritif. 

Mélange  de  Vavoine  à  l'orge  ou  â  d'auiree  graines^ 

Quelquefois  l'avoine  est  unie  à  Forge  dans  les  pte» 
,  portions  d'une  partie  sur  deux  t  ou  à  parties  égalesf 
ce  mélange  forme  un  aliment  aussi  sain  que  profitabli 
au  cheval  :  la  vesce ,  la  gesse ,  la  bisaÛle ,  les  fév«* 
irolles ,  les  fèves,  le  maïs,  Tépeautre,  le  pois,  le  ha* 
ricot  lui-même ,  sont  mêlés  à  Tavoine  dans  diverses 
proportions,  et  toujours  d'une  manière  avantageuse 
pour  les  animaux.  Dans  certains  cas,  on  use  deli  i 
graine  de  sainfoin  ,  de  celle  de  blé  noir  ou  sarran: 
ce  dernier  est  très-écbauffant ,  on  doit  Temple^ 
avec  précaution.  Une  attention  désirable  el  impu- 
tante,  c'est  a ue  lorsqu'on  substitue  à  l'avoine  ees 
graines  de  légumineuses  ou  de  graminées,  on  lei 
fasse  moudre ,  broyer  et  tremper  six  ou  douze  heora 
avant  chaque  repas,  pour  que  l'animal  paisse  faci- 
lement les  soumettre  à  une  bonne  mastication  :  cette 
dernière  disposition  est  surtout  intéressante  dans  l'es* 
ploi  de  la  graine  de  blé  noir  ou  sarrasin  ,  dontl'i^ 
corce  se  dépouille  dans  l'eau  de  son  principe  irrittnt 
et  qui  cesse  alors  d'agir  d'une  manière  nuisible. 

Dans  quelques  circonstances  particulières  asseï 
rares,  et  surtout  dans  l'intention  de  réparer  proinp* 
tement  les  forces  d'un  animal  épuisé  par  le  travail 
'OU  par  une  maladie ,  on  ajoute  à  la  ration  d'avoiae 
•un  litre  ou  une  jointée  de  froment  :  une  telle  noar- 
Titure  doit  être  administrée  avec  précaution;  .elle 
agit  puissamment  sur  les  propriétés  vitales ,  surtout 
sur  les  organes  de  la  circulation  ;  son  usage  immo* 
déré,  ou  trop  longtemps  continué ,  disposerait  aux 
maladies  inflammatoires  et  aiguës ,  aux  hémorragies 
actives,  aux  apoplexies,  etc.,  etc. 


Lu  gllMiif  d*  faiiiv  ififmo,  «eUe  dei  dmix  variétés  d» 
sarrtisÎR ,  de  chencrâ  <ia  igraMM  de  cihanvrflu'MNii 
diMiiiées  dans  quelques  pays  nireo  raveâne  :  comm» 
eNeS'0o«l  trè8«échaittiai»leaetqa'ii^le8trrilealfluiiUni4 
les  orgati^  urinaires  ^  il  laut  en  user  aveo  la  méiMI 
«iodérali4Wi  que  ipour  le  froment  :  pour  pirévemr 
leurs  effato  nuisibles,  on  leaierait  trefla^ier  dans  TeMi, 
ou  bieya  on  en  «nedifietait  4!âioti?ilé  en  lesdennaaltà 
doses  égales  avec  la  graine 4e  lin, 'dont  les  prineipea 
«auoilngineiik,  adoucissants,  deweqnenft  le  cornac^* 

On  Eak^^onverià  ravetnedtOiwmin^reefttelqnte 
falsifications  que  lui  ôtent  «une partie.  d«  aes  fMimgfiea 
nutritifs;  lejavelage,  dont  la  pratique  est  beaucoup 
trop  râpandue>ee4ronY0dan»>oe>eaa;  la-pluin te  sou- 
mine  pendant  un  mois  ou  six  semaines  sur  la  terre  à 
l'action  conibinée  dàfaîr  libre; >âe  rhwnidîlé  «et  de 
la  chaleur ,  passe  sutieessivement  à  «n  wode  d*oll«* 
ration  ou  de  ierm^ntntion  c^ai,  arrivée  ^  un  eeh*taiii 
degré,  dééotoposd  les  .prîneîpes  nulrîtii's  dugiratn^ 
y  déporte »<in. ferment  nui^sUe  qui  irieie  les  ofgnnes 
4te,  rnnimiaL  ^ui  s'en  nourrit. 

;Itons  les  (eentrées  aà  k  jai^lafe  n*eat  ipeinlj  pran 
liqiié^  leamarehainds^i^osteatett  âapnAllent  à'nsiollié 
de  leura  magasina  pour  lui  faire  mems,  :reniplir.ln 
mesure*  Noua  airons  dit  déjà),^ue4av«ineinioiiiiléA 
«a  javelée  éteît  légère  à  k  main*  déoolorée,  moUe, 
c'est 'à-^dire -néo  eoulante  dans  les  doigts*  Yoioi  ooni^ 
ment  ein  Cstt  oeèie  falaiâoation  :  en.anrotele  OKmeeait 
d^voine  avec  de  Tenu  ebliude^on  bien  avéo  oe  li- 
quide à  la  température  ordinaire;  et,  dan»  céder  nier 
cas  f  on  place  dans  le  centre  du  tas  plusieurs.pierrea 
très-cbaudes  qui  réduisent  Teau  en  va|iienirs ,  pour 
que  les  grains  en  soient  iiaafirégnés  plus  rapidement 
p.  ni.  14 
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et  qu'ils  éprouveni  06' lioursDitttêniént  qui    leur 
dotine^plus  de'volom'à  la  meiMre;  l'avoine  est  en» 
sutte?' remuée  exiaotementpour  empêcher  son  aUé- 
fftti^n*  etâa  moisissure;  si  la  fermentation  se  muni- 
.|éBte^,''étbt  qu'on  nomme  avoine* échauffée,  on  jette 
av«c  force  le  grain  par  pelletées  contre  un  mur  um 
pour  détacher  ces  moisissures  ou  champignons  ,  dont 
nous  av^Mts  d^jà  parlé  à  l'article  rotif^  des  gramùiée§. 
On  reconnaît  qu'une  avoine  a  été  soumise  à  cesmt* 
nipuïations^  lorsqu'en  examinant  le  grain  on  trouie 
sa  pointe,  ou  extrémité  supérieure  refoulée,  os 
écrasée ,  et  que  son  pinceau  soyeux  est  détaché.  Pov 
prévenir  toutes  ces  fraudes ,  si  nuisibles  à  la  santé 
des  j^bëvaux  des  armées  ,'on  a  fixé  la  ration  A'^mae 
.  att'  poids  et  non  à  la  memire. 

.^.  IV/-^  Bu  son  comidéré  ewnme  atiment. 

Lb^soni  n'est  autre  chose  que  Véeoroe,  l'enveloppe, 
eu  pellicule  des  graines  céréales  dont  il  est  séparé 
par  l'action  de  la  meule  et  de  la  bloterie  ;  il  se  d»- 
tingue  suivant  les  espèce»  de  céréales  qui  l'ont  fourni, 
en- son  defk*oment^  de  seigle,  etc.  Le  son  de  froneat 
qui  est  le  plus  répandu ,  est  également  oelui  que  Ton 
doit,  préférer  ;  il  est  connu»  dans  le  commerce  Aua 
différents  noins^^'apTësla'fopme  de  mouture  qu'on 
hii'doiine  :  on  Tappelle  <#on>  outras  aoti^  recaupe»t\ 
recôupeites^  suivant  900  degré  d'atténuation.  H'inWj 
porte  quel  nom  on  luid'dnne,  il  ne  peut  être  conr" 
déré>  comme  aliment  que  lorsqu^l  contient  une  ce 
taiue>qnanâté  de  farine;  sans  le  principe  farineux^ 
le  son  n'est  plus  qu'une  substance  inerte  et  indi^esiC 
qui   résiste. à  l'action  de  l'estomac  et  à   l'aotivil 
des  sucs. 

C'est  à  tort  que  l'on  regarde  leson  comme  rafraij 
«hissant  f  ce  n'ept  pas  l'exprussion  convenable  poui 


peindre  Teffet  qu'il  produit  dans  ramm«1  ;  c'est  un 
débilitant  ;  il  est  banni  aveo  raison  du  régime  des 
postes  et  des  messageries  bien  dirigées.  Il  n'y  a  donc 
pas  de  motifi  ponr  le  comprendre  dans  les  rations 
des  chevaux  des  armées  i  son  action  débilitante ,  sa 
grande,  sa  prompte  al  téraibili  té ,  ^ustifi«i^t;qette.ex- 
clasion. 

Quoi  ija'il  en  soit,  le  son  qu'on  veut  employer  à 
la  nourriture  d6s  .animaux  doit  être  obtenu  de  la 
mouture  du  jOromeal  ;  il  aéra  fraÎ3«^  réoent,  farineux^ 
inodor/O,  d^une  saveur  douce;  on  le  donneàdo^a 
double  de  raYQiqe,  ou  frisée,  oa  sous  iorrae  sèche-  r 
le  son  frisé  est  celui  qu'on  humecta  lé^remisn^  Hvea 
de  Teau  propre.  On  préfère  ce  dernier  mpyen^  qUi. 
ne  convient  cependant  pas  à  tous  les  chevaux.     . 


•r- 


Son  aliéré. 


Cette  substance  est. exposée  à. deux  s^rted  d'aJtér 
rations  :  quelques  soins  qu'on  prenne  de  l'emmaga- 
siner dans  un  lieu  sec  et  aéré,  ou  mi  pei^ila  conserver 
plus  de  trois  ou  quatre  mois.  SijQO-l'^xpOseàrhuHiîr^ 
dite,  à  la  chaleur ,  il  6'é<^uffe  et  s'altèce;  ;  au  bout; 
de  quelques  jours,  surtout  b'U  .est  Amoncelé  ea 
gr;06  tas.  :,' 

Le  son  est  échauffé  ou  aigre  toutes  les  fois  qu'il  m- 
éprouvé  la  fermentation  acéteuse  ;  il  ae^it^iitôsse  em 
masses  assez  solides.  Il  offre  une  odeur  et'iinqsAveur 
aigrelette  marquée ,  et  les  animaux  le  refusent  ;  sè>à 
la  fermentation  acétett/»Q ,  succède  bietit^t  la  fer»* 
mentation  putride ,  alors  il  se  boursoufle ,  se  prend 
en  grosses  masses,  et  exhale  un<)  odeur  trè^-seusible 
de  pourri. 

On  doit  conclure  de  tout  C0  qui  pvécèdc  »  que  le 
son  purn-e9t  paa  un  .^lûnent,  iti«i9  un! »lf«t  ;  qu'il 
s'altère  très-facilement ,.  ,%u%  affaiblit,  les'jilji^naui^^^ 
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el  qu'i)  est  éan^erettt  d'en  'm'éit  ibi«sè(u*tl  a  i\M  Vw 

Celte  eottipo^ftiôt»  tctnd  pe^r  1^  nature  dtes  s 

cîations  diverses. 

8ob9  lo  p^&tlAier«  yn^pfroft,  le  ^i^nr,  k)  |^iite 
fi^oment  et  P^voihie  ^«ân»  iêmapiëri^m^  ctonstiH» 
eA»)eoii»iilffettt  UnoUi^riVtiFe  <leë^dhevaux  de  ]»e» 
9»>^ie^  0Wi  Ae  »*b^thi«e  oa  on  Mlljmite  di'ëiutt*es  sol* 
hiuwnim ,  leH^  ifue  !»>  simi  ,  l-c^gé^»  Fépeawitre  efh 
imfh  ;  ettm  )  que  fut  tiéees^le  tHi-  ^'îftCeniioii«jnr- 

Sou»  le  pottit  éB  vue  de  l^uv»  quantitlé^,  i^»ri^ 
nieiil8  militai  resont  de  tout  temps  va  rie  dfvns  oetteen- 
lualion ,  d^aprè^  les  dfveFM»  bases  qui  ont  tour  à  tour 
été  ]>rises  pour  la  fixer  ;^  telles  sont  le^d^£Fé^e^^:es  dt* 
fti*Éii«8,  k^ffl  de^MvhL  eu  àé  guerre,  les  saisons,  Q0m: 
fHl^st  let besiMi9  m^itierlton^ê  ites  ohev9U)t  c|e  «^moofo^ 
CUV  de  oe«i«  >é^$é»>  p«il»  d^  fàtiçue^  ou  dte  privatin» 

tpbMeii  iiic»f|8^lb<rt^.  .  ' 

I  ÂfppHcpïéH  à  la  diftër^enee désarmes,  I»  confion- 
:  tven  d^  -^tk)ris  a  eiiivi  les  base»-  e^vài  on4>  éé%m\^ 
le  choix  des  chevaux  de  chacune ,  que  l'on  stttclv^ 
êtë^psk*  iâ  tiviH'e  ^u^i^touit;  ;  àe^  \^  quuftre  elaisseB  den- 
CtOfis,  e«ltb  ^'ta  i^refiMe  eâlràfei^ie,  eetfe  des  batteries 
d^artilterie  àf  ehev«i(  ei  des  dragons ,  ceHe  de  la  ca%> 
lerief  llégè^e ,  <et  celle  des  chiévanx  destinés  nu  service 
du  tirege  pour  le  m^t^riel  des  art^iées. 

Q^^fit  a  !%«(  de  paix,  it  a  ofi^t  deux  variuiitai 
prtiieipide»5  t»ntél  ir  oinme  des  saisons  d^été  ou  d'à** 
ver ,  tantôt  par  rapport  à  l'état  de  station  ou  dd  renuH 
IVmuf  l'état  êft  gUfe^fe ,'  led  l^gl^ment»  se^lKM^nefit  i 
tmf^seàtei  désignation,  p«r  suked%s>irâriAtiohs  ^'ii# 
infinité' de-^use»  iUipéra^es' prothiisetit  si  sOBvenl. 
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Il  «A  esl^deliiéili^poAir  l0»lot»illité»ëoéUicleéîége, 
Dù  tout  doit  être  «ubordonoé  au  devoir  d'assurer  )« 
prolongation  dela4éfeose.  Onn'a  que  des  recamnian- 
ialions  géfiéralea  à  donner  pour  des  cirQn8lance9 
telles  qu«  le»  loi»  de  la  nécessité  y  sojautordinaireaient 
les  aeulea  règles  qu'on  puisse  suivre* 

Après  avoir  subi  une  ntultitude  de  rariations,  voici 
quel  est  le  lafolcaà  des  rations  aotuelles  pour  l'amiée. 
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Mais  les  rations  éoivent,  en  outre  desi^ofles  ihdi* 

3uée9,  remplir  plusieurs  autres  conditions  :  >c^le- 
'abord  que  les  bottes  de  foin  de  einq  ou  six  kilo- 
grammes au  plus  n'aient  que  éem  liens,  et  celles 
auHiessiis,  jusqu'à  sept  kilogrammes,  que  trob.  Cha* 
cun  de  ces  liens  ne  doit  peser  que<:oent  vingt-deux 
grammes  (quatre  onces)  qui  entrent  dans  le  poids  de 
la  ration,  s^U  sont  de  foin  et  de  même  qualité  que  la 
botte.  Ils  ne  oomptent  que  pour  moU^éde  leur  poids 
s'ils  sont  eu  paille  de  frooiant;  enfin  jon  les  défalque 
s'ils  se  trouvent  être  en  paille  de  seigle  ou  autre  sab- 
stance  quelconque.  La  paîUe  doit  être  de  froment, 
et  avoir  lès  qualités  indiquées^  l'avoine  et  le  son,  des- 
tinés aux  chevaux  de  troupe ,  doivent  être  délim^ 
au  poids^  d'après  le  circulaire  du  11  août  1826. 

Cette  ratiçn,  telleque  l'indique  le  tableau  ci-des- 
sus, n'es|  jamais  présentée  à  PanioUal  dans  toute  son 
intégritéj:  elle  éprouve  de  potables  diminutions  par 
le  fait  du  transport  qu'elle. subit  des  magasins  géné- 

l  raax  auiC  magasins  du  corps,  et  de  c0ux-ci  aux  éca* 
ries;  le  peu  de  grains  qni  restaient  aux  épis  des 
paillç^  se  perdent,  plusieurs  brins,  se.  salissent,  I» 
fohi  'se  d|élie  et  s^  sème ,  et  ce  n'est  assez  ordinaire- 
ment qu^après  avoir  subi  une  réduction  forcée,  qae 
l'on  peut  évaluer  à  un  sixième,  que  la. ration  est 

•  donnée  4ux  chevaux.  > 


j  DEUXIÈME  SECTION. 

j       '      AIIHBIITS  SOUDES 'BTVàBTS,  . 

,  •■  •      ■  •       • 

S  I". — Préceptes  ffénéra^x. 

Les  expressions  donner  le  teri,  mettre  au  vert,,  ré^ 
gime  du  .vert,  sont  synonymes.  Elles  ihdiquent  Tenr» 
pipi  qu'on  fait  des  tiges,  des  feuilles,  et  des  fleurs  de 


pTasieur»  plantes  fraîches  herbacées,  que  des  chevaux 
habituellement  nourris  au  sec  mangent  dans  quelques- 
oircouManees,  et  pendant  ua  temps  déterminé,  ^oit  au 
pâturage,  soit  dans  l'écurie. 

U  n'existe  aucune  diflerence  entre  La  nourriture 
verte  et  )a  iiou^ritiire  sèche,  sinon  que  la  dernièn^ 
est  privée  de  son  eau.de  végétation,  que  ses  principes 
nutritifs  sont  plus  rapprochées ,  qu'ils  ont  éprouvé 
une  certaine  préparation  par  le  fanage,^ préparation. 
qui  rend  l'aliment  see  plus  fortifiant,  plus  tonique. 

La  plante  fraîche,  au  contraire,,  se  trouve  plus  ou 
moins  chargée  de  son  eau. de  végétation;  ses  prin- 
cipes nutritifs  sont  bien  plus  délayés  et  bien  inoia^ 
élaborés;  le  liquide  aqueux,  introduit  en  trop  grande 
quantité  dans  l'économie  de  l'animal  par  l'appareil  di- 
gestif, agit  par  les  propriétés  connues.  Il  relâche  la 
fibre,  diminue  son.  énergie  et  sa  coiitractilité. 

Le  régime  absolu  du  vert  doit  donc  être  administré 
avec. prudence  et  circonspection,  surtout  aux  che- 
vaux de  guerre  qui  entrent  en  campagne;  il.es|; 
inutile,  même  nuisible  à  ceux  qui  sont  habitués  au,  sec, 
et  qui  conservent  à  un  degré  convenable  leur,  jb^- 
bonpoint  et  leur  santé.  Dans  un  tel  état,  un  change- 
ment de  régime  peut  troubler  ]es  fonctions  et  affaiblir 
ranimai.  Nous  entendons  par  régime^  absolu  du  vert, 
l'usage  exclusif  des  végétaitx  fr^is,;  cette  distinction 
est  importante,,  car  on  a  vu  des  chevaux  aux  armées 
soutenir  asseï  biea  les  fatigues,  quoique  nourri/» 
partie  ai/i  S9c,  p^irtie  au  vert  ;  on  remarquait  toutefois 
qu'ils  n'aidaient  pas  autant  d'haleine  et  de  jarret  q^e 
oe.  eoutume,  qu'ils  faisaient  des  déperditions  plus 
abondantes  par  les  voies  urinaires  et  perspiratoires, 
cii^onstancès  propres  à  produire  des  maladies  sur- 
iotu  dans  les  contrées  méridionales,  puisque  là  toute- 
évacuation  abondante  affaiblit. 
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Indicaixon  du  vert. 

Le  Ter!  est  utile  aax  jeunes  chevaui  que  les  m- 
nœuvres  ou  d'autres  services  ant  jetés  dans  un  étal 
marqué  de  maigreur,  lorsque  de  longues  counes, 
ito  grandes  déperditions,  des  alimenta  tnal  émùj 
durs,  grossiers,  ont  fait  naître  de  rirritation  daw 
divers  organes.  Il  est  également  indiqué  à  la  mile 
des  maladies  inflamiliatoires  causées  par  les  fatiçaei, 
par  on  régime  éehauflbnt,  par  des  aliment»  seo, 
irritants.  Les  chevaux  qui  sont  dégoétés,  qui  mai- 
grissent sans  causes  apparentes,  ceux  qui  oui  et» 
▼ers,  ceux  dans  lesquels  le  travail  de  Ta  denlitionv 
complète,  réclament  aussi  la  nourriture  verte. 

On  reconnaît  son  utilité  dans  ces  diverses  einn- 
8tanc«s,  aux  crottins  setss  et  brâlés,  aux  urines nrO) 
à  la  sécheresse  de  la  peau ,  à  son  adhérence  aai  sor^ 
faces  osseuses,  à  la  physionomie  triste  de  raniTDa),â 
îja  maîgnrur,  à  sa  bouche  sèche  et  plus  ou  inw» 
brûlante,  au  peu  d'amplitude  du  ventre,  et  sortoit 
au  désir  que  le  cheval  manifeste  ponr  la  niEHirriltfV 
A  crie. 

Oonire-indUsation  du  teri. 

Il  est  nuisible  aux  vieux  chevaux ,  surfont  ilto 
digestion  est  lente,  si  leur  poitrine  est  délicate,  rilo 
jambes  sont  œdémiitéuses^  c^est-à-dii«  engorgées  w 
infiltrées.  Tout  animal  qui  est  Ou  qui  a  été  affecta 
d^une  maladie  chronique  produite  par  fà  f^\}àt^^ 
doit  être  privé  d\i  vert;  le  farcin,  la  morve,  la  fw* 
gourme,  la  pousse,  les  maladies  chroniques  èen 
poitrine,  etc.,  proscrivent  absolument  le  régime dt 
vert.  Il  est  indiqué  ou  défendu  dans  la  gourme,  ^ 
vaut  le  caractère  aigu  ou  chronique  de  cette  maladie; 
lorsqu'elle  s'annonce  avec  des  signes  violcnti  dis* 
flammation  qui  demandent  un  régime  modérateur  el 


lasmgnéDy  la  verl  osi  lUUe  ;  il  devient  dangereux,  si  la 
gouruic  pr«nd,«ni;  oiarfihte  leii^^  et  s'éloigne  du  type 
!    iiàflamiiHiUi^ire» 

Signes  certains  des  bons  effets  du  vert. 

*  Quand  le  vert  convient  au  cheTal ,  la  peau  s'a»- 

^'  Éouplit  et  se  couvre  bientôt  d'une  poussière  grasse , 

"  résidu  de  la  perspiralSon  cutanée  ;  les  urines  coulent 

^  en  abondance  ;  elles  sont  sédiiiienteuses  ;  lo  phybic^no* 

^  mie  de  l'anirtial  devttnt  pluâ  vive,  plus gaîe  ;  i>  ni»iigé 

f  avec  plus  d'appélit;  son  ventre  est  souple,  arrondi; 

j'  sa  fienle,  d'abord  liquide  les  premiers  jours,  devient 

é  plus  consistante,  lûieux  élaborée  ;  l'animal  bondit  ett 

ftt  marche  avec  assurance,  avec  liberté. 

oe  Signes  énidntft  dés  mmutmis  effets  du  vert. 

Q«k«nd  1(6  ver^  e^  nuiftible  ou  contre-indiqué ,  le 
ehev»l  reste  bible,  triste,  son  poil  est  hérissé,  sq, 
pe^u.  sè^he,  tendue,  1a  bpMcbe  pâle  et  fl^si|ue;  les 
urinQf  sont  elair^^^  rarçs;  1^. vautre  est  balgnué, 
tendu;  Vaniuial'  mariig^  avec  l^vteur  et  perd:  l'ap- 
pétit;  lat  mikstication  est  acp^mnpagnée  d'un  bruit 
ai^ra;  Us  jambes  et  1^  fcu^rre^vi  s'engorgent,  sijp^lîU 
trent  ;  la  fiente  est  liquide  «  souvent  fétide;   on   y 
distingue  d^s^  briu^  d'herbe  non  aUérés  par  les  sucs 
d-îge^tifs,  et  iM^geant  dans  ua  liquide  de  couleur  vâ- 
riéa.   Ou  çh^svfil  <|ui  présente  uixe  partie  de   ces 
sjHiiptùin^^,  doit  ^\^q  pronipXiçm^nt  reini?  à  une 
Douri^itvkré  sèche  bien  choisie,  et  être  i^n  outre  sou- 
loi»  à-  udie  inédication  tonJM|ue. 

Effets  ofdinaii'fs  du  vert, 

Poiii^  bjen  s^pprécier  las  effet»  ordinairea  du  vçrt , 
il  iaut  les  considérer  sou^dc^  points  de  vuediSercnis. 
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Wous  aroTM  déjh  établi  que  les  plàtites  frdfcfies', 
herbacées,  formant  !a  noiirritarc  verte,  eonteviaieni 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'eau  de  végé- 
tation,  suivant  la  nature  du  végétal  et  le  sol  où  il 
croît;  que  ce  principe  aqueux  relâchait  la  fibre, 
diminuait  les  propriétés  vitales,  et  disposait  à  Ten- 
graia<iement ,  en  raison  de  son  abondance  et  de  la 
nature. des  sucs  propres  des  plantes  qu'il  pouvait 
reafernier  ;  ainsi ,  les  premiers  effets  ordinaires  da 
vert  sont  relâchants,  ils  sont  plujs  faciles  à  digérer  si 
l'animal  est  sain. 

Lorsque  les  premiers  effets  relâchants  sont  pro- 
duits» le  cheval ,  jouissant  d'un  air  pur  et  du  reçtf^ 
conditions  favorables  à  la  nutrition,  sera  d'un  ot- 
bon  point  croissant  :  c'est  surtout  à  ces  deux  eau» 

3u'on  doit  attribuer  la  prompte  réparation  des  pertes 
e  l'animal  :  bientôt  les  stercora tiens  sont  moins  li- 
quides, elles  prennent  successivement  une  consi- 
stance notable ,  preuve  de  l'énergie  des  absorbants 
et  des  bons  effets  du  vert  :  c'est  ainsi  que,  quand  il 
est  convenable,  son  effet  relâchant  disparait  auplof 
tard  dans  les  douze  prehiiers  jours  de  son  usage. 

En  sommé  totale,  les  effets  du  vert,  bien  indi^ 
et  bien  administré,  sont  de  favoriser  la  vie  nutiitive 
Ou  l'engraissement,  et  de  modifier  la  vie  animale  ou 
le  développement  des  forces  du  sujet  :  c'est  pourquoi 
le  cheval.de  guerre  ne  doit  être  soumis  qu'avec 
prudence  au  régime  vert,  surtout  lorsque  son  iiidi- 
Cfition    est  bien  constatée.  Certains  écuyers ,  mar- 
chands et  demi-connaisseurs,  qui  jugent  souvent  du 
mérite  d'un  cheval  par  son  embonpoint,  donnent  la 
préférence  au  régime  vert  qui  rétablit  promptement 
les  chevaux  ;  mais  lès  bons  observateurs  n'oublient 
pas  que  le  cheval  ainsi  rétabli  est  souvent  ce  qu'on 
appelle  un  animal  refait.  Malheur  à  l'acheteur  qui 
^ût  une  telle  acquisition  ;  au  moindre  exercice  cet 


unimal  refait  Q$i  couvert  de'  sueUr ,  il  perd  TappétU 
et  retombe  promptenienl  dans  Tétat  de  maigreur 
qoe  le  vert  avaût  fait  disparaître,  cause  prédisposante 
^e  plusieurs  maladie»  graves.  Ces  suites  fréquentes 
du  négimo  vert  prouvent  bien  qu'il  ne  faut  le  prati- 
•quer  que  d'après  des  indications  certaines.  Ainsi, 
tout  cheval  de  guerre  qui  ne  souffre  pas  du  régime 
sec,  doit  y  être  maintenu  :  s'il  est  permis  de  s'écarter 
de  ces  principes,  ce  n'est  qu'en  modifiant  l'effet  ordi- 
naire du  vert. 

Epoque  convenable  pour  donner  le  vert. 

On  choisit  assez  généralement,  dans  tous  les  pays, 

les  mois  de  mai  et  juin  pour  dpnoer  le  vert  ;  cette 

époque  peut  être  plus  hâtive  de  vingt  à  trente  jours 

dans  les  régions  du  midi.  Règlegénérale  :  il  estavanta* 

geux  de  ne  pas  donner  le  vert  trop  tôt ,  c'est-à-dire  | 

à  une  époque  où  les  plantes  sont  aqueuses ,  moins 

nutritives;  il  débilite  moins  lorsque  les  herbes  sont 

plus  avancées  dans  leur  végétation  :  alors  leurs  sucs 

sont  mieux  élaborés,  moins  aqueux,  ils  produisent 

moins  cet  effet  débilitant  dont  nous  avons  parlé,  et 

l'animal  est  ramené  plus  facilement  au  régime^  sec 

diont  la  succession  exige  des  ménagements  jusqu'ici 

trop  méconnus.  Presque  toujours  Tépoque  du  vert 

coïncide. avec  le. changement  particulier  que  l'ani- 

tuai  éprouve ,  et  que  l'on  nomme  mue. 

Purée  du  régime  vert. 

•        •  •    è 

On  ne  peut  établir, une. règle  fixe  sur  Ta  durée  dii 
régime  vert;  délie  d'après  laquelle  on  peut  se  guider» 
c'est  d'en  discontinuer  l'emploi  aussitôt  qu'il  a  pro- 
duit l'effet  désiré,  le  rétabtisseoient  de  la  santé  et  de 
l'embonpoint.  La  nature  du  vert,  la  méthode  de  le 


4oAlktr,  U  constitalion  do  cbchral,  soti^ge,  son  déve- 
loppement, ftoii  service,  eto.,  sontaatunt  de  points 
à  oonsidé^er,  pow  fjiire  oesser  im  continuer  <ïette 
n^ttfritute.  La  durée  la  plu^a  courte  du  ré|;irae  vert 
e^t  de  vingt  joti^rs ,  )a  plus  longue  pour  le  oheval  de 
guerre ,  efit  de  quttraùte-oinq  à  x^inquante  jours; 
terme  tnoyen ,  ttn  mois.  Il  en  souvent  daihgereuxde 
prolonger  au-delà  de  cette  époque  Temploi  du  vert, 
surtout  si  ranimai  esl  destiné  à  un  service  péniMe; 
il  finirait  par  contracter  Thabitude  de  cet  alinsent,« 
ne  serait  plus  disposé  au  régime  sec  et  au  travail. 

Différentes  méthodes  de  donner  le  vert. 

Les  méthodes  de  faine  prendt^  le  v«rt  peuveiise 
réduire  à  quatre  : 

'    l*'  On  ^bandcinne  le  cheval  en  liberté  dans  Me 
prairie. 

!2°  On  divi«ie  le  loieal  en  plusieurs  parties  oo  s»> 
vifcMs;  les<^hevaux  sont  placés  successit^erDent  dans  ces 
divisions  de  prairies. 

S*>  On  établit  un  bangàt*  dans  une  portion  de  le^ 
rain  :  on  îy  plft<5e  tics  ï-âteliers  et  des  auges  pour  ret* 
Vrtirîe  vert,  eomme  h  l'écarie,  seulement  !«8(?heiMi 
lie  sont  pôiut  atta<chés;  iîs<errent  en  tibercé  danseet 
espace  plus  ou  moins  étendu^  tn^is  clos. 

4^'l.e  Tjertest  donné  à  iVcurie,  où  les  ohe^vaui  sont 
placés  comme  de  coutume. 

Il  y  a  toujours  économie  de  nourriture  verte, 
lorsqu'on  la  doftïiNs  là  réèurie,  rieii  ne  se  perd, 
toutes  les  plantes  sont  mangées  à  peu  près  indis- 
iincteme^nt,  lot^cfue,  ^urtottriou  a  soivi  Ae  distribuer 
le  fourrage  on  petites  quanthéis  à  h  fois;  tandis  que 
les  ch«vafia  qui  paissent  en  liberté,  ehosissent  les 
plantes,  dédaigi^ent  les  plus  grossièrtes ,  qui  bîentôl 
envahissent  etdétruiiknitia  prairfe^tfubîen  ib foulent 
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les  autres  herbes,  les  guteiit  et  les  imprègnent  de 
leurs  excréments. 

Des  calculs  positifs  démontrent  qu'une  étendu© 
déterminée  de  prairie  nourrira  le  double  d'animaux, 
si  on  fauche  Therbe  au  lieu  delà  laisser  paître. 

Des  chevaux  de  haute  taille  mis  au  vert  en  liberté, 
dépérissent  souvent  au  lieu  d'engraisser  :  ceux  qui 
ont  la  queue  coupée  et  qui  ne  peuvent  se  garantir  des 
insectes  ailés ,  sont  dans  le  même  cas.  Tous  les  che- 
vaux de  race  qui  ont  la  peau  très-sensible,  très-im- 
pressionnable, ne  peuvent  supporter  la  fraîcheur  des 
nuits;  pendant  lejourilsse  tourmentent  pour  échapper 
aux  piqûres  des  insectes  ailés ,  et  ne  mangent  point. 

On  croit  assez  généralement  que  Thabitude  de 
paître  déforme  Tencolure  du  cheval  et  change  les 
aplombs  des  membres  antérieurs. 

Les  chevaux  abandonnés  dans  les  pâturages  sont 
exposés  à  plusieurs  accidents  et  à  quelques  influences 
maladives ,  tels  que  les  coups  de  pied ,  les  morsures, 
les  contusions,  les  plaies  faites  lorsqu'ils  veulent  fran- 
chir les  haies,  les  barrières  qui  les  retiennent;  telles 
encore  les  impressions  causées  par  un  changement 
brusque  de  température ,  les  pluies  froides ,  les 
orages,  l'ardeur  brûlante  du  soleil,  la  fraîcheur  des 
nuits,  etc.  Tous  ces  motifs  puissants  et  souvent  réunis, 
font  aussi  préférer  le  vert  à  l'écurie  ou  sous  le 
hangar.  Il  est  cependant  plusieurs  cas  qui  exigent 
le  vert  en  liberté  :  les  diverses  affections  des  pieds, 
les  engorgements  tendineux,  les  articulations  fati- 
guées, ruinées,  les  eaux  aux  jambes,  les  crevasses,  les 
poireaux,  l'application  du  feii  aux  extrémités,  les 
claudications,  etc.,  trouvent  souvent  dans  ce  régime 
les  meilleurs  moyens  eu  rat  ifs. 

Le  vert  donné  à  l'écurie  indépendamment  du 
choix  des  plantes,  compose  une  nourriture  moins 
fortifiante;  le  repos  dont  jouit  le  cheval  est  lui-même 
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débilitant,  l'animal  n*a  point  sa  liberté,  il  n'est  pas 
maître  de  choisir  ses  aliments,  son  appétit  est  moindre, 
ses  digestions  incomplètes  ou  dérangées;  aussi  re- 
marque-t-on  que  cette  méthode  de  donner  le  vert 
expose  à  des  suites  plus  fréquemment  funestes,  la 
faiblesse ,  l'engorgement  œdémateux,  des  jambes ,  du 
fourreau  ,  prédisposent  aux  diverses  sortes  d'hydro- 
pisies.  Le  vert  pris  à  l'écurie  ou  sous  le  hangar, 
exige  d'ailleurs  un  transport  continuel  de  fourrages 
frais;  ces  plantes  entassées  ou  coupées  à  de  trop 
grands  intervalles,  sont  susceptibles  d'altérations,  et 
deviennent,  en  conséquence,  plus  ou  moins  nuisibles. 

Le  hangar,  construit  sur  une  portion  de  la  prairia 
et  environné  d'une  clôture,  tient  le  milieu  entreees 
diverses  méthodes  :  il  n'a  presque  point  d'inconvé- 
nient ,  et  réunit  la  plus  grande  partie  des  avantages 
du  régime  vert.  Le  transport  du  fourrage  est  très- 
facile,  il  évite  la  précaution  nuisible  de  couper  trop 
d'herbes  en  même  temps,  il  met  les  chevaux  à  l'abri 
des  injures  de  l'air  et  des  insectes;  il  favorise  uo 
exercice  salutaire  qui  entretient  la  souplesse  et  la 
force  des  organes  locomoteurs ,  qui  excite  toutes  I0 
fonctions,  et  contribue  autant  que  le  vert  lui-même, 
à  leur  rendre  leur  première  énergie. 

L'habitude  de  rentrer  les  chevaux  pendant  la  naît 
et  aux  heures  de  la  journée  où  la  chaleur  et  \ea 
insectes  deviennent  incommodes,  l'usage  des  ca- 
paraçons, l'attention  de  déferrer  les  quatre  pieds,  de 
mettre  des  gardiens  soigneux,  attentifs,  le  choix  des 
pâturages  et  leur  succession ,  voilà  autant  de  moyens 
hygiéniques  propres  à  prévenir  les  suites  funestes  et 
les  accidents  qui  résultent  quelquefois  de  l'emploi 
du  vert  pris  à  la  prairie. 
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J  IL  —  Chois  du  vert,  son  degré  de  végétation  et  de 
maturité.  —  Vert  obtenu  des  graminée». 

Les  parapes  ou  feuilles  de  froment,  d'épeautre,  de 
seigle,  d'avoine ,  d'orge ,  de  maïs,  soit  que  ces  cultu- 
res soient  disposées  dans  cette  intention,  soit  que  la 
force  de  la  végétation  exige  l'éparapage ,  sont  assez 
généralement  employées  avec  avantage  dans  le  ré- 
gime vert. 

On  doit  user  avec  discrétion  des  panipes  de  froment 
et  d'épeautre,  c'est  une  nourriture  stimulante^  cor- 
diale qui  dispose  aux  maladies  pléthoriques.  Pour 
éviter  ces  mauvais  effets ,  on  mélange  les  fanes  ou 
feuilles  de  froment  avec  des  herbes  ou  plantes  plus 
ou  moins  aqueuses  et  peu  nourrissantes,  souvent 
même  avec  du  fourrage  sec  :  l'herbe  des  prés  sert 
souvent  de  correctif  dans  ce  cas;  la  dose  des  feuilles 
de  froment,  pour  un  cheval  de  taille  moyenne,  est 
de  vingt  à  vingt-cinq  kilogrammes. 

Le  seigle  en  vert  n'exige  pas  la  même  précaution; 
il  est  souvent  cultivé  avec  les  fèves,  les  vesces,  les 
bisailles ,  etc.  ;  on  le  coupe  au  moment  où  les  épis 
sortent  du  tuyau;  il  est  donné  à  la  ration  moyenne 
de  trente  à  trente-cinq  kilogrammes. 

Les  avoines  sont  rarement  destinées  à  cet  usage, 
excepté  celles  qui  ne  promettent  pas  une  bonne  ré- 
colte ;  on  les  coupe  en  vert  avant  ou  après  la  sortie 
de  l'épi;  la  dose  est  la  même  que  celle  du  seigle. 

L'orge,  surtout  celle  connue  sous  le  nom  à* escour- 
geon, de  sucrion,  est  essentiellement  consacrée  à  cet 
usage;  elle  est  Juchée  avant  la  sortie  de' l'épi,  à 
cause  de  l'irritation  que  produiraient  les  herbes  de 
cette  graminée  :  c'est  une  nourriture  dont  le  cheval 
est  très-friand  et  qui  répare  promptement  ses  déper- 
ditions. C'est  ajuste  titre  qu'on  lui  donne  la  préfé- 
rence sur  tous  les  autres  fourrages  verts  ;  la  ration 
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d'un  cheval  de  taille  moyenne,  pendant  vingt-quatre 
heures,  est  de  trente  à' trente-cinq  kilogrammes. 

Les  tiges  et  les  feuilles  de  maïs,  avant  la  floraison^ 
sont  aussi  employées  avec  le  méiutî  succès  et  à  même 
dose  que  Torge. 

Vert  obtenu  des  plantes  légumineuses. 

Cette  famille  sert  essentiellement  à  former  des 
prairies  artificielles.  A  la  tête  de  cette  classe  se  trouve 
la  luzerne  verte,  plante  très-recherchée  par  le  che- 
val; on  la  coupe  de  préférence  à  réj>oquede  sa  flo- 
raison**; alors  elle  réunit  au  plus  haut  degré  les  pro- 
priétés nutritives;  elle  ne  peut  être  nuisible  as 
cheval  que  lorsqu'elle  est  donnée  en  tiop  grande 
quantité,  ou  lorsqu'elle  a  passé  à  un  état  plus  ou 
moins  avancé  de  fermentation  acéteuse  et  putride, 
suite  de  l'entassement  ou  de  Thumiditc  de  la  plante: 
sa  dose  ordinaire,  lorsqu'elle  est  fraîche  et  bien 
conservée ,  est  de  trente  à  trente^cinq  kilogrammes 
pour  vingt-quatre  heures.  C'est  une  des  substances 
vertes  qui  est  la  moins  relâchante  ;  elle  convient 
(ionc  lorsque  le  cheval  est  disposé  aux  affections 
produites  par  un  état  de  faiblesse. 

Le  sainfoin  est  dans  le  même  cas  que  la  luzernef 
il  réunit  les  qiêmes  avantages,  sans  être  toutefois ei- 
posé  à  s'altérer  aussi  facilement;  il  est  donné  à  \a 
même  dose  ;  on  cite  cependant  des  exemples  de  che- 
vaux qui  ont  man^  soixante-quinte kilogrammes  de 
cette  plante  pendant  vingt-quatre  heures,  sans  éprou- 
ver d'indigestion  ;  mais,  ç  est  ici  le  cas  d'appliquer 
le  proverbe,  l'abus  des  meilleures  choses  peut  de- 
Tenir  funeste. 

La  luzerne  et  le  trèfle  couverts  de  rosée,  mangés 
avant  la  floraison,  surtout  dans  les  journées  chaudes 
et  humides,  donnent  lieu  à  dos  indigestions  ou  iwe- 
iéoi'isaiions. 
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l»e  trèfle  cultivé  en  prairies  ortificielles,  ne  doit 
être  administré  en  vert  qu^avec  beaucoup  de  pru- 
dence; c^est  une  desr  plantes  qui,  sous  forme  verte 
ou  sèche,  expose  le  plus  aux  indigestions  les  animaux 
qui  s^en  nourrissent. 

On  cultive  pour  les  donner  en  vert ,  les  diverses 
espèces  de  vesces ,  de  gesses,  de  pois,  de  lupins,  de 
lentilles,  de  fèves,  de  féverolles,  etc.  Le  moment  le 
plus  favorable  pour  leur  emploi,  est  Tépoque  de  la 
formation  de  leurs  graines  :  il  est  démontre  que  ces 
genres  divers  de  plantes  sont  alors  plus  riches  en  prin- 
cipes nutritifs  ;  ils  sont  donnés  à  la  même  dose  que  la 
luzerne  et  le  sainfoin. 

L'herbe  fraîche  des  prairies  naturelles  est  fauchée 
et  donnée  à  Técurie  ou  sous  le  hangar  ,  avec  le  même 
succès  que  celle  des  prairies  artificielles.  On  choisit 
répoque  de  la  floraison  de  la  plus  grande  partie  des 
plantes  qui  couvrent  ces  prés  ;  on  la  donne  à  la  dose 
moyenne  de  trente-cinq  kilogrammes. 

Règlea  générale»  $ur  la  nourriture  verie. 

Comme  les  terrains  qui  sont  destinés  à  fournir  le 
vert  et  à  être  pacagés ,  présentent  des  nuances  plus 
ou  moins  sensibles  dans  la  bonté  des  plantes,  il  im- 
porte de  faire  manger  d'abord  les  qualités  inférieures, 
et  successivement  les  plus  délicates  :  par  ce  régime , 
on  aiguise  l'appétit  des  animaux ,  la  digestion  est  plus 
active,  le  cheyal  augmente  en  force  et  en  embonpoint. 

Si,  au  contraire,  on  donne  dans  le  principe  les 
meilleures  qualités  du  vert ,  au  lieu  de  les  réserver 
pour  la  fin  de  ce  régime,  les  chevaux,  affriandés  par 
ces  plantes  savoureuses  et  délicates ,  négligent  bien- 
tôt les  herbes  ou  les  pâturages  qui  leur  sont  livrés 
par  la  suite  ,  et  maigrissent  au  lieu  de  profiter. 

Cette  attention  est  de  la  même  importance  lorsque 

15. 
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le  vert  est  pris  en  liberté  ou  à  l'écurie.  Il  faut  sans 
doute  attribuer  à  l'expérience  la  division  des  pâtu- 
rages en  plusieurs  sections,  qu'on  abandonne  succes- 
sivement aux  animaux,  ou  qu'on  fauche,  les  uns 
après  les  autres,  autant  pour  économiser  l'herbe, 
que  pour  donner  dans  le  principe  de  ce  régime ,  les 
portions  les  moins  délicates. 

Etat  et  quantité  eP Herbes  à  donner  â  la  fois  au  cheval. 

Nous  avons  fixé  à  l'article  de  chaque  qualité  da 
vert,  la  dose  à  donner  pendant  vingt- quatre  heures; 
il  nous  suffira  d'ajouter  ici  que ,  pour  no  pas  épuiser 
l'appétit  du  cheval ,  pour  ne  pas  lui  causer  d'ind^ 
tions  ou  de  dégoût ,  il  faut  donner  peu  et  souvent 

Le  premier  repas  commence  à  six  ou  sept  heares 
du  matin ,  et  suit  immédiatement  le  pansage  :  ce  pre- 
mier repas  se  continue  jusqu'à  midi,  de  deux  beares 
en  deux  heures,  en  donnant  chaque  fois  pour  unseal 
cheval  trois  ou  quatre  kilogrammes  d'herbes.  Onfiiit 
de  semblables  distributions  de  midi  à  quatre  heures; 
une  promenade  au  pas  succède  ensuite,  et,  si  Feu 
est  douce,  un  bain  de  rivière  termine  cet  exercioo 
salutaire,  à  six  heures  du  soir,  époque  à  laquelieoa 
recommence  de  nouvelles  distributions  de  vert^i^v 
lement  espacées  jusqu'à  dix  heures  du  soir.  On  fût 
une  abondante  litière  au  cheval ,  pour  qu'il  goûte  on 
■parfait  repos. 

Pour  conserver  le  vert,  on  le  dépose  en  petits  tas 
sur  des  claies,  sur  de  la  paille  sèche  et  propre  ;  une 
attention  importante ,  c'est  de  l'éparpiller  et  de  ne 
pas  Tamonceler  ;  il  doit  être  à  l'abri  de  la  pluie  et  ds 
soleil  :  avec  de  telles  précautions,  il  est  impossible 
que  le  fourraee  vert  puisse  s'altérer. 

Les  auges,  Tes  râteliers ,  les  lieux  servant  de  dépôt 


HYGIÈKE.  M9 

de  vert ,  doivent  être  appropriés  et  nétoyés  chaque 
Jour. 

Régime  avant  et  après  le  vert. 

Quelques  auteurs  ordonnent  de  préluder  à  la  nour- 
riture verte  par  le  son  mouillé  ou  frisé.  L'utilité  de 
oette  précaution  n'est  pas  bien  démontrée.  Dans  tous 
les  cas,  douze  à  treize  litres  de  son  remplacent  la 
ration  d'avoine  durant  les  trois  ou  quatre  jours  qui 
précèdent  l'emploi  du  vert. 

Le  plus  grand  nombre  des  écrivains  prescrit ,  sans 
distinction,  la  saignée  :  c'est  une  autre  erreur  non 
moins  importante  à  signaler. 

On  ne  peut  nier  que  la  perte  du  sang  ne  soit  un 
des  grands  moyens  de  débilitation  que  le  médecin 
tient  en  son  pouvoir  ;  mais  doit-il  en  abuser  ? 

Nous  avons  prouvé  que  le  régime  vert  affaiblissait  ; 
or,   il  contre-indique  la  saignée  en  général.  Celte 
opération  n'est  utile  que  pour  parer  à  l'état  plé- 
thorique ;  le  dégoût ,  le  poil  piqué ,  la  respiration 
laborieuse ,  oppressée ,  la  bouche  chaude  et  sèche , 
la  fiente  dure,  coiffée,  la  température  de  la  peau 
trop  élevée ,  les  membranes  muqueuses  du  nez ,  de 
la  bouche ,  gorgées  de  sang ,  inflammées ,  surtout  le 
pouls  dur  et  plein  :  voilà  les  signes  qui  indiquent  la 
saignée  ;  elle  est  contre-indiquée  et  funeste ,  si  l'a- 
nimal est  affaibli  \  elle  est  inutile  si  le  cheval  est  gai , 
«i  la  peau  est  souple,  luisante,  si  la  perspiration  est 
bien  entretenue ,  si  les  urines  sont  abondantes  et  se- 
di menteuses  :  c'est  ordinairement  dans  la  première 
quinzaine  que  l'état  pléthorique  se  manifeste. 

La  quantité  de  sang  à  tirer  est  déterminée  d'après 
rage ,  la  force  du  sujet ,  et  surtout  d'après  ses  dispo- 
sitions pléthoriques.  Un  litre  ou  un  kilogramme  de 
sang  est ,  terme  moyen ,  une  quantité  qu'il  ne  faut 
pas  dépasser  du  double. 
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Un  exercice  doux,  un  pansage  bien  exact  sont  in* 
dispensahles  pendant  le  régime  du  vert. 

La  propreté  des  écuries,  une  bonne  litière  ne  sont 
pas  moins  nécessaires.  Le  passage  du  régime  vert  au 
régime  sec  exige  quelques  soins,  quelques  attentions 
que  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence.  La  nature 
réprouve  les  transitions  subites;  elles  portent  assez 
souvent  un  trouble  fâcheux  dans  les  fonctions  de  ra- 
nimai. 

L'habitude  de  ramener  tout  à  coup  au  régime  sec 
un  cheval  qui  quitte  le  vert  est  nuisible;  elle  doit  être 
généralement  abandonnée.  Le  cheval ,  au  sortir  de 
la  prairie,  est  dégoûté  des  aliments  secs  ;  il  raaigrit 
prompiement,  surtout  si  on  le  soumet,  dès  le  débit, 
à  un  travail  fatigant.  Un  mélange  d'herbes  fraîciM 
dans  la  nourriture  sèche,  mélange  qu'on  diminue 
graduellement ,  éviterait  ce  changement  subit  ;  mais 
il  n'est  pas  toujours  facile  de  suivre  cette  règle  d'hy- 
giène ,  et  c'est  dans  ce  cas  que  le  seul  moyen  à  em- 
ployer est  le  choix  des  meilleurs  fourrages  secs  et  la 
modération  du  travail.  La  ration  d'avoine  qu'on  au- 
rait continuée  pendant  le  vert,  Ou  bien  qu'on  don- 
nerait dans  les  derniers  jours  de  ce  régime,  est  éga- 
lement convenable  et  utile  pour  faire  reprendre  ai 
cheval  son  ancienne  inanièro  de  vivre.  On  établit  la 
onéme  gradation  pour  le  travail,  et  ce  ne  doit  être 
que  successivement  qu'on  soumet  le  cheval  aux  faû- 
gues  ordinaires;  une  marche  opposée  alfaiblit  l'ani- 
mal et  le  jette  dans  un  état  pire  que  celui  où  il  se 
trouvait  avant  le  régiflae  du  vert 

^  in.  —  Substances  propres  à  remplacer  les  altmenU 
ordinaires  dans  les  temps  de  disette  ou  de  rareté 
de  fourrais. 

[a)  Pour  suppléer  l'avoine,  La  nature  et  l'art  four- 
nissent en  abondance  des  substances  propres  à  rem-* 
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placer   Tavoîne  ;   elles  peuvent  se  diviser  en  trois 
grandes  catégories,  qui  sont  : 

1°  Les  racine».  Au  nombre  de  celleft-ci  on  disttn^o 
p] as  particulièrement  la  pomme  de  terre,  le  topi- 
nambour, \t%  carottes,  les  navets,  les  raves,  le  pa- 
nais, la  betterave,  etc.  La  dose  de  ces  substances  est 
variable  suivant  la  taille  et  le  développement  des 
animaux  ;  lorsque  ces  racines  sont  données  fraîches, 
leur  dose  moyenne  est  de  dix  à  douse  kilogramme» 
dans  vingt-quatre  heures.  On  pourrait  dépasser  do 
beaucoup  ces  proportions  sans  nuire  à  l'animal;  mais 
nous  observons  que  cette  dose  est  déterminée  pour  lea 
teropsdediseite,  où  il  importe  tant  d'user  d'économie» 

Il  importe  de  réduire  les  pommes  de  terreen frag- 
ments plus  ou  moins  ténus,  pour  éviter  aux  chevaux 
les  nombreux  et  fâcheux  accidents  qui  pourraient 
résulter  de  son  introduction  dans  Tarrière^bouche 
ou  r œsophage  en  morceaux  trop  considérables.  Il 
fautavoirbien  soin  aussi  de  necoocasser  la  pomme  de 
terre  qu'au  moment  de  la  donner  aux  chevaux,  parce 
que  quand  le  contraire  a  lieu,  eUe  acquiert  des  pro- 
priétés dangereuses,  que  l'aspersion  aveo  le  sel  de 
cuisine  ne  détruit  qu'imparfaitement. 

2**  Les  graines,  0<i  peut  sans  inconvénient  substi** 
tuer  à  l'avoine  ou  à  l'orge  les  haricots ,  les  pois ,  lea 
fèves,  le  lupin,  le  lotier,  la  gesse,  la  vesoe,  les  len-* 
tilles,  le  mais,  les  gaudes,  le  seigle,  le  blé  noir  ou 
sarrasin,  le  chenevi,  la  graine  de  lin,  etc.  La  plupart 
de  ces  graines  n'ont  que  le  léger  inconvénient  d'être 
dures  et  difficiles  à  broyer  sous  la  dent.  Pour  remé- 
dier à  cela  il  suffit  de  les  faire  tremper  douze  heures 
dans  de  l'eau  potable  ;  comme  elles  sont  très-nour- 
rissantes, on  ks  donne  aux  deux  tiers  de  la  ration 
d'avoine. 

â""  Les  fruits  et  les  résidus  de  distillerie,  de  bras- 
serie ,  debrandevioerie ,  le  marc  de  raisins,  la  drèche  ^ 
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les  tourteaux  des  huileries  foraient  des  ressources 
importantes  dans  les  temps  ordinaires,  et  plul 
encore  dans  la  disette;  les  marrons,  la  châtaigne,  la 
faine,  la  noix  ,  les  noisettes  oassées  seraient  aassieiw 
ployées-  dans  de  telles  circonstances;  la  dose  de  en 
graines  est  la  même  à  peu  presque  celle  de  Vavoinft 

(6)  Substances  propres  à  remplacer  la  paiile  et  hi 
foin.  Tous  les  fourrages  obtenus  des  prairies  artiln 
cielies  remplacent  habituellement  le  foin ,  comni 
les  pailles  d'orge,  de  seigle  ,  d'avoine,  de  fèves,  k' 
pois,  de  haricots,  de  gess<'S,  de  lentilles,  ée[\gi 
de  maïs ,  de  colza  ,  peuvent  tenir  lieu  de  paille  de 
froment. 

L'ajonc  ou  jonc  marin  dont  on  a  brise  les  paritef 
ou  aiguillons  par  le  battage  ou  en  le  hachani^U 
bruyère, les  feuillards  d'orme,de  chêne, d'accacia,àe 
cormier,  de  sorbier,  de  baguenaudier ,  de  platane, 
d'érable ,  de  genêt  d'Espagne ,  de  coudrier ,  d'oliner, 
de  feuilles  de  vigne,  ne  sont  pas  à  dédaigner  dans b 
disette  ;  ils  se  donnent  à  la  même  dose  que  la  p»llc« 

La  chicorée  sauvage,  les  laitues,  la  mauve,  lainfl' 
curiale,  toutes  les  espèces  de  choux ,  le  rutabaga,fci 
herbes  desséchées  des  bois,  enfin  toutes  les  plafltft 
qui  croissent  en  abondance  et  Fans  culture,  qû^Ç 
sont  point  yénéneuses  deviennent  utiles  danshAv 
sette  ;  il  est  préférable  de  les  mélanger  pour  cnfwTe 
un  composé  plus  agréable  et  surtout  plus  profiiable 
aux  animaux. 

TROISIÈME   SECTION. 

ALlHEIfTS    UQCIDES    SIHPLES. 

5  l•^  —  Bonnes  et  mauvaises  qualités  de  Peau. 

L'eau  ,  ce  grand  dissolvant  si  répandu  dans  la  na- 
ture, est  la  seule  boisson  du  cheval;  l'objet  déco 
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Cours  noas  interdit  toute  excursion  sur  le  terrain  de 
la  chimie  pour  reconnaître  ses  caractères,  ses  pro- 
priétés, sa  composition  ;  il  nous  suffira  de  dire  qu'il 
laui,  pour  que  l'eau  puisse  être  déclarée  po/a^/e  ou 
bonne,  qu'elle  soit  claire,  limpide,  sans  odeur  ni 
saveur ,  qu'elle  contienne  une  certaine  quantité  d'air 
atmosphérique  en  dissolution ,  et  qu'elle  jouisse  au 
plus  haut  degré  de  la  faculté  de  cuire  facilement  les 
]éguraes|secs,  de  bouillir  à  la  chaleur  de  quatre-vingts 
degrés  Réaumur ,  et  de  dissoudre  complètement  le 
savon.  Considérée  comme  boisson  du  cheval,  sa  tem* 
pérature  ne  saurait  être  mise  dans  l'énumération  de 
ses  qualités,  trop  de  grands  accidents  résultent  de 
sa  froideur,  et  son  trop  de  chaleur  affaiblit  et  ne  dé« 
saltère  pas.  Je  crois  sous  ce  rapport,  qu'il  en  est  de 
l'eau  comme  de  l'air  atmosphérique ,  nous  avons  dit 
que  ce  fluide  depuis  cinq  degrés  jusqu'à  quatorze 
au-dessus  de  zéro ,  était  sans  action  bien  marquée  sur 
l'économie  ;  je  pense  que  l'eau  à  son  tour  n'est  ni 
trop  froide  ni  trop  crue  à  cinq  degrés,  et  qu'elle  n'est 
non  plus  trop  chaude  à  quatorze,  qui  est  la  chaleur 
habituelle  des  rivières  en  été. 

L'eau  sera  mauvaise  ou  non  potable,  toutes  les  fois 
que  sa  température  aura  atteint  le  degré  de  coiigel- 
lation  qui  est  zéro ,  parce  qu'alors  elle  sera  non* 
seulement  trop  froide,  mais  encore  privée  d'air,  et 

Îirovoquera  des  coliques,  des  indigestions  ;  cette  qua- 
ité,  d'être  non  potable,*^ s'augmentera  de  plus  en 
plus,  suivant  que  les  eaux  contiendrofit  des  corps 
étrangers,  tels  que  des  gaz ,  des  sels ,  des  acides ,  des 
oxides  métalliques,  des  matières  végétales  et  animales 
en  dissolution ,  de  la  vase ,  etc. ,  etc.  Participant  alors 
des  propriétés  des  corps  qu'elles  contiennent,  elles 
cessent  d'être  hygiéniques,  deviennent  médicinales 
(  exemple  :  les  eaux  thermales  )  et  sont  souvent  mém« 
des  poisons  actifs. 
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5  lî.  —  Des  diverses  eaux  suivant  les  lieux  d'où 

les  extrait. 

Veau  des  grandes  rivières  est  g^énéralement  à  pi 
férer  parce  qu'elle  est  centiniiellement  exposée 
contact  de  l'air ,  et  que  le  fond  sur  lequel  elle  co^ 
est  le  plus  ordinairement  sablonneux  ou  cailloute 
Cependant  elle  n'est  jamais  pure,  et  contient  toujo^ 
des  débris  animaux  et  végétaux  en  dissolution  ; 
les  villes  encore  elle  reçoit  les  égoùts  et  les  irai 
dicesde  tontes  natures  qui  la  corrompent  sans  ce 
dans  ce  cm  ,  il  faut  autant  que  possible  abreuver i 
animaux  en  amont  et  non  en  aval  de  la  ville  ;  parc 
que  là  ,  les  rivières  ayant  depuis  la  ville  préoif4entd| 
parcouru  an  trajet  de  quelques  lieues ,  se  sont  St 
sur  leur  propre  lit  et  sont  redevenues  potables. 

L'eau  des  rivières  et  des  ruisseaux  encaissés  et  om- 
bragés, celle  des  canaux  ne  conviennent  pas  égale- 
meitt  à  cause  de  la  lenteur  de  leur  marche  qui  leur 
permet  de  s'imprégner  intimement  des  corps  étran- 
gers qu'on  y  jette ,  et  aussi  en  raison  du  peu  d'air 
qu'elles  contiennent.  L'eau  qui  résulte  de  la  fonie 
des  neiges  est  également  pernicieuse  par  son  maofie 
d'air,  il  faut  l'agiter  longtemps  pour  lui  rendre  ses 
qualités  potables  et  empêcher  qu'elle  ne  provoque 
des  coliques,  des  dyssenterles ,  etc. 

L'eau  de  pluie  est  la  plus  pure  et  la  plus  saine, 
mais  elle  se  corrompt  facîlSment  par  un  séjour  trop 
prolongé  dans  les  citernes  qui  lui  servent  de  réser- 
voirs. 

Les  eaux  de  sources  sont  souvent  dangereuses  en 
raison  de  leur  crudité  ou  trop  grande  fraîcheur, 
comme  aussi  à  cause  des  matières  qu'elles  peuveni 
contenir  en  dissolution ,  telles  que  de  la  s^iénùe  ot 
gypse;  elles  sont  lourdes  à  l'estomac'et  très-indigestes 
et  les   matières  qu'elles  contiennent  agi<«sant  à  \t 
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longue  sur  Festomac,  finissent  par  altérer  graveipont 
ta  santé. 

L'état  parfait  de  dissolution  dans  lequel  le  gypse 
Retrouve  uni  à  cartaineseaux  n'en  trouble  en  ftuoane 
Ë»çon  la  transparence,  leur  a«peot  eMcelui  dea  honnes 
jeauK,  mais  elles  aoqvièreiil;  une  aapîdîlé  qu'un  peu 
A*faabitude  fait  bientôt  reconnaître. 

Il  Y  a  des  exemples  de  régiments  de  ca?iderie,  ^iit 
le  Cours  de  Sauittur,  ^ui  n'imt  pas  du  à  une  autre 
caïuse  qu'à  l'usage  de  pareille  eau,  la  perte^'un  grand 
nombre  de  leurs  olieva«ix. 

Quant  aux  eaux  de  mares  et  étangs,  elles  smt  rave* 
ment  salubres ,  leur  mélange  avee  une  multitude  de 
corps  étrangers ,  leur  stagnation  qui  les  priire  d'air,- 
leur  fond  vaseux  et  recouvert  de  débris  organiques 
en  putréfaction  en  font  une  boisson  funeste,  fermen* 
tescible  qui  irrite  et  souvent  coarrode  restomae,  agît 
à  la  façon  des  poisons  acres,  mine  lentement  par  son 
usage  longtemps  continué,  la  ooaistkution  niémela 
plus  robuste ,  et  occiMiiouae  souvent  au  printemps  et 
en  automue  surtout,  desépîzooties  meurtrières.  Quel- 
ques exemples  du  c<mtraire,  dus  à  une  longue  habi- 
tude contractée  dès  le  bas  âge,  n'in&rmcnt  en  rien  la 
vérité  de  cette  assertion. 

L'eau  des  puits  varie  pour  sa  compoiition  et  ses 
qualités  intûuos,  suivant  la  nature  des  terrains<fu'eUos 
traversent  pour  arriver  dans  ses  réservoirs;  oepen<- 
dant»  as»e%  généralement  filtrées  pendant  un  long 
trajet  au  travers  de  terrains  plus  ou  mcôns  argiieua, 
leurs  propriétés  chiniiques  permettent  de  'lesolasser 
parmi  les  bonnes  eaux ,  on  leur  neproche  seulement 
et  avee  raison  un  peu  de  crudité. 
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J  III. — Moyens  employés  pour  rendre  potables  les  eaux 

malsaines^ 

Dans  le  langage  ordinaire  on  dit  qae  Veau  est  crue, 
ou  lorbqu'-elle  contient  une  grande  quantité  de  sels, 
et  BOiamnient  du  sulfate  de  chaux  en  dissolution,  ou 
lorsqu'elle  ne  reoferme  qu'une  petite  quantité  d'air. 
Dans  ces  deux  cas,  on  s'accorde  à  dire  qu'elle  est 
nuisible  comroe  boisson;  aussi  recotnmande-t-on  gé- 
néralement de  battre  l'eau  diie  crue  avant  de  fa 
donner  aux  chevaux.  Cette  piratîque  a  une  heurense 
influence,  mais  seulement  quand  elle  a  lieu  d'one 
oertaine  ntanière;  c'est  lorsque  l'on  mélange  defWr 
d'une  température  plus  élevée  avec  de  l'eau  p/as 
froide;  alors  non-seulement  Peau   se  trouve  ^\qs 
aérée,  mais  encore  échauffée.  Cette  dernière  moài- 
fication  est  même  celle  qui  a  l'influence  la  plus  sa- 
lutaire, influencé  qu'on  ne  peut  même  guère  com- 
parer  à  celle  prodmte  par  l'augmentation  pure  et 
«mple  delà  quantité  de  Tair  dans  l'eau«  et  la  preuve 
etr  est  que  si  on  mélange  de  l'air  plus  froid  avec  de 
l^èau  d'une  teiopéracure  plus  élevée,  on  affaiblitlt 
bénigite  inflaefice  de  celle-ci,  parce  qu'alors  le  liquida 
se  trouve  refroidi. 

;  Si*n(ms  faisons  l'application  de  ce  principe  mi 
pcaiiqi»es  journalières,  nous  verrons  qu'il  faut  Uen 
se  donner  de  garde  en  hiver  de  laisser  exposé  à  l'air 
libre  l'eau  que  l'on  destine  aux  chevaux,  et  qui  vient 
de  sortir  d'un  puits  où  elle' était  à  une  température 
pl^us  élevée.  Il  ne  faut  pas  non  plus,  à  plus  forte 
rAÎaoa^  l'agiter  éfws  l'intention  de  la  rendre  plus 
aérée,  parce  que  la  nouvelle  quantité  d'air  ajoutée 
ne  compense  pas,  par  son  effet  salutaire,  l'influence 
pernicieuse  produite  pafr  le  refroidissement. 

Il  n'est  donc  pas  avantageux  comme  on  le  fait  or- 
dinairement, de  tirer  d'avance  en  hiver,  l'eau  des 
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tîiiée  pouT  la  boisson  d^dè  chevaux,  même  lôr»qa*aR 
est  daii9  rintenûoji  de  la  laisser  pen^iii  longtemps 
dans  le»  écuries,  parce  qu*au  lieu  de  devenir  plus 
chaude,  elle  «ç  refroidit,  surtout  lorsqu'elle  est 
exposée  à  un  courant  d'air  et  qu'on  l'agile. 

L'abaissement  de  la  température  deTeau  pcutétrc 
regardé  comme  une  de$  causes  les  plu&ord inaires  des 
maladies  chroniques  de  poitrine,  et  par  conséquent 
de  la  pousse.  . 

£n  été,  au  contraire,  il  convient  d'exposer  l'eau 
des  .puits  pendant  quelques  heures  à  i'irction  de  l'air 
et  du  soleil. 

Les  eaux  troubles,  bourbeuses  et  de  mauvais 
goût,  doivent  être  filtrées  à  travers  .le  snhleetle 
charbon  pilé;  précaution ,.  dit  jtidicÛBusentent  1er 
Cv^prs  de  Saumur,  q.ui,|bien  entendue,  n'est  pasjaussi' 
minutieuse  ,  ni  aussi  difiicile  qu'on  pourrait  le  sup-^ 
poser,  d'abord ,  nippliquée  même  â  un  régiment  ;  et' 
dont  les  avantagea,  dans  beaucoup  de  cas,  l'empoi** 
teint  sur  les  inconvénients.  • 

,  C'est  dans  ces  cirGonstances,  ajoute  le  même  ou» 
vrage,  que  l'emploi  de  quelques  acides,  tels  que  le 
inuriatique  et  Tacétique,  est  surtout  recommandé 
et  même  habituellement  consacré. 

Ces  moyens ,  au  .reste,  n'agissent  pas  sur  les  eaux 
les  plus  dangereuses;  qui  tiennent  en  dissolution. des' 
qxidçs  métalliques  vénéneux  ;  mais  elles  sont  rares 
heureusement ,  et  tellement  connues  dan»  les  pays 
qui  les  p^pduisent,  qu'ion  peut  les  éviter  moyennant > 
des^  informations  locaUs. 

Quant  à  l'absurde  préjugé  qui  subsiste  encore 
dans   certains  esprits,  que    les    chevaux  n'aiment 
que  Teau  troublée,  et  que. c'est  pour  cela  qu'ils  Ifî 
battent  avec  leurs  pieds  ,.  préjugé  que  Bourgelat  a- 
si  éloquemmcnt  combattu ,  nous  ne  pensons  pas  dre-. 
voidr  sérieusement  le  discuter  ici  ;  la  délicatesse  bien 
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ooiin«eâes  ckemux  qui  refdsent  les  alimenls  et  le» 
boMMms  c(ui  pcarenl  offrir  le  moindre  yestige  de 
iBtlpropreté,  suffit  pour  prouver  combien  les  anciens 
philosophes  qui  ont  accrédité  eette  supposition^ 
étaient  dans  rerrewr. 

QUATRIÈME  SECTION. 

âunnrs  uqvibvs  composés. 

On  donne  ce  nom  a  l'eau  à  laquelle  on  a  fait  salir 
certaines  préparations  non  médicinales,  mais  qui 
sortent  pourtant  de  la  marche  ordinaire. 

Ainsi  f  Teau  dans  lacpelle  on  a  éteint ,    pwrlt 
réchauffer,  «a  fer  incandescent,  est  devenue  ptce 
fiiîtet  en  se  chargeant  d'une  certaine  quantité  d'onAe 
de  fer,  une  boisson  ionique  très-salutaire  aux  chentix 
qui  sont  couTalescent»  d'une  maladie  inflammatoire 
dm  poumon  ou  du  tube  intestinal.  Celles  dans  la- 
quelle on  a  éteint  un  tison  allumé,  sont  plutôt  eiér 
tantesque  toniques^  parce  que,  dans  ce  cas,  oe  n'est  ptf 
du  fer  qu'elles  cèdent  k  Teau,  c'est  du  carbone;  eB0 
peuventconFenir  cependant  dans  les  mêmes  cas,  «à 
seulement  quand  la  oonTalescence  est  plus  airancéd 

On  y  délaie  aussi  fort  souvent,  pour  déguiser  le 
goût  séléniteux  qu Viles  peuvent  avcnr,  du  son  otde 
la|£ariue  ;  cet  expédient  est  très-cOntenaUe  :  si  la  dose 
de  ferine  introdaile  est  asset  Considérable  pour 
épaissir  remarquablement  le  liquide,  il  prend  le  noM 
de  barbottage,  c'est  alors  une  boisson  rafraîchissant» 
que  l'on  donne  aux  jeunes  chevaux  qui  jettent  lean 
gourmes,  ou  qui ,  par  FeSet  de  la  protusion  de  leon 
dernières  dents  d'adulte,  sont  affectés  de  dégoûts, 
d'opfathalmies  internes,  elc.Dans  ce  cas  le  barbottagff 
leur  tient  lieu  d'avoine. 
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5  I*^.  —  De  l* influence  qn^itfê  nt&ueef/ienii  e»èrteHi 

9uY  Véconomw  intànie. 

Lo  natare,  en  organisant  le  corp^  -é^  animaux, 
semble  avoir  compté  les  ébranlements  mécaniques 
au  Yiombre  des  causes  (jni  devaient  maintenir  et  fa- 
voriser l'action  de  toutes  leurs  parties.  En  efiet, 
chaque  contraction  du  cœur  imprime  au  sang  une 
âomme  de  mouvement  qni  le  divise  entre  toutes  les 
colonnes  artérielles ,  pour  aller  aboutir  aux  organes; 
chaque  pulsation  agite,  ébranle  leur  tissu;  cette 
«ecousse  est  très-sensible  pour  le  cerveau  dont  la 
masse  est  soulevée  à  chaque  impulsion  artérielle  : 
«lie  est  moins  apparente ,  mais  elle  se  répète  toujours 
dans  tous  les  appareils  organiques.  Uaote  de  la  res- 
piration, en  élevant  et  en  abaissant  alternativement 
le  diapbragme,  foule,  remue  sans  ce^se  tes  viscères 
abdominaux. 

Sans  entrer  dans  aucun  développén^nt  sur  ce  que 
ces  considérations  peuvent  avoir  de  philosophique 
et  de  médical ,  et  en  ne  les  considérant  que  cofuipe 
appartenant  h  Tétude  hygiénique,  à  laquelle  noos 
nous  livrons  en  ce  moment ,  nous  dirons  qu'ils  se 
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rapportent  pour  nous  à  trois  titres  principaux  ;  sa- 
voir :  V exercice,  le  repos,  le  sommeil;  etconforraé- 
inent  à  notre  promesse,  nous  ajouterons  à  la  fin  de 
ces  deTeloppements  quelques  détails  sur  les  soius 
qu'exigent  les  juments  après  la  mise  bas  ;  cet  article 
terminera  ce  volume  et  ce  cours. 

PREMIÈRE  SECTION. 
S  I".  —  De  l'exercice  e$  du  travail. 

Nulle  part  ces  articles  ne  nous  ont  paru  si  bien 
traités  que  dans  le  Cours  de  Saumur;  nous  luieoi- 
|)ruaterons  donc  ces  paroles. 

Il  importe  de  savoir  apprécier  Tinfluence  daAv- 
vail  et  du  repos,  puisqu'ils  font  partie  essentielle^» 
éléments  qui  constituent  le  régime  de  l'animal  en 
état  de  santé. 

Du  travail.  Ce  mot,  pris  dans  son  acception  ab- 
solue, exprima  le  degré  de  fatigue  qu'un  chen\ 
,  peut  supporter  sans  inconvénient.  Lorsque  TaGlMo 
.  des  muscles  a  été  moins  fortement  sollicitée,  le  m- 
•  v^l  est.simplemeni  un  exercice. 

L'emplpi  outré  àes  forces  produit  l'excessive  Iw- 
tude,  presque  toujours  accompagnée  de  dégoût:  le 
.  cheval  est  alors  épuisé,  et  l'on  dit  qu'f/  n'en  joreuipi*»' 

L'exercice  est  indispensable  à  la  vie;  il  favorise  lai 
circulation,,  la  répartition  des  sucs  nutritifs,  et  Tac 
tion  régulière  de  toutes  les  fonctions. 

Dans  le  travail ^  il  y  a  un  plus  grand  emploi  de 
force,  mais  encore  sans  aucun  dérangement  fâcheux; 
le  repos  et  la  nourriture  suffisent  pour  réparer  les 
pertes. 

A  la  suite  des  efforts  outrés  d'un  travail  excessif, 
l'ordre  naturel  des  fonctions  est  interverti,  et  l'é- 
puisement peut  être  poussé  à  un  tel  point  qu'il  ac 
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reste  plus  à  Taniinal  assez  de  forces  pour  se  relever 
d'un  état  aussi  défavorable. 

C'est  ordinairement  alors  que  le  cheval  se  refuse 
à  manger  des  aliments,  que  ses  organes  épuisés  ne 
pourraient  élaborer  suffisamment  pour  retrouver, 
dans  leurs  sucs,  les  éléments  d'une  vigueur  nou- 
velle ;  car  il  faut  qu'il  reste  encore  des  forces  aux 
organes  pour  renouveler  celles  qui  leur  manquent. 
L'instinct  naturel  de  l'animal,  mieux,  dirigé  que  les 
suggestions  de  l'ignorance  des  hommes,  l'empêohe 
presque  toujours,  en  pareil  cas,  de  charger  son  es- 
tomac  d'aliments  qui  deviendraient  un  véritable 
poison. 

Les  effets  d'un  travail  raisonné  varient  dans  cha- 
que être  ;  car  ils  n'ont  pas  les  mêmes  conséquences 
chez  les  animaux  jeunes  et  chez  les  vieux,  chez  ceux 
d'un  tel  tempérament,  d'une  telles  race  d'une  telle 
contrée.  Celui-ci,  qui  a  l'habitude  de  travailler  jour- 
nellement huit  ou  dix  heures  à  une  allure  lente  et 
s'en  trouve  bien,  succombe  après  une  heure  ou  deux 
d'une  course  rapide.  Celui-là, habitué  à  la  régularité 
du  travail  d'un  manège,  ne  pourra  suffire  à  une 
marche  ;  même  de  peu  de  durée,  en  pleine  cam- 
pagne ;  enfin,  que  l'on  mette  à  la  selle  un  cheval  qui 
sortira  du  tirage,  et  réciproquement  que  l'on  fasse 
tirer  un  cheval  de  selle,  pour  eux  le  simple  exercice 
sera  travail ,  et  ce  travail  conduira  bientôt  à  l'épui- 
sement (1). 

(1)  Par'  SA  eélérité  à  traîner  des  voitures  et  à  porter  soif  le  bât, 
soit  un  cavalier ,  le  cheval  est  le  plus  propre  aux  travaux  du  com- 
merce ,  de  la  guerre  ,  et  de  l'agriculture.  11  sert  encore  d'amu- 
sement aux  riches  comme  ohjet  de  luxe.  Étant.  Tanimal  travail- 
leur par  excellence  ,  les  formes  et  les  soins  qui  favorisent  cette 
disposition ,  sont  les  plus  avantageux,  tant  pour  sa  santé  que 
pour  le  service  de  l'homme. 

L'inaction  et  Texès  d'embonpoint  lui  sont  extrêmement  uui- 
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l  II.  —  Du  repos  et  du  iommeil» 

C'est  le  nepos  qui  vient  réparer  les  forces  «  faci- 
liter la  digestion ,  et  préparer  les  organes  à  soutenir 
de  notiveaut  efforts. 

L'auteur  de  toutes  choses,  en  donnant  à  ranimai 
!a  faculté  de  se  mouroir ,  a  voulu  que  le  mouvement 
servit  à  réveiller  dans  tous  les  appareils  organiques 
le^  forces  de  la  vie ,  à  soutenir  leur  action.  Aussi  le 
refpos  parait-il  jouir  d'une  sorte  de  puissance  sédative 
sur  l'économie  animale;  il  donne  à  chacune  des  fonc- 
tions de  la  vie  un  rhythroe  plus  tardif,  il  provoque 
même ,  peu  à  peu ,  une  mutation  profonde  dans  le 
cofps  vivant. 

L'inHuence  que  le  repos  paraît  exercer  sur  nous, a 
donc  sa  source  dans  une  cause  négative;  néanmou» 
elle  se  montre  très-puissante.  Paul  d'Ogiae  met  le 
repos  nu   rang  des  choses  qui  ont  la  {acuité  de 
Hafraichit. 

L'etcès  du  repos  est  des  plus  nuisible  ;  il  est  contre 
le  vœu  de  la  nature,  eï  rend  les  animaux ,  aussi  bien 
qtl'e  rhomme ,  incapables  du  moindre  effort.  La  ruine 
et  lés  maladies  sont  plus  souvent  la  suite  d'un  repof 
iPôp  prolongé,  qu'elles  ne  le  sont  du  travail  et  raéii8 
des  fatigues  :  les  extrémités  ordinairement  s'engor- 
geni  çt  se  raidissent,  les  tissus  se  remplissent  de  grais- 
se,et  mille  accidents  surviennent.  Ces  effets  perni- 
cieux du  repos  prolongé,  étaient  connus  de  la  plus 
haute  antiquité  ;  Hippocrt^e  avait  noM^  que  les  ani- 

I 

ifiMet ,  11  e«t  phïÉ  '8âin  et  pliifl  6^ipx>»  ét^Vit  lin  peii  maigre  qu'é- 
tant gras.  Un  travail  modéré,  continué  fous  les  jours,  des  ali- 
ments et  une  habitation  salubres ,  un  conducteur  bon  ,  patient , 
Tntelligent  et  compatissant  ;  telles  sont  les  conditions  qui ,  con- 
servant sa  constitution  et  lui  donnant  un  hou  caractère,  U 
rendent  capable  du  meilleur  service. 
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maux  qui  vivent  en  liberté,  qui  font  beaucoup  d*exer«' 
cîce ,  avaient  une  complexton  plussècheque  ceux  quf 
sont  en  état  de  domesticité  et  plus  sédentaires. 

Si  le  cbeva),  sotrmis  à  un  travail  qui  lui  fôiit  éprou-^ 
Ter  même  d&^  fetignet,  offre  souvent  dans  ses  extré- 
mités des  tf adçs  d^usare ,  il  n*en  est  pas  moiirs  -vrai 
qu'il  entretient  et  augmente  par  là  sa  force,  sa  vi- 
ipiear^  son  aptitudeaux  travaux.  Qu'importe  quel(|ues 
mollettes  de  plus  ef  un  peu  moins  d'embonpoint  » 
lorsque  surtout  ces  traces  d'usure,  dues  si  souvent  à 
Vincapacîté  du  cavalier  plutM  qp'aux  suites  du  travail 
lui-même,  n*altèrefit  poini  la  solidité  du  cheval,  et 
ne  compromettent  pas  la  sâreté  de  celui  qui  le  monte.' 

Pour  que  le  repos  atteigne  le  but  que  la  nature 
lui  destine,  le  sommeil  est  un  auxiliaire  indispen- 
sable ;  cai^ ,  sans  lesommfeil ,  il  n'y  a  point  d'existence 
possible,  et  deux  heures  qui  lui  sont  consacrées  valent 
mieux  qu'an  repos  du  dqbble  sanslur.  Getteintermis- 
flion  de  toutes  les  sensations ,'  cette  inaction  involon- 
taire ^  commune  à  Tbomme  et  aux  animaux,  est  donc 
encore  phis  propre  à  la  réparation  deè  forces ,  que 
le  repos  dont  nous  venons  de  parler.  En  effet,  l'exer- 
eice  des  sens  lors  même  de  la  plus  grande  tranquil^ 
lité ,  sollicite  toujours  quelque  déperdition  ;  les 
objets,  les  odeurs,  le  son  ou  le  bruit  affectent  plus 
ou  moins,  et  provoquent  dans  les  solides  certains 
mouvements  qui,  quoique  insensibles,  n'influent  pas^ 
moins  sur  la  marche  des  fluides ,  et  c'est  vraisembfa** 
blement  par  cette  raison ,  qu'un  sommeil  inquiet  et 
troublé  n'est  point  aussi  confortatif ,  et  fatigue  sou- 
vent même  plutôt  qu'il  ne  calme.  Hais  celui  qui  est 
doux  et  paisible,  rend  au  cheval  sa  vigueur  ti  sort 
agilité  ;  il  dispose  de  nouveau  toutes  les  parties  à 
l'etercice  de  leurs  fonctions  ;  il  favorise  la  digestion , 
la  transpiration  et  la  nutrition ,  puisqu'il  condense- 
les  sucs  nourriciers ,  et  que  dans  cet  état  fîés  sucs  se 
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lient  plus  intimement  ^sulx' {lacti^s  qui  doi?eutètre 
nourries.  Le  son^meil  enerce  aussi  sur  la  respiration 
une  action  patente  :  MM.  AUen  et  Pép^s  ont  cru  re- 
marquer que  les  anioiii^ux  produisaient  pendant  le 
sommeil  moins  d'acide  carbonique  par  la  respira- 
tion,,.que  pendant  l'état  de  vaille. 

'  Joutefois ,  il  parait  que  le  cheval  a  moins  besoin 
de  sommeil  que  la  plupart  dep animaux,  et  que  trois 
ou  quatre  lienres  sur  vinfftH|uatre  lui  suffisent.  Ûa 
sait  aussi  qu'il  ^uit  de  la  faculté  de  dormir  deboiM, 
en  se  soutenant s^r  trois .extréoiités seulement,  tandis 
que  la  quatrième  est  en  repos.,  ce  qui  lui  permet <!» 
les  reposer  alternativement  toutes  ^quatre.  On  a  re- 
marqué cependant  qa'il  se  délassé  infiniment  mu 
et  se  ruine  moins  lorsqu'il  se.  couche.;  oette  habitaiW 
est  même  recherchée  .par  tous.ueuxquiei^igentà«L 
cheval  beaucoup  .4e  traviiuxY 

Mais ,  si  le  sommeil,  de.  l.'hompie  a  plus  de  dures 
que  celui ,de  Taiiii^^l^.on  4.6i^  ^ire,attQnition  awii 
que  les  instants  que^'hqiçime  emploie  s^.d^i^rmir^sofit 
employés  par  les  chevaux  ànianger  et  àae  récon- 
forter d'une  autre  maniè^re*  J)u  rest^,  le  moment  di 
réveil  est  marqué  dans  tous  les  4c^x  par  les  mens 
actions,  le  bàiîjement  et  l'extension  des  membrSr 
dont  la  longueur  <ies  fibres  exige  que  l'animal  y  np* 
pelle  l'action  vitale ,  et  y  aoceièi^e  le  coAirs  du  aH 
d'une  manière  automatique ,  à  Taide  de  diffërsote» 
contractions  répétées. 

Ces  observations  sur  les  effets  et  l'influenee  du 
travail  y  du.  repos  et  du  sommeil,  font  voir d'impor- 
tance  de  c^estroîv  causes  d^ps  le  régiine  duch^v*^* 
et  prouvent  en.méme  içmps  l'inipossibilité  de  pres- 
crire,  à  cet  égard,  des  çègh^s  Qxe»  et  abpolnes  pow 
les  diverses  situationssiu  service  militaire:  Tootesces 
situatiops  se  réduiseiit.«î  YèM  de  paùe  ou  à  Vétai  à» 
QU9tt0.  le  premier  ae  Arompose  du  aéjoMif  et  du  tra- 


'vail  dans  les  gfdrnisoiift ,  des  routes  et  des  marche»  à 
Vîirtérieur  :  Je  second  admet  d'abord  ces  diverses 
sfluations,  mais  sa,r tout  celle  de  campagne  active,  à 
fequelle  les  bivoiM€s\,  les  êiége»,  les  bheus  qne  Ton 
fait  ou  ceux  auxquels  on  est  soumis;  les  marches 
forcées,  les  privations  de  toute  espèce,  f abondance 
de'toute  chose  donnent  Hne^eotileur  particulière  ;-et 
cette  situation, pour  paraiti'e»  au  preiïiieip  coup  dVeil; 
éloignée  de  l'application  de  tout  principe  hygié^ii^ 
^que,  en  réclame  au  contraire  de  très-positifs ,  non 
pour  en  user  rigour^usem^it ,  ce  i|uî  serait  impys-^ 
Bible ,  mais  pour  en  tirer  un  parti  d'autant  meilleur 
^oe  les  circonstances  petiyeflt  être  pires  et  céiiti- 
ntiellement  changeantes. 

Nous  allons  donc,  toujours  éclairés  par  les  notionïr 
'^do  Cours  de  Sautnut,  pafcoûrir  la  série  de  ces  poèi-» 
lions  diverses , et  indiquer  avec  lui  le&  règles  à  suivrer 
pour  conserver  en  santé,  au  milieu  de  tantdechan'- 
gemeitts  divers  et  souvent  si  rapidement  opérés,  ra- 
nimai précieux  qui  est  une  des  conditions  de  Texis* 
Cence  des  peuples. 


1 1    .  • 
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S 1*'.  —  Travail  du  cheval  en  garnison,'    •   ' 

Les  ordonnances  et  règlements  militaires  ont  dé- 
terminé l'ordre  des  travaux  en  garnison.  La  diffé- 
rence des  saisons,  celle  que  nécessite  râ^edeschetaux 
dans  les  travaux  auxquels  on  peut  les  soumettre ,  et 
enlin  la  nature  et  les  doses  Tespectives  des  stibstanôes: 
alintienlaires.  Toutes  ces  preseriptioAs'  sortt  mgeÉ  et* 
bien  calculées.'' '  .  ;    !  •.      ;],.•?• \  .   '• 

4iependafi'l ,  lorsque  rordoniiancsebornafit  ïe ti-a- 
ym\  de  chaque  cheval  à  une  heure  et  demie  bu  deux 
heures  au  plus  peir  pur,  et  «eulemeut  deiix  dti  trotsi 
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fok  pur  semmiie ,  on  ne  peut  douter  que  des  cotistdô- 
ratîons  qui  0e  raliacheat  à  riostruction  particulière 
du  cavalier  ne  soient  les  motif»  pour  lesquels  des 
ivégleroents,  qui  ont  si  bien  apprécié  tout  ce  q« 
regarde  les  chenaux  1  ont  laissé  ceux  des  régimenb 
dans  un  mpos  l>eaucoup  trop  prolongé ,  et  tout  à  fait  ' 
contraire  à  leur  dettinatiqa  Teritable,  C'est  pour  la 
guerre  qu'ib  doirent  être  dressés ,  il  est  dooc  indUi- 
pensable  de  les  habituer  de  bonne  heure  aux  £atigaa 
qui  peurent  les  attendre.  Un  dieyal  de  troupe, è 
rage  de  six  AU^,  nourri  et  soigné  oomme  l«s  articki 
précédents  le  reBommandent ,  peui  et  doit   mène 
trayailler  au  moins  deux  heures  par  jour.  (Si  oareol 
considérer  ce  qu'il  peut  faire  sans  (atïgnG  excenire, 
c'était  quatre  heures  au  moins  qu'il  fallait  dire.^Le 
travail  de  garnison  n'est ,  par  sa  r^ularité ,  qu^vi 
exercice  salutaire  et  indispensable  pour  lea  chevau; 
il  ne  suffirait  même  pas  pour  les  habituer  aux  fstî- 
guesj  si  l'oA  n'y  joignait  de  fréquentes  marches  mili- 
taires avec  armes  et  bagages.  Ces  marches  ont  le 
double  avantage  de  tenir  les  chevaux  constamaient 
en  haleine ,  et  de  faire  connaitre  les  parties  du  har- 
nachement qui ,.  pour  être  mal  ajustées ,  occasionoal 
ordinairement  des  blessures  durant  les  premiers  jocrs 
d'une  route. 

S  Ur  --T  Sain9  è  damner  «u  eh0i^0l  en  fm^U. 

I^orsqu'on  voyage  à  l'intérieur ,  la  distaaee  des 
étapes,  le  nombre  et  le  lieu  des  séjours  sont  prescrils 
par  l'ordro  de  ro^te.  Toutes  ces  di^ositîoBJ  sent 
oajeulées  ponvenaUement;  aubef¥^n,  oepcndaii(« 
on  pourrait ,  pour  les  chevaux ,  faire  des  jottrnéei 
d'étapes  de  plus  de  mx  ou  huit  lieues.,  aÛMi  a«'^\es 
«ontordinaiiiement  fixées^  et  retarder  les  séjours, 
qui  se  font  habitueUement  touel«s  quatre  jaiitrs.  J^ 
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quelle  que  soit  la. longueur  des  marches ,  il  ne  laut 
jamais  négliger  les  haltes  fréquentes  et  toutes  les  pré- 
cautions que  prescrit  le  règlement  sur  le  senrice  de 
Ja  cavalerie. 

L'allure  du  pas  est  ordinairement  employée  pour 
taire  route.  C'est  celle  que  le  cheval  peut  soutenir  le 
plus  longtemps,  et  qui  rend  prcj^quenuls  les  incon- 
vénients des  à-coups  y  inséparables  d'une  marche  en 
i  colonne  de  route.  Mais  cette  allure,  par  sa  lenteur , 
,  contraint  le  cheval  à  rester  longtemps  en  chemin. 
,  La  facilité  de  tenue  qu'elle  donne  au  cavalier  per- 
met à  celui-ci  de  négliger  sa  position,  de  s'abandonner 
,  sur  la  selle,  et  de  prendre ,  lorsqu'il  est  fatigué, des 
,  positions  qui,  le  mettant  hors  de  son  aplomb,  cou 
j  trarient  le  mouvement  du  cheval ,  le  fatiguent  dou- 
[  Uement,  et  occasionnent  des  blessures.  L'allure  du 
,  trot  n'offre  pas  ces  inconvénients;    outre  qu'elle 
abrège  la  durée  de  la  marche,  elle  fatigue  moins 
le  cheval  que  toute  autre ,  parce]  que  son  aplomb 
n'est   pas    sans  cesse .  dérangé  par    l'ébranlement 
d'une  assiette  vacillante,  le  cavalier  étant  obligé  de 
se  lier  constamment  aux  mouvements  de  son  che- 
val. Mais  cette  allure  n'est  possible  à  une  colonne  de 
route,  un  peu  étendue,  que  par  intervalle,  lorsque 
Jechemin  est  favorable,  et  en  observant  des  distances 
soutenues  entre  chaque  fraction  de  colonne. 

On  a.  quelquefois  mis  en  question  si ,  pendant  les 
chaleurs  de  l'été  et  dans  les  pays  chauds,  les  marches 
de  nuit  n'étaient  pas  préférables  aux  marches  de  jour. 
L'expérience  s'est  prononcée  pour  ces  dernières. 

La  nuit  exige,  de  la  part  du  cheval ,  une  attention 
constante  pour  la  sûreté  de. sa  marche;  ses  yeux  et 
aes  orétUes  sont  coutinuellement  attentife  ;  aussi  ne 
se  livre-t-il  jamais  à  ces  écarts  de  gatté  qui^  pendant 
le  jour ,  témoignent  de  sa  boime  santé  et  de  ses  dis- 
I  positions  favorables  à  soutenir  les  fatigues.  Pendant 

p.    11!.  1  / 
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les  nfiacches  de  nuit ,  toajoars  silencieiifles ,  les  cava- 
liers  s^abandonacut  et  s'endormentsur  leurs  chevaux, 
qui  a'en  sont  que  plus  tôt  gênés  et  plus  fistigués. 

Quand  le  jour  est  Tenu,  on  s^arrête  pour  leur  don* 
ner  du  repos  et  leur  faire  prendre  leur  nourriture  ; 
mais,  étouffés  de  chaleur  dans  les  écuries,  ils  man- 

gent  à  peine  «  et  continuellement  dérangea  par  le 
ruit  extérieur ,  ou  tourmentés  par  les  insectes ,  ili 
no  peuvent  prendre  aucun  repos. 

TROISIÈME  SECTIOir. 
De$  êoin$  du  cheval  en  campagne. 

C'est  particulièrement  en  campagne  que  la  ièSke 
culte  ou  rim  possibilité  de  remplir  une  ou  plasiem 
des  obligations  spécifiées  dans  les  articles  précédeali 
comme  nécessaires  à  la  conservation  du  cneval,  n» 
dent  plus  obligatoires  pour  le  cavalier  celles  qnll 
reste  en  son  pouvoir  d'accomplir,  comme  deraot 
faire  compensation  pour  lea  autres.  C'est  alors  qm  , 
les  connaissanoes  acquises  par  Fétude  devieani^ 
prêteuses»  Ikins  ces  moments  de  crise,  l'expériaitc 
(et  certes  la  diémHreen  est  une  bien.réelle)  vient  sia- 
seiller  une  multitude  de  pcécautious  et  de  aoinsfû 
réparent. ou  diménuent  les  désavaDiUig9a  de  la  ^pesir 
tion,  et  raaintieuent  l'honneur  dm  corps  en.  eon* 
cettrani  à  leur  comervadon. 

Nous  Tavons  déjà  d^ ,  il  est  impossible  d^é 
des  préceptes  pofliti&  pour  chaque  situation.  £nteai[ 
de  guerre,  il  but  se  rapprocher,  antaht  qu'on  le  peut 
des  préca^ons  etdes  aenis  qu'on  «ri^servait  en 
de  paix.  Si  les  distribuCtona  régulmres  de  lourraj^ 
doYiennent  imaossiblcs,  si  les  le<i»tité»  m'effreat  qui 
des  ressourees  bornées ,  il  favten  coÀibiner  l'empf 
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de  la  manière  la  plus  favorable  à  la  conservation  du 
cheval  ;  surtout,  il  ne  fia  ut  jamais  perdre  de  vue  que 
le  repos  est  indiapensable  au  cheval  pour  prendre 
sa  nourriture  et  reparer  ses  forces,  et  que  pour  cela 
la  nuit  est  le  moment  le  plus  favorable  dans  toutes 
les  saisons  et  dans  toutes  les  latitudes. 

S'il  peut  être  placé  dans  une  habitation ,  ce  soin 
est  trop  réellement  dans  l'intérêt  de  sa  conservation 
pour  qu'on  ne  cherche  pas  continuellement  à  le 
remplir.  Lesbivoiiaes  ont  toujours  des  inconvénients: 
le  veat  <.  la  pluie,  le  froid ,  les  grandes  chaleurs ,  les 
insectes  et  mille  autres  accidents  imprévus ,  expo* 
sent  le  cheval,  suivant  la  saison,  à  toutes  maladies 
oui  réstiltent  de  la  faitigue  et  des  arrêts  de  transpira- 
tion. Cependant ,  à  défaut  d'habitation  et  en  raison 
des  opérations  de  la  guerre ,  le  cheval  est  souvent 
mis  au  bii^ouae\ 

Dans  ce  cas ,  le  choix  de  l'emplacement  doit  être 
fait  avec  discernement  ;  il  faut  avoir  égard  aux  cou* 
rant^  d'air,  dont  Finfluence  est  toujours  plus  ou 
moins  dangereuse  ;  à  la  nature  du  terrain  sur  lequel 
Je  oheval  doit  reposer  et  prendre  sa  nourriture  ;  à 
ja  proximité  et  à  la  qualité  de  l'eau  pour  l'abreuver; 
&  la. disposition  de  l'emplacement  qui  peut  offrir  un 
abri  toujours  favorable  auoheval,  soit  qu'il  parvienne 
«l'un  bois ,  d'un  accident  de  terrain  ou  de  toute  au- 
tre cause.  Quoique  le  cheval  repose  debout ,  il  ne 
faut  pas  négliger  de  lui  donner  la  facilité  de  se  cou- 
cher, parce  que  le  repos  est  encore  meilleur.  Pour 
cela  ,  on  lui  fait  une  bonne  litière ,  on  desserre  les 
«angles ,  et  on  le  débarrasse  des  parties  du  harna- 
chenient  qui  pourraient  le  gêner,  autant  toutefois 
que  ces  soms  ne  compromettent  pas  la  sûreté  de  la 
position  oii  l'on  se  trouve.  Si  le  terrain  sur  lequel  on 
dépose  sa  nourriture  est  trop  humide ,  les  aliments 
se  détériorent  et  se  fardent;  trop  sablonneux,  le  sabkl 
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se  inéle  nux  aliments^  et  il  en  résulte  plus  tard  des 
acridents graves  pour  la  santé  du  cheval. 

Plus  le  séjour  au  bivouac  est  prolongé,  plus  les 
soins  de  pansage  et  de  propreté  doivent  être  scrn- 
puleusement  observés.  Si  l'on  est  obligé  de  laisser 
les  chevaux  continuellement  sellés,  on  trouve  toa- 
jours  un  moment  favorable  pour  leur  rafraîchir  le 
dos,  en  leur  donnant  de  l'air  et  en  les  frottant  avec 
une  poignée  de  paille  pour  y  maintenir  la  cirr^.ulation. 
Enfin ,  si  les  marches  forcées,  des  travaux  extraordi- 
naires, tels  que  le  transport  des  munitions ,  l'escorte 
des  convois ,  etc. ,  viennent  augrbenter  les  fatigues,  j7 
faut  veiller  plus  que  jamais  à  ce  que  les  moinents  ^o 
repos  soient  bien  répartis,  pro&ter  , -pour  donner  la 
nourriture,  de  toiites  les  circonstances  favoraV^a 
que  permet  la  situation  ou  la  localité,  éviter  autant 
que  possible  les  marches  de  nuit,  et  ne  négliger  au- 
cune occasion  de  remédier  par  ses  soins  et  par  les 
moyens  dont  on  pourra  disposer,  aux  causes  de 
dépérissement  dont  le  cheval  est  entoi^ré. 

Il  est  cependant  des  circonstances  où  l'impérieiue 
nécessité  ordonne  de  sacrifier  au  salut  de  toutes  h 
règles  de  toute  saine  hygiène:  ainsi,  par  exemple, 
quand  les  chevaux  d'un  régiment,  trempés  de  sueir 
à  la  suite  d'une  longue  course,  auront  encore  à  fran- 
chir à  la  nage  une  rivière  ou  un  ruisseau ,  rien  ne 
.saurait  empêcher  les  arrêts  de  transpiration,  les 
pleurésies  et  la  mortalité  ;  pourtant  encore  il  ne  faut 
rien  négliger;  et  si  la  chose  est  possible,  on  doit,  au 
sortir  de  la  rivière,  continuer  vigoureusement  la 
«narche  de  façon  à  rappeler  la  sueur,  puis  diminuer 
J'allure  par  gradation ,  de  manière  à  ne  s'arrêter  que 
quand  Ips  chevaux  seront  calmés  et  secs. 

Dans  les  considérations  qui  précèdent,  nous  n'a- 
vons envisagé  que  le  cheval  de  selle.  Elles  sont  égale- 
ment applicables  aux  chevaux  de  trait  et  de   bûi  ; 
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maïs  ce  dernier,  u^étant  ordioairemeiit  àdielé  qu'au 
moment  du  besoio,  il  faut  encore  plus  de  soins  et 
d'attentions  pour  que  le  passage  subit  à  un  nouveau 
^enre  de  régime  et  de  travail,  auquel  rien  ne  l'a 
préparé,  ne  lui  devienne  pas  funeste. 

Le  service  du  train  et  des  équipages  de  montagnes 
est  toujours  pénible  en  campagne.  Il  oblige  ordinai- 
rement les  chevaux  à  marcher  toute  une  journée; 
aussi,  les  règlements  leur  assignent-ils  une  ration  plus 
forte  qu'aux  chevaux  de  selle,  et  l'on  doit  mettre  à 
profit  pour  eux  toutes  les  indications  qui  ont  été 
rionoées  pour  les  autres.  Ce  n'est  point  assez  de  faire 
de  fréquentes  haltes  dans  une  longue  marche ,  il  faut 
encore  savoir  se  ménager  un  repos  un  peu  prolongé, 
pour  faire  rafraîchir  les  chevaux ,  après  avoir  fait  à 
peu  près  les  deux  tiers  de  la  journée.  Cette  recom- 
mandation, est  aussi  spécialement  applicable  aux  mar- 
ches forcées  que  font  les  régiments  de  cavalerie. 

Ce  repos  aurait  peu  d'utilité,  s'il  ne  servait  à  faire 
prendre  aux  chevaux  une  nourriture,  qu'on  désigne 
^U8  le  nom  de  rafraîchissement.  Une  ou  deux  heures 
M)nt  alors  nécessaires,  parce  qu'il  importe  de  ne  pas 
'^ire  travailler  le  cheval  immédiatement  après  qu'il 
«'est  repu.  Le  cheval  chargé  de  porter  ou  de  traîner 
un  lourd  fardeau  succomberait  bientôt  s'il  était  jour- 
nellement.  obligé  de  rester  longtemps  en  marche 
sans  se  rafraîchir,  surtout  sïl  souffrait  de  la  soif,  lapri- 
vation  de  l'eau  lui  étant  singulièrement  préjudiciable. 

On  ne  doit  pas  passer  sous  silence  (  comme  indica- 
tion qui  peut  être  utile  dans  l'occasion  ) ,  dit  le  Cours 
de  Saumur ,  que  dans  les  pays  de  montagne,  où  l'em- 
ploi des  bétesde  somme  est  habituel,  on  attachée  leur 
tête  une  poche  ou  musette  en  tissu  de  paille,  crin  ou 
bourre,  dans  laquelle  on  place  du  foin  ;  ainsi  l'animal 
mange  en  marchant  et  peut  boire  sans  danger  la  pre- 
mière eau  qu'il  trouve.  Le  grain  dont  on  le  nourrit 

17. 
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lui  est  attsâ  douai  de  la  même  mamère.  Far  ce 
moyeti  on  {MOt  faire  une  loneue  marche ,  en  se  cor* 
tentant  de  quelques  haltes  de  peu  de  durée^ 

Enfin,  pour  terminer  cet  artk^e,  BoiiRG£LAT,  fo«- 
jours  copié  ou  compiié  par  les  autres  comme  l'obeerYs 
judicieusement  le  capitaine  Marri»,  nous  fournira 
encore  quelques  renseignements  préeieux  sur  \m 
soins  à  donner  au  cheval  en  voyaga^soit  à  l'intérieur, 
soit  en  campagne. 

Saint  ém  ehetal  en  ^oyëye. 

Quelques  temps  avant  d'entrepreadre  one  roiKe^ 
i)  faut  mettre  lecheTsI  en  haleine  en  le  faisant  pfo- 
menerdeux  ou  tr^is  heures  par  jour  ^  pour  le  <hf^ 
ser  ainsi  insensiblement  à  fournir  avec  aîsanoe  le 
chemin  .qu'il  doit  faire.  Les  premières  jonméesdoi- 
vent  être  courtes,  sauf  à  les  augmenter  pea  à  pea, 
ainsi  que  la  dose  du  fourrage  et  du  grain  ;  car  si  l'on 
en  donne  trpp ,  l'animal  se  dégoûte,  et  ee  refus  qu'il 
en  fait,  Je  prive  totalement  des  moyens  de  maintenir 
sa  vigueur;  les  forces  diminuent  et  sont  abattues  par 
deerés*  Ou  l'on  fait  sa  journée  d'une  traite  et  sw 
débrider,  on  on  la  partage  entre  le  matin  et  le  soir. 
Le  premier  de  ces  partis  nous  semble  préférable. io 
temps  le  plus  propre  à  l'exeroice,  en  effet,  étant odù 
où  la  digestion  est  achevée  et  qui  précède  le  repas; 
d'ailleurs»  leichevalom  finit  et  qui  achève  sa  journée 
de  bonne  heu  ire  a  plus  de  temps  po«Kr  se  rafraîchir 
et  se  ref>06er.  Au 'Surplus ,  quand  on  se  propose  de 
cheminer  le  matin  et  le  soir,  on  s'arrange  de  matière 
que  l'animal  oKécote,  dans  lîa  première  de  ces  parties 
du  jour ,  les  deux  «tiers  de  la  marche  qu'il  a  à  faire. 
Il  est  encore  très-essentiel  d'éviter  les  heures  des 
grandes  chaleurs  de  Tété;  la  combinaison  d'un  air 
trop  chaud  avec  un  mouvement  continuel  enflamme 


1»  muflfle  dtt  lang,  force  la  tnuDspirati<m  et  épuise 
MeeMairemeot  la  machine. 

A  mesure  que  l'on  s'apfiroche  du  lieu  où  l'on  a 
le  projet  de  s'arrêter ,  Tallure  du  cbeyal  doit  être 
ralentie.  Un  cheval  qui  a  chaud  en  arrivant  peut  être 
saisi  d'un  refroidissemeni  subit,  dont  les  suites  sont 
des  inflammations  plus  ou  moins  graves.  Si  cette  sage 
précaviion  était  demeurée  inutile ,  et  si  l'animal  est 
en  sueur ,  on  le  promènera ,  on  le  tiendra  a  une  ao- 
\3on  lente  et  douée  pour  donner  à  cette  sueur  le 
temps  de  se  dissiper  saas  danger ,  car  le  froid  n'est 
jamais  à  craindre  iant  que  le  corps  est  en  action. 

On  pourrait  eoicore  le  débrider,  le  desseller,  abat- 
tre l'eau  avec  le  couteau  de  «Valeur,  le  bouchonner, 
laver  avec  une  éponge  ses  yeux,  ses  nazeauK ,  etc.  ; 
on  le  couvre  eosuite  avec  de  la  paille  Craiehe,  qu'on 
asfinjeUit  par  le  moyen  d'un  sur&ix  ou  d'une  cour- 
vertiire.  Toutes  ces  précautions,  qui  ont  pour  objet 
de  s'opposer  à  la  suppression  die  la  transpiration , 
doivent  avoir  lieu  dans  l'écurie  ou  dans  un  endroit 
tempéré  et  à  l'abri  de  tout  air  vif,  qui  contrarierait 
ces  vues  (1).  Ensuite ,  bien  loio  de  bouohonnor  les 

(1)  Lorsqu^un  chcTal  est  couvert  de  sueur,  il  faut  ajouter 
que  ce  n'est  pas  avec  le  bouchon  qu'il  faut  le  frotter  alors , 
matslnen  avec  de  la  paille  ou  de  la  litière  sèche,  que  Ton 
prend  é  pleines  mains ,  l'intention  étant  de  sécher  le  cheval 
firle  moyen  de  cette  paille  qui  se  charge  de  la  sueur,  et  qu'on 
doit  «haagsr  pat  conséquent  dèa  qu'elle  en  eat  impi^gnée. 

Si  l'on  est  dans  l'été  ou  qu'il  y  ait  du  soleil ,  et  surtout  si 
l'écurie  est  froide,  il  ne  peut  qu'être  avantageux  de  laisser  le 
cîhvtal  quelque  temps  au  sol«il  pour  être  aéohé ,  mais  i  l'abri 
des  courants  d'air  qui  sont  A  redouter  particolièrement  «lors. 

il  faut  encore  observer  qu'il  y  a  des  dwvaas  qui  ne  suent 
qa'aprèa  être  arrivés  a  l'écurie,  «t  qui  alors  roouiUeraient  leur 
couverture  si  on  la  leur  mettait.  11  est  donc  préférable  ,  au 
V^  da  les  couvrir  de  saite,  d'atteadre  que  cette  sueur  se  «oit 
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jambes,  ce  qui  fait  affluer  les  (laides  sur  ces  partiei^oft 
les  lave  avec  de  l'eau  fraichequi  répercute  ces  mêmes 
fluides  naturellement  portés  à  s'y  jeter;  ce  qui  ne 
peut  que  fortifier  les  membres*  Quand  les  chevaux 
ne  sont  que  légèrement  échauffés,  on  leur  ôte  seule- 
ment la  gourmette,  au  lieu  de  les  débrider,  on  frii 
net  devant  eux,  dans  l'auge  et  dans  le  râtelier,  et 
on  les  laisse  une  heure  sans  manger;  au  bout  de  ce 
temps  on  leur  donne  un  peu  de  foin  on  de  .paille 
selon  l'habitude  qu'ils  ont  de  manger  l'un  ou  l'autre; 
puis  on  les  fait  boire,  et  on  leur  donne  enfin  l'avoine. 

Les  pieds  eiigent  une  attention  constante  et  sé- 
rieuse :  on  les  nettoie  avec  le  cure-pieds ,  on  les  em- 
pKt  de  terre  glaise  pour  peu  qu'ils  soient  sens/Mo 
et  chauds;  on  enduit  enfin  le  sabot  et  la  couromie 
avec  un  corps  gras ,  de  l'onguent  de  pied  préférable- 
ment.  On  doit  faire  sécher  les  panneaux  de  la  sdk, 
puis  les  battre,  pour  que  leur  raideur  ou  leur  do- 
reté  ne  blesse  pas  le  cheval. 

Il  est  de  la  prudence  de  ne  pas  abreuver  les  che- 
vaux en  route,  parce  que  l'eau  peut  être  de  mao- 
vaise  qualité,  et  s'ils  ont  chaud,  on  peut  leur  donner 
des  coliques  et  des  tranchées  trop  souvent  mortellei 

Enfin  le  repos,  la  bonne  litière,  le  soulagenent 
des  pieds  et  surtout  des  talons,  par  l'extraction  de 
deux  lames  de  clous  de  chaque  c6té,  de  fréquentes 
lotions  faites  sur  les  jambes  avec  de  l'eau  fraîche  aci- 
dulée par  le  vinaigre,  l'eau  blanche,  l'ouverture  de 
la  jugulaire  (1)  trois  ou  quatre  jours  après  que  le 


calmée  ;  cnr  rien  ne  devient  pluti  raaltnin  que  ces  eoovertiiKi 
qui  fe  refroidissent  ensuite,  et  deviennent  plus  nuisibles  qu^ 
iiles.  £n  général ,  les  couTerturet  doivent  se  mettre  lorsque  Ii 
chaleur  de  Panimal  se  passe  et  que  Ton  aurait  à  craindre  son 

rerroidiftvement. 

(1)  Cette  opération  sort  du  cercle  du  l'hygiène,  elle  est  lonté 
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cheval  s'est  reposé;  tels  sont  les  moyens ,  à  la  suite 
d'un  voyage  plus  ou  moins  pénible,  de  rétablir  le 
cheval  entièrement. 

Régime  des  Juments  pendant  les  premiers  jours  qui 

suivent  la  mise  bas. 

Un  grand  nombre  de  personnes  pensent  aue  dès 
que  la  jument  a  mis  bas,  on  doit  en  éloigner  le  pou- 
lain au  moins  pendant  dix  ou  douze  heures,  de 
crainte  qu'en  la  tétant  aussdtét  qu'il  est  né ,  il  ne  se 
nourrisse  d'un  lait  séreux  et  mauvais,  dont  on  a 
même  cru  qu^il  importait  de  décharger  la  jument  en 
la  trayant  comme  on  fait  des  vaches. 

Nous  devons  signaler  cette  opinion  comme  un  pré- 
jugé des  plus  fâcheux  pour  le  poulain  et  la  mère;  on 
ne  saurait  en  effet  se  persuader  que  d'un  côté  la 
nature  ait  donné  au  poulain ,  dès  l'instant  où  il  voit 
pour  ainsi  dire,  le  jour,  l'instinct  de  se  saisir  du 
mamelon,  et  que;  de  l'autre,  il  ne  puisse  en  tirer 
qu'une  nourriture  nuisible.  Cette  mère  commune, 
qui  ne  iait  rien  en  vain ,  ne  tombe  pas  dans  de  sem*- 
blables  erreurs,  et  quoique  nous  ne  puissions  pas 
toujours  deviner  ses  intentions  et  saisir  son  secret, 
nous  ne  saurions  trop  répéter  que  s'il  est  quelque- 
fois permis  de  l'aider,  il  ne  doit  jamais  l'être  de  la 
contrarier  dans  la  sagesse  de  ses  vues^  Il  est  évident 
du  contraire  ici,  qu'elle  n'offre  au  jeune  animal  ce 
iait  clair  et  séreux  que  pour  le  purger  de.  la  matière 
dont  les  in4estins  sont  remplis,  et  qui  semblable  au 
suc  de  pavot,  a  été  appelée  par  cette  raison  meconiumm 

La  cavale  ayant  mis  bas,  il  est  important  de  la  tenir 

cbirur(rieale ,  ne  doit  être  pratiquée  que  quand  Tétat  du  sujet 
Tiiidique,  et  daus  ce  cas,  le  vétérinaire  »cul  doit  la  prescrire 
et  rexéi}U<er. 
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huit  ou  dix  jours  dans   l'écurie;  on  Vj  nourrirtj 
Rbondamnient  ;  on  lui  donnera  le  meilleur  loin,  du 
son  de  froment,  de  Torge  grossièrement  moula ,  «^| 
sa  boisson  sera  de  l'eau  blanche,  légèrement  tièd^, 
lorsque  cet  espace  de  temps  sera  écoulé ,  on  poum 
la  conduire  à  Therfoe  av«c  son  petit.  Il  est  à  souhaiter 
que  les  pâturages  ne  soient  pas  d'abord  trop  éloignés; 
pour  peu  que  la  distance  fut  longue ,  le  poulain  se- 
rait fatigue,  et  il  pourrait  arriver  que,  inseusiblb- 
ment,  il  se  situerait  mal  sur  son  devant,  et  que» 
pieds  se  tourneraient  en  dedans  ou  en  dehors;  od 
doit  encore  aroir  attention  de  ne  le  point  eipoxT 
aux  vents  froids  et  à  la  pluie. 

Appendice, 

Le  prospectus  sagement  rédigé  qui  nous  a  lem 
de  base  pour  rétablissement  de  ce  cours,  ne  parie 
en  aucune  façon  des  maladies,  et  c'est  chose  bien 
▼ue  ;  ce  chapitre  est  entièrement  du  ressort  de  b 
science  médico-chirurgicale  :  et ,  comme  Tobsene 
très-bien  le  Cours  de  Saumur,  il  n'est  point  daè- 
voir  d'un  officier  de  cavalerie,  d'entreprendiv la 
cure  des  maladies  qui  affectent  le  cheval.  (  Il  ne  doit 
même  pas  plus  les  connaître  que  celles  des  hommes 
auxquels  il  commande,  il  y  a  pour  les  uns  et  les  tu- 
Ires  des  médecins  ad  hoc,  à  eux  seuls  le  droit  de 
médication).  Cette  science  pour  être  apprise  de- 
mande toute  la  vie  d'un  homme  (et  c'est  en  récoi» 
pense  de  cette  vie  entière  qu'il  consacre  au  bien  dt 
«ervice  et  par  conséquent  de  l'élat,  qu'on  bornait 
rémunération  qui  lui  est  due  aux  galons  de  sous- 
officier  ). 

Nous  avons  d'ailleurs  dans  la  deuxième  partie  dt 
oe  cours,  en  traitant  de  la  description  des  diverses 

parties  extérieures,  indiqué  le  nom  et  les  signes  apps* 
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mis  des  maladies  dont  elles  peuvent  devenir  le 
ége»  nous  ne  saurions  y  revenir  maintenant  sans 
ous  rendre  coupable  de  fastidieuses  répétitions  et 
»ns  sortir  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé, 
ous  terminons  donc  ici  ce  cours,  en  faisant  des  vœux 
our  que  notre  but  soit  atteint  par  sa  publication  ; 
W-à-dire,  pour  que  cet  ouvrage,  presque  entiè- 
Bment  compilé  dans  les  meilleurs  auteurs ,  soit  de 
aelqne  utilité  aux  militaires  auxquels  son  titre 
adresse. 


FIN. 


LOIS 


ET 


RÈGLEMENTS  MILITAIRES 


ABLATIFS 


AU  SERVICE  VÉTÉRINAIRE 


DE  L'ABIBÉE  BELGE. 


t.  (11.  18 


LOIS 

ET  RÈGLEMENTS  MILITAIRES 

BELATIFS 

AU  SERVICE  VÉTÉRINAIRE 

DE  l'aRUÉB  belge. 


Circulaire  tninisiérieUe  aux  intendante,  relative  aux 
traitements  des  officiers  de  santé  en  général. 

Du  11  mars  1831. 

L'inspecteur  général  du  service  de  santé  militaire  m'informe 
que  le  payement  des  traitements  alloués  aux  médecins  prînci- 
paui  de  Tarmée  rencontre  des  difficultés  relativement  à  leur 
fixation. 

Pour  faire  cesser  toute  incertitude  et  prévenir  les  réclama- 
tions que  l'on  pourrait  former  â  cet  égard ,  j'ai  Tbonneur  de 
vous  informer  que  les  appointements  des  officiers  de  santé  de 
divers  grades  sont  fixés  comme  suit  : 

Médecin  principal fl.  2,200 

médecin  de  garnison.  • 1,600 

Médecin  de  bataillon 1,000 

Médecin  adjoint 700 

Pharmacien  de  2^  classe 1 ,000 

Idem       de  3*  classe  chargé  seul  d'un  service .  700 

Idem       de  3*  classe  en  soas-ordre 600 
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Artiste  Yëiériuaire  de  F^  oUmo 1,000 

Idem  de2«cUs«e 700 

Je  ▼ou*  invile  en  eons^quenoe,  M.  l'inteDdeot,  à  acquitter 
oei  traitements  d'après  le  tarif  précité. 


Arrêté  fixant  Vindemnité  pour  traitement  des  chevaui 

malades. 

Du  21  ayril  1831. 

A.rt.  1.  A  dater  du  P'  mai  prochain,   les  médicaments  pour 
les  cheTaux  malades  de  Tarmée  cesseront  d'être  fournit  par  ia 
pharmacie  de  TÉtat. 

Art.  2.  II  sera  alloué  aux  artistes  Tetérinairea  de  1*^  classe, 
de  chaque  régiment  de  cavalerie  et  d'artillerie,  12  cents  pu 
mois,  pour  chaque  cheval  sain  ou  malade;  au  moyen  de  celte 
somme ,  ils  fourniront  eux-mêmes  les  médicaments  uéceaaairei 
et  autres  objets  aux  chevaux  malades,  et  seront  tenus  à  se  pro- 
curer tous  les  ustensiles  de  pharmacie  nécessaires  à  la  piépsit- 
tion  des  médicaments. 

Ari.3.  L'administration  des  régiments  susdits  donnera  tosiltt 
mois  une  déclaration  constatant  le  nombre  des  chevaux  eiiiUiiU 
au  corps. 
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Règlement  pour  le  service  vétérinaire  de  l'armée. 

Du  25  noYembre  1831. 

LE  TttimSTRE  DE  LA  GUERKE, 

A^anipris  en  considé ration  la  néceatiié  de  nfpUer  les  in- 
mtructionê  êur  le  service  véiérinaire  des  différente  corps  deVar^ 
mée,  arrêtées  les  ^janvier  181d  et  22  mai  1824,  mMI  , 

Aii&TB  : 

Art,  1.  Le  règlement,  oonoemàat  le  lervice  vétériiuire  de 
l'armée,  dont  la  teneur  suit ,  sera  immédiatement  mil  en  li- 
gueur. 

Art.  2.  Toutes  autres  dispositions  contraires  sont  et  demeu- 
rent abrogées. 

Bruxelles  ,  le  25  novembre  1831. 

Le  Ministère  de  la  Guerre , 
Gb.  91  Bmosi^niv. 

l"  DIVISION. 

Des  vétérinaires ,  de  la  direction  de  leur  service  et  de 

leurs  relations. 


CHAPITRE  mflQÙE.  '' 

Art.  I.  Conrormément  A  l'art.  1^'  de  Parréié  d'organisatiod 
du  service  de  santé  de  Tarmée ,  en  date  du  5  janvier  1831  » 
n*  4,  le  service  vétérinaire  des  différents  corps  forme  une 
partie  du  service  sanitaire  de  Tarmée. 

Art.  2.  Les  vétérinaiics,   pour  ce  qui  concerne  l'exercice 

18. 
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scientifique  de  lear  art,  sont  ■péctalement  placés  sous  la  tor- 
Teillance  d'un  Tétérinaire,  qui  aura  le  fitre  à^inspecteur  vété- 
rinaire. 

Ils  lui  doivent  compte  de  tous  les  détails  de  leur  terrice^  ainsi 
que  de  leur  conduite ,  de  leur  zèle  et  de  leur  activité.  Ils  cor- 
respondront directement  avec  lui  touchant  ces  détails.  Ils  auront 
soin ,  dans  cette  correspondance,  de  se  conformer  aux  disposi- 
tions de  Tarrété  du  5  avril  1814,  n®  3,  qui  prescrit  de  se  set- 
vir  de  papier  ordinaire ,  d'expédier  toute  pièce  de  service  son 
bandes  croisées,  d'indiquer  leur  qualité  sur  le  côté  de  l'adresio 
et  d'y  apposer  leur  signature. 

Art.  2.  LHnspeelanr  Tétécinaine  est  placé  lui-même  soo>/ef 
«rdiet  immédtais  de  l'istpecteur  général  du  service  de  saiAéde 
l'armée. 

11  eorrespondra  aToe  ceHii»ci  sur  tout  ce  qui  est  relatif  aa 
ser  vice. 

Il  ne  fera  des  inspections  quQ  l'orsqu'il  «n  sera  requis  par 
ledit  inspecteur  général. 

Art.  4.  Les  vétérinaires  sont  soumis  à  la  discipline  militaire, 
conformément  eut  règlements  existants. 

Art.  5.  Entre  eux,  les  vétérinaires  sont  également  sountf 
à  la  discipline  militaire;  ils  se  doivent  obéissance,  suivHt 
l'ordre  hiérarchique,  o'est-à-dire  |  que  ceux  de  grade  infériev 
sont  sous  les  ordres  de  ceux  de  grade  supérieur ,  soit  qu'ils  se 
trouvent  placés  près  d'eux,  soit  qu'ils  en  soient  séparés  ;  dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas ,  ils  sont  tenus  de  leur  donner 
connaissance  des  méandres  «iétpâtf  en  Serrici^i  et  de  tout  ce  qui 
pourrait  intéresser  la  bounç  conservation  des  chevaux.  Ils  leur 
demanderont  conseH  et  même  secours^  dans  les  cas  épineux. 

Art.  6.  Dans  les  lieuï  pu  il  se  trouve  des  vétérinaires  de 
grades  diiTérenls^  le  plus  élevé  en  rang  peut  et  doit  exercer  une 
surveillance  sur  le  service  de  toute  la  place. 
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S'il  s'y  trouve  plusieurs  vétériiuiirçtf  du  même  rang ,  cette 
lurveillance  appartiendra  au  plus  ancien. 
:  Axt  7.  Goaf<>fmtof  Qt  à  Tari.  99  du  ré^Ieorant  «ur  le  service 
de  santé  militaire ,  arrêté  le  14  juillet  1831 ,  les  vétérinaires 
sont,  à  rang  égal,  toujours  subordonnés  aux  médecins,  et  les 
Tétérinaires  commissionnés  aux  brevetés. 

Toutefois  cette  subordination  aux  médecins  ne  s'applique 
pas  é  la  partie  scientifique  du  service ,  ceux-ci  devant  toujours 
se  borner  é  de  simples  conseils. 

Art.  S«  A  Jeu»  ^arrivée  près  d'un  «orps,  ainsi  qu'à  leur  départ, 
les  f«tériiiairea  «ont  tenus  de  se  présenter  à  Toffieier  de  aauté 
fili«r§é  en  ohei  dw  servioe  dudit  ioorps,  ainsi  qu'aux  officiera 
ffomiBaDdaiits ,  pour  leut  en  donner  connaissance. 

Les  vétérinaires  adjoints  se  présenteront  en  outre  aux  véié** 
^iaaires  en  1*' ,  s'il  «i  existe  près  du  p»q»t  «u  dans  la  place. 

Aft.  9.  hw  vétéirinaires,  avant  d'adrasser  aux«hefs  mUitairea, 
WHii  les  «cdres  deiquel?  ils  sont  placés  «  des  demandes  de 
congé,  pension,  démission,  autorisation  de  contracter  ma* 
nage,  etc.,  devront  avoir  obtenu  l'assentiment  de  l'inspecteur 
général  du  service  de  santé  militaire ,  en  prenant ,  au  surplus , 
en  considération  les  dispositions  sj^éciales  établies  ou  à  établir 
pw  l'une  ou  l'autre  de  ces  demandes. 
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2«  DIVISION. 

Ihê  detoin  dei  véiérmakeê  dans  Vexércice  de  leun 

fonctions, 

CHAPimE  PREMIER. 

DB   l'instruction. 

Art.  10.  Cbvqiie  vétérinaire  cherchera  à  répandre  daoi  le 
corpf  dont  il  dirige  le  service,  les  coiinaÎMances  qui  pearort 
contribuer  A  détraire  lef  abus  et  les  préjufpés  contraires  t  /s 
bonoe  conservatioii  des  chevaux  et  à  éclairer  sur  lea  aoimqo'il 
contient  de  donner  à  ces  animaux. 

A  cet  effet,  il  ouvrira,  avec  l'approbation  du  chef  du  cocpit 
pendant  la  saison  qui  n'est  pas  destinée  aux  manœuvres,  uo 
cours  d'hippiatrique  où  seront  admis  les  officiera ,  aons-offieten 
et  brigadiers. 

CHAPITRE  U.  . 

la VOIES   DANS   l'état   DE   SANTÉ. 

Art.  11.  Les  vétérinaires  s'attacheront  â  .donner  fonte  U 
salubrité  possible  aux  écuries,  en  les  aérant  et  en  emplojta^ 
tous  les  moyens  pour  en  rendre  secs  le  sol  et  les  murs,  psi  des 
ouvertures  et  des  égouts.  Ils  veilleront  à  ce  que  le  pavé  ait  ans 
inclinaison  telle ,  que  les  chevaux  n'y  soient  pas  trop  élevés  du 
devant,  parce  que  cette  position  les  fatigue  beaucoup^  et  lei 
rend  droits  sur  leurs  membres. 

Les  vétérinaires  passeront  dans  les  écuries,  de  temps  à  autiet 
pendant  les  heures  de  repas. 

Art.  12.  Le  vétérinaire  en  l*'*',  et,  en  son  absence,  son  ad- 
joint, sera  du  nombre  des  officiers  qui  formeront  la  commimion 
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des  fourragea*  £n  oonséquence,  il  portera  une  attention  scru- 
poleuae  Bur  iesdits  fourrages  ;  les  visitera  avec  ie  plus  graa4 
;  s'aasurera  s'ils  sent  bien  récoltés,  bien  conservés ,  s'ils  ne 
point  poudreux,  rouilles,  ehargés  d'insectes,  etc.;  si  la 
pûlle^  qve  Ton  donne  quelquefois  hachée,  i^'est  point  mêlée 
«le  substances  hétérogènes,  terreuses  ou  sablonneuses;  si  l'avoine 
n'est  pat  mêlée  ,de  balles*  ou  de  graines  étrangères^  s'il  n 'existe 
pcM  de  fakifioaliou  pour  altérer  le  poids  ou  le  volume  de  quel- 
qviea  rations,  etc. 

Art,  13.  te  vétérinaire  examinera  attentivement  les  eaux 
dont  on  abreuve  les  chevaux,  s'assurera  si  elles  ne  contiennent 
psa  de  tubstanoes  étrangères,  et  ne  nuisant  p^s  aux  aiiifpaux. 
Il  ae  défiera  surtout  des  eaux  que  l'oii  tire  des  pu»ts,  qui  ne 
cuiaent  qu- imparfaitement  les  légumes,  et  qui  dissolvent  mal  le 
savon  ;  ce  qui  indique  qu'elles  se  trouvent  plus  ou  moins  char< 
gées  de  sélénite. 

Il  leur  .préférera  toujoura  les  eaux  courantea,  qu^nd  les 
localités  le  permettent. 

irt.  14.  Le  samedi  de  chaque  semaine  ,  et  plus  souvent  s'il 
est  aécessaire^,  il  passera  la  revue,  des  ganaches  et  de  la  fer-- 
rure.  Il  surveillera  spécialement  celle-ci ,  indiquera  aux  sous-, 
officiers  de  semaine  les  chevaux  qui  devront  être  immédiate- 
ment ferrés,  et  leur  prescrira  surtout  de  ne  jamais  faire  ferrer 
un  seul  pied  à  la  fois. 

Les  maréchaux  seront  tenus  d'eiécuter  tout  ce  que  le  vété- 
rinaire leur  prescrira  relativement  à  l'exercice  de  leur  état. 

Il  leur  fera,  chaque  semaine,  une  leçon  théorique  et  pra- 
tique sur  la  maréchallerie. 

Art.  15.  Il  portera  son  attention  et  sa  surveillance  sur  le 
harnachement^  à  l'effet  de  faire  corriger  ou  rectifier  les  parties 
défectueuses  ou  mal  ajustées  qui  pourraient  blesser  les  chevaux, 
eu  ayant  égard  à  leur  conformation. 
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Lorsqu'on  délitrera  le  baroachement  pour   les  cbevaui  di 
remonte ,  il  t'adjoindra  aui  officiers  chargés  de  cette  brand 
d'administration ,  et  veillera  soigneusement  é  rajvstement  di 
toutes  les  parties  de  la  selle  el  de  la  bride  ,  afin  4a  préreDiil 
les  accidents  qui  pourraient  résulter  de  Tabsen^e  d«a  précas* 
tiens  nécessaires. 

Les  vétérinaires  de  grosse  cavalerie  feront,  de  temps  • 
temps,  la  visite  des  panneaux  des  selles  :  ceux  de  troapa  i| 
légères  veilleront  é  ce  que  les  soldats  aient  soin  de  bien  pfis 
leurs  couvertures  qui,  dans  cette  arme,  tiennent  lieu  de  pu* 
neaux. 

Art.  16.  Bans  le  cas  de  travaux  extraordinaires,  le  vétériaiiiv 
désignera  les  chevaux  les  moins  robustes,  et  particuUèraacit 
ceux  qui  sont  encore  trop  jeunes,  comme  devant  être  méaiféi 
et  dispensés  des  fatigues  qui  excéderaient  leurs  meyena. 

Il  recommandera  expressément  de  ne  pas  desseller  leacbevaai 
trop  tôt,  de  ne  pas  les  exposer  à  des  courants  d'air  en  les  plaçist 
entre  deux  portes ,  etc. ,  et  de  ne  pas  les  faire  boire  quand  U$ 
ont  trop  chaud.  De  temps  en  temps,  et  lorsque  ses  oceupatioai 
le  permettront,  il  assistera  lui-même  aux  manœavrea  et  ili 
promenade. 

GHAPITBE  m. 

PEV01R3    DANS    l'CTAT   DK   «ALADIB. 

Art.  17»  Le  local  servant  d'infirmerie  sera,  autant  qae  possi- 
ble, plus  salubre  encore  que  celui  servant  aux  chevaux  sains.  Il 
y  sera  ménagé  plus  d'espace  pour  chaque  annnal. 

Le  vétérinaire  demandera  que  la  forge  soit  placée  au  voisinage 
de  l'infirmerie.  Il  lui  sera  procuré,  à  proximité  de  celle-ci,  un 
local  sec  et  bien  éclairé,  où  il  établira  sa  pharmacie. 

Pour  les  chevaux  attaqués  de  maladies  contagieuses,  il  sera 
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dUposé  un  local  parliculter,  qui  tem  «tué  à  rextrémité   du 
quartier, 

Art^JB.  Letétériatiretàçtoa  d'obtewr  quel6  8ou8*>offioier 
et  1«  brigadier,  4  charger  deatoiotde  riufismerie,  soient  pria 
parmi  oeux  qui  «outrent  le  plut  deaèle,  de  vigilance  et  de  for-* 
neté y qtt'il» aoieiit jniiàja  di^^iftion' ot lUét  à rinfirmeiio. 

Le*  maxéobaux  «otft  t^niia  é'aisiatei,  chaque  inatia,  à  tour  de 
t41o  fWA  panaonentif  afin  qu'ik  appraiwent  ainti  à  panaer  lea 
Uesampet  ief>  plua  commuDea,  quand- un  eioadion  te  iNHiTOEa 
détaobé.     . 

11  «araid^sîgné»  à  a«  demande,  wi(caiiaU«r  A  raiion.de. deux 
chevaux  malades,  pour  soigner  ces  de«tiiers,  et,  wUfim^  qun 
poMÎbla^  ^  «avaliesr  A  qui  ruu  des  4e«x  ohevaux  appartieiit. 

Irf)  papseitteiiit  de  la  loain  d  rinfirmerie^  se  fera  »  en  été  »  à  six 
beuTffs.  ^  matin ,  e^  en  biver  à  •«ptv.Le  vétécinaire  fera  son 
pansement  médical  immédiatement  après. 
.  I«es  heures  ci-deasuk  mdlquées  ne  pourront ,  Sjous  aucun  pré- 
tcâ^te^  être  cbangéetqnejsuir  la  demande .moiivéedu vétérinaire. 

Les  hommes  employés  à  l'infirmerie  ne  pourront  être  dis- 
traite de  leurs  occupation^. 

9i  rinfii;merie  o'est  pas  assez  spacieuse  pour  héberger  tout 
lea  ebeiaux  maladet,  le  vétérinaire  laissera  4ans  les  compagnies 
ceu»  fpà  «ont  le  moins  affectés ,  et  .  se  lea  fera  présenter  ^ 
^liaqnejpur',  à.  son  panaement.  Le  sous-officier  4ie  Jr'infirmetie 
préviendra  l'officier  de  semaine  de  chaque  escadron  «Jet  aoîna 
pnoecaitt^pur  chaoq))^  fie  ces  chevaux»  «^  surveillera  Tei-éau- 
tion  des  différentes  preacriptiens. 

Le  sous-officier  de  l'infirmerie  tiendra  un  registre  conforme 
au  modèle  n(*  $,  ei-anncxé,  et  y  aanotena  exactement  les  che- 
vaux malades,  ainsi  que  la  date  de  lent  «ntipée  et  de  leur  softie. 

Art  19.  Le  vétérinaire  portera  l'atteAtion  la  plu»  teiwpulense 
sur  la  qualité  des  alimeats  destinée  aux  chevaux  maladet*. 
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Il  chargera  le  Mmv-officicr  d'y  faire  Itê  changementa  qali 
jugera  é  propos  d'ordonner. 

Art.  20.  Il  preactira  la  px^omeMdB,'  même  h«i«  Tille  ,  an 
cbeTani  anxqnela  «et  ezereioé  eatnétieaaaire^  et -en  déterminai 
llienre  et  la  durée;  le  iona'.effieior  lui  en  remint «ominte. 

Art.  21»  Le  l^véténneire  iéparera?  autant  que  poasibie,  Iti 
ohevavil  aitaquéf  de  maladiea  intemea,  d'atee  ceux  «tteintiè 
nniladîeaextemea  ;  il  ferarattaclier  à  chaque  ]^aee  une  étsqmlli 
tnkf  carton)  <pii  indiqvera  1^  H n^  de  la  place,  qa^occupeii 
cheval,  2°  celui  de  Tescadron  auquel  il  appartient ,  3*^  le  ma 
du  chenal  et  ton  n^  de  matricule,  4^  la  date  de  son  matk, 
et  9®  la  maladie  dont  il  Cet  affecté» 

Il  numérotera  également  les  écuries  etîndiquerit  aiH-éenarés 
la  porte  de  chacune  d'elles  sa  dettinatîtfn^  par  nii  éoriteanilha- 
tenant  ces  mots  :  mùladieê  intêfHeê,  nu^aéieê  esetermeê,' mah- 
dieê  contagieuses. 

Le  vétérinaire  «era  entièrement  Khré  dans  aeà  preacrîptisai, 
et  ne  pourra  être  en  rien  contrarié^laiisietiliitement  âeecherm 
malades. 

Art.  22.  Dès  qu'il  y  aura  un  ou  plusieurs  ohevunx  afiM 
de  maladie  contagieiise  ou  réputée  telle,  le  vétérinaire  mr 
ténu  d'en  faire,  sur-le-champ,  son  rapport  au  ehef  du  eKftj 
afin  qu'il  puisse  ett  donner  avis  aux  autorités-civiles,  ainsi  qitai 
chefs  des  autfes  iobrps,  s'il  y  en  a  dans  la  même  ville  ou  dam  tes 
eifrironst 

Les  cavaliers  qui  panseront  lès  chevaux  «attaquée  demalaifiei 
contagieuses,  n'approcheront  les  chevaux  sains,  sons  aueai 
prétexte.  ' 

A  la  ûû  du  traitement,  leurs  hahits  seront  soigneuwFmenI 
désinfectés  et  les  ohjéts  de  pansement  brûlés. 

Le  vétérinaire  demandera  qa'il  soit  procédé  à  la  désinfection 
des  écuries  qui  auraient  «enfermé  des  chevaux  affectés  de  mata- 


fli^t  «onflagleuaèi.  Il  en  fera  racler  les  mur»,  surlont  sur  le« 
poinlt  de  eontect  et  sur  ceux  qui  ont  été  le  plus  exposés  aux 
émanations  de  ceii  animaux,  tl  fera  parfaitement  nettoyer  et 
laver  tes  auges,  les  râteliers  et  le  sol.  et  exécutera  les  fumiga. 
tiens  nécessaires. 

Si  l'on  vient  à  quitter  le  quartier  ayant  d'avoir  procédé  à  sa 
désinfection  totale ,  il  remettra  une  note  indicative  des  écuries 
non  désinfectée»  au  botirgmestre  et  an  oasemrâr,  qui  lui  en 
donneront  un  reçu ,  au  bas  de  l'original  qui  restera  entre  aea 
mains. 

Tant  vétérinaire,  avant  de  s'établir  dans  un  nouveau  quar* 
tier,  sera  tenu  de  prendre,  auprès  du  bourgmestre  et  du  ca^ 
fermer,  les  informations  néceisùfeajpour. connaître  s'il  y  a  eu  , 
ou  non ,  quelque  local  isfeeté. 

Art.  .23.  Si  quelque  maladie  vient  à  attaquer  un  grand  nom- 
bre de  chevaux  à  la  fois,  le  vétérinaire  en  donnera-,  sur- le* 
-eihamp,  avis  au  chef  du  -cdrps,  é  l'inspecteur  général  de  ser- 
vice de  santé  et  à  l'inspecteur  vétérinaire* 

Il  en  recherchera  soigneùsemant  lés  causes,  en  ob»ervera< 
•enipulettsement  les>  symptômes ,  et,  après  avoir  établi  letrai- 
temient  préservatif  qu'il  croira  le  plus  convenable,  il  anno- 
tera ,  avec  toute  l'esaotitude  pospible ,  les  changement»  4{u'il 
verra  s'opérer  par  le  traitement  curatif. 

Il  tiendra  de  too»  ce»  détail»  un  journal  régulier,  dont  une 
copie  »era  envoyée  tous  les  quinze  jours  au  moin»  é  l'in»pec- 
leur  vétérinaire. 

Ilneflesajamaispanni»  de^crifi^ev  levcheyeu^,  à.^6ii|Ue 
degré  de  la  maMie  qq'iU  piûssaot  être  par? enu»  ,  livattt.  que  > 
rHi»peel«uç.vété«in«û(e ,  ^i  sem  <cqii»ulté  sur  ce  poM»t  »  e» 
aât  éomaé  ^r«Dteci»ati4^n ,  sur  l'avi»  conforme  die  lUnsp^qleuc 
général  du  service  de  santé. 
JSoitque  les  chevaux  »UQGemJ>ent,  coit  qu'ils  soient  sacrifié» , 
p.   III.  19 
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en  procédera  mxm  àélû  à  l'autopiia ,  %iil  «era  faite  avec  (eii 
le  loin  potfible  »  afin  d*obtenir  lot  desnéea  lea  plaa  exactes  et 
le«  pl«aa  peaitÎTea  sur  la  aaive  de  Tépiiootie, 

GHAPITBE  IV. 

DES  CHKVAinC  VOftTS. 

Alt.  24,  Sî  UBclieTal  vieat  àp^r,  le  ^^tésifiaif»  l'indiquca 
dans  son  rapport  journalier  »  dont  U  est  question  à  TarticleS 
ci-après  y  en  informera  l'officier  supérieur  de  service,  etfea 
prévenir,  par  le  sous^-offieier  de  ridûraMiie  ,  la  cApitaino  it 
la  compagnie  qaî  fera  dresser  lea  proeès-verboix  par  son  ou* 
réohal-des»lofis«clief«  L*ac(iiBdaot  se«S'-effioier  prëvisoèi  II 
commandant  de  la  place,  et  le  cadavre  ne  penrra'  être  erik^ 
et  CBtëné  qu'après  avoir  été  reeoBBU  par  lai>  le  BiaJQi,le 
capitaine  de  la  compagnie  et  le  vétérinaire,; qui  «igneroatki 
proeèi-verbanx  nsiiés  en  pareil  oaa.  Si  poUrtsMit  Je  chavsli 
succombé  A  une  maladie  contagiense,  il  sa»  «nlexré  sor-k- 
cfaasBp ,  après  avoir  été  vu  tootefoia  sav  le  tenratn. 

Autant  qu'il  sera  possible ,  le  vétérinaire  an  fera  faire  l'oav# 
tura  par  réeanissenr ,  et  relatera  sur  son  regictt •  n?  B  les  ali^ 
raiieiis  pattiologiqises  qtti.aUfaitt  été  déa<nvnrtea. 

caauiPXTBE  V. 

DES  KÉFOftlBS, 

Ait.  Vit  Ckaqae  anaé»,  et  d'aprèi  lai  ordraa  litt  ok»fdQ 
corps,  la  vétérinaire  sa  eoncaftlera  avec  lëi  eapitâl«w  d^ê  «saa- 
dvons,  «(I  présentera  ensuite  audit  «bief  mu  pfojcrtifes  véiMae, 
un  nioia,  au  ttoîAs,  avant  la  feirti«  de  l%Mi|i«elaii»  qoî  *>ît  en 

décider. 

Le  projet  de  réfenne  portera  wur  let  ùbetam  Ineapabka  d'un 
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bôfi  wnrioe,  par  VMillesse,  ••ur.e,  olaudioation  habituelle , 
Méchanceté,  maladMa  gfa^eskiGncablcSymsdit  non  oontagieniaf. 
Le  Tétërinaire  assistera  au  irestea  des  chevaux  rëforméa, 
éeaqueli)  pouftaaty  i\  lui  est  défendu  de  se  randie  acquéreur. 

CHAHTUfi   VI* 

DSS   ESmORTES. 

Art.  29.  Chaque  fois  que  le  régrment  recerra  des  chevaux 
de  remonte,  le  Tétérinaire  les  visitera  attentivement,  afin  de 
s'assurer  sHl  né  s^eii  trouve  point  d'affectés  de  maladie  conta- 
gieuse ou  autre  r  en  cas  d'affirmative,  il  eu  rendra  compte  par 
écrit  an  chef  du  corps. 

Il  prescrira ,  pour  tous  les  chevaux  de  remonte ,  un  régime 
qu'il  surveillera; 

CBAPITBfi  VII. 

DEVOIRS   POCR   l'état    SâIN   COMME   POBE    l'éTAT   MOBBIDB. 

Art.  27.  Dans  les  grandes  okaieurs,  le  vétérîmirê  donnera 
sfen  avis  eu  ehef  de  eorpa  sur  Tutilité  on  la  nécessité  des  bains 
ée  rivière  qui  seront  pris  par  les  animaux,  quand  ils  ne  seront 
point  en  sueur,  et  quend  la  digestion  sera  suffisamment  avancée, 
ee  qui  le  plus  souvent  a  lieu  avant  le  souper. 

Il  agira  de  même  pour  que  le  soir ,  on  fasse  prendre  le  frais 
MUL  cAkevaux  en  tes  attaohant  aim  anneaux  placée  en  dehors 
die»  éeuries. 

Lorsque ,  dans  les  temps  de  glace ,  il  y  a  danger  A  faire  eor- 
Ux  le»  ohevaut  du  quntier,  il  s'assurera  si  on  prend  ta  pré- 
caution de  répandre  du  fumier  sur  le  pavé,  dans  la  route  que 
les  chevaux  doivent  fuivre  pour  aller  *  Pabreuvoir ,  au  ma- 
nège ,  etc. 
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Il  aura  soin  d 'éviter  que ,  dans  la  ferrure ,  on  oe  donne  aw 
«raniponi  et  aux  clous  à  glace  trop  de  longueur,  ce  qui  tend 
les  coups  de  pied  très-dangereux. 

Au  commencement  du  printemps-,  le  fétérioaire,  asaiaté  de 
chaque  capitaine  d'escadron  ,  -visitera  avec  soin  tous  les  che* 
vaux ,  afin  de  reconnaître  ceux  auxquels  le  yett  est  nécessaiie. 

11  présentera  au  chef  du  corps  son  projet  motivé  et  détaillé, 
de  faire  prendre  le  vert  aux  chevaux  qui  ont  dépéri  ,  mais  qui 
conservent  la  force  nécessaire  pour  en  uaer  avec  fruit. 

Après  avoir  inspecté  les  localités,  il  proposera  les  moyens ili 
le  faire  prendre ,  soit  à  récurie,8oit  dans  les  pâturages. 

Il  en  assignera  l'époque  et  préparera  les  animaux  tantpoor 
y  entrer  que  pour  en  sortir.  Il  les  visitera  tous  les  trn>  oa 
«quatre  jours,  et  tâchera  d'éviter  les  accidents  fâcheux  quipow- 
raient  survenir  à  quelques-uns  d'entre  eux,  par  défaut  de  soiu 
préservatifs. 

Art.  28.  Avant  que  son  corps  quitte  une  garnison  ,  le  vété- 
rinaire visitera  les  ferrures.  Il  ne  fera  d'opérations  que  cellei 
d'^urgence  ,  et  difi'érera  toutes  celles  qui  peuvent  l'être  ou  qu 
exigent  une  infirmerie  sédentaire. 

li  recommandera  à  l'offii^er' chargé  des  logements  delà 
procurer  des  écuries   convenables,  surtout  pour  les  chtfisi 
affectés  de  maladies  contagieuses.  Il  tiendra  prêts  les  mcfiet- 
ments  et  les  pièces  d'appareils,  pour  tous  les   accidents  qui 
peuvent  survenir. 

L'infîrmeifie  marchera  à  la  suite  du  corps;  cependant,  il  fera 
partir  une  heure  ou  deux  d'avance  les  chevaux  souffrants  et  qoi 
marchent  difficilement 

Pendant  la  route ,  il  fera  faite  â  son  infirmerie  des  haltes  frc* 
quentes. 

hes  chevaux  souffrants  (|ui  ne  doivent -pas  être  montée  feront 
partie  de  celle-ci.  Il  y  aura  un  conducteur  pour  deux  chevaux. 
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Bl.en  outre  un  ou  plutieun  hommes  oon  occnpei,  maU  q^ui  le 
êonimat,  ea  eat  d*accideiits. 

Tout  oheval  de  l'infirmerie,  qui  ne  pourra  continuer  sa  route, 
tera,  confié  à  un  Téiérinaire  civil  de  l'endroit  (s'il  nY  en  a  pas 
de  militaire);  et  celui-ci  le  traitera  au  compte  du  vétérinaire 
du  corps  (voyez  l'article  31  ci-après)  sous  la  surveillance  immé- 
diate du  bourgmestre;  un  cavalier  restera  sur  les  lieux  pour 
donner  au  cheval  les  soins  nécessaires-  et  le  ramener  au  corps , 
en  cas  de  guérison. 

S'il  n'y  a  ni  vétérinaire  civil  ni  miFi taire  à  proximité,  le  cheval 
sera  confié,  sous  la  surveillance  du  Bourgmestre,  à  un  militaire 
intelligent,  auquel  le  vétérinaire  fera  connaître  les  moyens  de 
traitement. 

Dans  l'un  comme  dans  Tautre  cas,  il  est  tenu  de  demander  au  sus- 
dit bourgmestre  une  déclaration  faisant  foi  de  la  remise  du  cheval. 

Si  celui-ci  vient  à  périr,  il  en  sera  donné  immédiatement  avis 
à  l'autorité  locale,  qui  fera  constater  la  mort  par  procès- verbal 
d'un  expert  désigné*  par  elle. 

Les  chevaux  sains,  faisant  partie  du  régiment,  qui  viendraient 
à  tomber  malades  en  route ,  seront  recueillis  et  joints  k  ceux 
de  l'infirmerie,  lors  du  passage  de  celle-ci,  par  les  lieux  où  ils 
seront  resfés. 

Le  vétérinaire  portera  son  attention  sur  les  chevaux  qui 
pourraient  être  blessés  au  garrot  et  sur  les  cotes  ;  il  examinera 
•i  les  queues  blessées  ne  le  sont  pas  parce  que  les  croupières  sont 
trop  courtes,  ou  parce  qu'il  est  resté  des  crins  entre  la  croupière 
et  la  peau;  s'il  n'existe  pas  de  blessures  au  passage  des  sangles, 
parce  que  dans  les  routes  boueuses  il  s'insinue  des  graviers 
entre  ta  sangle  et  la  poitrine  ;  si  les  barres  ne  sont  pas  blessées 
par  des  saccades  de  bride ,  s'il  n'y  a  pas  de  rétentions  d'urine 
dues  à  ce  que  l'on  n  négligé  de  faire  arrêter  les  chevaux  pous 
les  faire  pisser  toutes  les  deux  heures. 

19. 
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ir«illera  â  ce  que  tous  Tes  chetaux  «fÎMift  pWft&i  ««atl  o—w» 
DftbleiiiQiU,  que^loJi  laculitéa  peuvent  U  [^rmeltM ,  et  séparars 
çb«(iu(i  genre  4e  nuUedie^  Il  fer«  foa  fieiwenBAt  yitlq—je 

A  chaque,  séjour,  en  même  tempi  qim^wi  officieir  «npénevr 
ou  le  commandant  de  Tescadion  fera  ta  reKHO.,  U  paaseva  l'in- 
•pedion  de  la  ferrure  et  portera  son  attention  auf  lea  acci4e>i* 
^ui  pourraient  en  être  •  nrtenuf. 

Art.  29,  Si ,  dans  une  \ille  ou  place  où  se  trouve  qb  T^tén- 
aaîre  raîlilnre ,  il  arrÎTO  un  détachement  de  chevaux  apparte- 
nant à  un  autre  corps  que  celui  dont  il  fait  partie,  ledit  jét/é* 
riuaire  sera  tenu  de  leur  porter  ses  soins ,  sans  pouvoir  on|0i 
de  ce  chef  d'autre  indemnité  que  celle  aenonlée  «o/easualle- 
ipent  pour  la  fourniture  de  médicaneiits  »  Ql;jetj»  4  piuM* 
ments,  etc. 

Cette  indemnité  doit  lui  être  payée  ou  pat  le  vétérinaire 
attaché  au  cOrps  dont  les  chevaux  «ont  déta.Qhé9  ^  ou  par  k 
conseil  d'administration  dudit  corps  ^  8*il  s'est  point  pourvu  de 

vétérinaire. 

Art.  30.  £n  temps  de  çuerre,  au  cantonnement  et  an  bivenc^ 
le  vétérinaire  est  au  petit  dépôt, le  plus  rapproché  possibltdft 
son  corps  :  c'est  là  q^u'est  son  infirmerie  et  qu'on  lui  anaèneles 
chevaux  malades.. 

Ceux-^ci  étant  ex^oc^  aux  intempéries  de  Taif  |  aux  jeûnes 
et  A  des  travaux  sonvéut  forcés  et  fatigants,  il  fçra  avertir  les 
cavaliers  de  ne  pas  leur  donner  trop  à  mander  à  la  fpia^  dç  OQ 
pasL  les  bourrer  d'aliments  trop  délicats  qt  extraoxdinatref  j  de 
ne  pas  tes  ej^osetf  non  plus  que.  les  fonrrageA^  À  la  fumiée  4m 
feux  ;  de  les  placer  ;,  ni  l'on  peut ,  sur  un  sol  sec  d'où  Us  uxinea 
et  les  eaux  aient  un  écoulement  facile  ;  d'exécuter  Ie<k  panse  • 
ments  de    la  main  avec  prudence,  >  mais   aussi  siMveiil  que 
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dm  Imma;  de  vcâUr  à  ce  que  Jm  chtirauzr  <IQÎ  "^  couchent 
i|aMài|uefM*  toat  isIMiy  s*  tmmuk  pa»  «s^néf  é  4Ére  blcfs^i^ 
livrée  «iuVmi  né^ligarak  de  ictaver  1m  élrier»  dan»  le»  povl»* 
étriera^  et  ne  fm  Irap  ^jèiai^eff  Us  chevaux  de  butin ,  et  de  n* 
tien  T«BfoBiiieB  dan»  iaa  littsettaa  eu  faissaoè»  qui  putise 
les  «xoorier» 

Il  TÛita  les  dievaux,  quand  les  postes  seront  étabtts  defni» 
quelques  jouia. 

Bans  oe  oas»  lescbeTaux  des  escadrons aè  trouTant  souvent 
divisés  en.  plusieuts  «anConnemcnis ,  il  reoerovandara  qu'on 
n'esaaie  point  d'y  foke  traiter  ceux  qui  sont  malades,  mai»  qu'où 
les  réunisse  plutôt  dans Tinfirmerie  commune. 

Aux  jours  de  bataille  «  il  4'établiffa  aussi  près  que  possible  du 
corps,  afin  de  recevoir  les  chevaux  blessés,  qu'on  abandonne 
trop  souvent  pour  des  accidents  légers,  dont  ils  périssent,  faute 
de  9<»couKS, 

11  aura  soin  de  préfftaref  d'avauee  le»  inféruwent»,  les  pièces 
de  faJMewent  et  les  mâdieaaaots  approprié»  aux  aocidenAs  les 
plus  commun»  dana  ces  sortes  de  eîroootauees. 
.  A.  Tapproicha  da  reunemi,  U  fera  réivograder  avec  ordre  le» 
cbpv^ttx  oapahleadft  mareheiv  e4  asse&é  temps,  pour  ne  jamais 
«jB»b«fM»i#ff  ia  marohe  des  tiaupe»* 

CBAPIXBB  VULr 

Art.  31*  Une  allucation  mensuelle  étant  faite  par  tête  de 
pbeval ,  spécialement  pour  la  fouxnituxu  des  médicameiUsy  le 
Teiérinaifre  ser«  tenu  d'être  constamment  pourau  de  ceux  comr 
pris  dans  la  liste  (modèle  a^  7)  ci-après,  de  la  meilleure  qualité 
possible«l  en  quantité  proportionnée  au  nombre  des  chevaux  du 


508  LOIS 

corpfl.  Il  devra  être  également  muni  des  utiansiles  nécewaiie» 
à  leur  préparatioii,  ainti  que  d'une  ou  de  deus  caisses  a  cumpar- 
Itmenls,  pour  les  y  placer  et  conserver.  £n  route  et  en  c»b* 
pegnOy  lesdiis  objets  seront  transportés  auK  frais  du  corps. 

Chaque  vétérinaire  devra  se  procurer  en  outre ,  à  sea  frais, 
les  instruments  nécessaires  à  tous  les  genres  d'opérations  ehi- 
Tvr§ieales« 

L'inspecteur  vétérinaire ,  dans  ses  tournées ,  s'assurera  d'usr 
manière  spéciale  si  le  préseul  article  a  reçu  son  entière  eié* 
cution,  et  si,  par  un  lordide  intérêt,  on  ne  prive  point  les  cbe- 
vaus  de  ce  qui  pourrait  contribuer  à  accélérer  leur  guériion. 

CHAPITRE  IX. 

DES   RAPPOITS. 

Art.  32.  La  vétérinaire  fera  remettre  tous  les  matins,  a« 
chef  du  corps ,  un  rapport  tracé  sur  le  raoddle  n**  2.  11  tiendra 
en  outre  un  état  de  situation  journalière,  suivant  le  modèle 
n^  3.  Il  lui  sera  remis  tous  les  matins,  pendant  le  pansemeotr 
par  les  sous^officiers  de  semaine,  un  rapport  tracé  sur  leo»- 
dèle  n°....  ;  il  visitera  ensuite  les  chevaux  portés  sur  ce  rapporfr 
et  jugera  s'il  est  ou  non  nécessaire  de  les  faire  entrer  à  l'infirmciie. 

Art.  33.  Indépendamment  des  rapports  journaliers  meniioa- 
nés  à  l'article  précédent,  il  est  tenu  de  donner  au  chef  do 
corps  connaissance  de  toutes  les  particularités  qu'il  sera  à  mêaie 
d'observer  dans  son  service,  et  qui  auraient  rapport  à  la  bonne 
conservation  des  chevaux. 

Art. '34.  Il  sera  envoyé,  pour  chaque  trimestre,  é  l'inspee- 
teur  vétérinaire,  par  les  vétérinaires  en  1*'  des  corps  et  par  lei 
adjoints  détachés,  un  état  numérique,  suivant  le  mod^àte  n'4, 
des  chevaux  traités  pendant  ledit  trimestre. 

Cet  étwt  devra  être  parvenu   ches  l'inspecteur  vctérinairp^ 
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le  10  du  nunf  quifoit  letrimeitre,  c'eit^A-dire,  le  10  d'avril, 
de  juillet,  é'octobie  ei  de  jenTier. 

Art.  3d.  Outre  ces  états  numériques  trinestriels ,  ifs  IVri 
transmettront  y  à  la  fin  de<  chaque  semestre,  un  rapport  conte- 
nant les  observations  qu'ils  àurent  été  à  même  de  recueillir  et 
pour  l'inscriptioa  desquelles  ils  devvont  se  pourvoir  d'un  regîs- 
tre  coofonue  auaodèla  n°  6. 

Ce  traiiail  ne  de^ft  néanmoins,  renfermer  que  des  faits  inté- 
ressants pour  la  science  et  être  rédigé  detmanière  à  pouvoir  être 
publié  \  on  y  suivra  autant  que  possible  Tordre  suivant  dans  la 
distribution  des  matières  : 

1®  Notice  sur  la  constitution  médicale  et  les  maladies  qui  se 
sont  montrées  le  plus  fréquemment  pendant  les  six  mois ,  avec 
des  détails  sur  leurs  causes,  les  mesures  prises  pour  s'opposer 
à  leur  extension. 

2**  Faits  particuliers,  histoires  des  maladies  qui  présentent 
de  l'intérêt  pour  le  service.. 

3*^'  DésignaÉion.  des  maladies  qui  ont  eu  une  terminaison 
funeste,  avec  des  détails  historiques  et  nécroscopiques. 

A^  Iloticms  et  observations  diverses  propres  A  intéresser  la 
soi euce  ou  le  service,  etc. 

.  Ce  travail  devra  être  remis  à  l'inspecteur  vétérinaire,  dans  la 
première  quincaine  qui  suit  le  semestre,  c'est-à-dire,  dans  la 
pveoMère  moitié  de  juillet  et  de  janvier. 

Art.  3G.  Lorsqu'on  quitte*  un  -service  dans  l'intervalle  des 
époques  fixées  pour  l'envoi  des  rapports  trimestriels  et  semestriels^ 
oB  clôture  ees  rapports  le  jour  métue  où  l'on  rend  le  service,  et 
celui  qui  1»  prend ,  les  eipédte  conjointement  avec  les  siens 
«us  époque»  déteiDiiiiées  dans  les  artidles  précédents. 

'  Art.  37.  Indépendamment  des 'rapports  mentionnés  aux  arh 
34  et  36,  OB  adressera  A  l'oispedèur  vétérinaire  un  rspport 
•xtfaofdiBaîre  el^détaillé,  toutes- les  fois  qu*On  observera ,  dans 
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le  «ar«Qtèr«  d«f  milMUoi  ou  le  netnbre  4«  ofcefsot  mâl«éet, 
quelque  oboie  de  remarquaMs  eu  qui  0x190  l'eoiploi  de  ne' 

I 

•urei  partioHli^Miu 

Art.  38.  Ovtffi  lea  teppoito  dont  il  vient  d'^élre  ftfit  iBeiitie% 
les  TébériDnires  lunnoiieerfintavMi  éjPiM^ecteBrviélénmiire  leur 
dëpMrt  é'UnB  gtfiiifoa  tsi  à  qat  U»  ont  venit  leur  terriee,  lev' 
•rrWée  é  une  nouvelle  destînatron^  ftînn  que  celle  de  \em 
•ubordoopée,  le  départ  do  ooni-oi  o«  détachemeat  :  ili  !■ 
Tofonl  part  aHaai  do  Umà  ebaiif^iiieiit  Teltfif  é  Itétat   eiTil,1d 
quo  d'uB  lunf iB|« ,  d^uae  JUMMViBep ,  dkuk  décès,  olc^ 

Art.  39.  iWpeof<oiirTétéi»iiMffotâaiidsauDTeeîatrod'iBteiip- 
tiondes  vétérinaires  de  l'année,  pour  servir  AFoimotaiionéi 
leur  conduite»  de  iofffs,  Wknfts,  de  Ioum  imoawz  et  de  kar 
mérite. 

Il  adressera  4  tUn*P^^ur  géséiAl  du  «oevioo  do  aaaté  os 
résumé  des  rapports  trimestriels  et  semostneb,  quinae  jouna 
plus  lard  après  la  réception  dQ  «Otn-oî^  eu  j  ajoutant  lesi^ 
flexions  qu'il  croira  nécossaifodttisFîniérét  du  aewîco  y  eta» 
avis  sur  le  mérite  de  chaçio  rappott  aenestrâel  en  pavtiodto. 

Il  l'informera  égMomant  do  tout  00  qui  lui  oeM  «nnoocé 
d'extraordinaire  et  d'utile  pow  le  «orvioo. 

En  temps  de  guerre»  t'inapootoiir  vétéoinaive  aoro  atteohd  «n 
l^rand  quartier-rgéné|«|  de  l'AMiéo.  H  7  prendra  oonnaissonee 
des  diverses  pesilio«sd0.4QeUt«ei ,  organisenle  service  oé  il 
pourrait  être  «u  défaut^  #ooevin  Im  «oppoif s  qne  ohaquo  v^é- 
rinaire  lui  fournk  alors iow  las  cinq  jom,  provoquera,  iovO' 
qu'ils  le  jugera}  oonTVnoiae,  k  forantion  d'nn  frnd  éépàî 


où  les  cbetaax  maladet  seront  envoyés ,  désignera,  pour  y  être 
attachés,  le  nombre  d'adjoints  nécessaires,  etc. 

H  recueillera  tous  les  faits  relatifs  aux  races  qui  réussissent 
le  mieux  dans  les  troupes ,  ainsi  qu'aux  maladies  régnantes ,  et 
aux  moyens  curatifs  qui  ont  ëlê  employés  avec  le  plus  de  suc- 
cès, etc. 

Il  ne  perdra  pas  de  vue  que  les  vétérinaires  militaires,  ayant 
à  traiter  les  chevaux  dès  le  début  dfiS  maladies,  les  ayant  réunis 
«t  constamment  sous  leurs  yeux ,  Les  faisant  soigner  régulière- 
ment par  des  hommes  soumis  à  une  discipline  rigoureuse ,  doi' 
Te-nt  recueillir  des  observatioB*  beaupoup  pli|s  exactes  que  les 
i^ëtérinaires  civils  auxquels  les  moyens  d'investigation  sont 
presque  toujours  refusés  ;  dont  souvent  oo  n'exécute  pas  les 
prescriptions;  que  les  trop  grandes  distances  empêchent  de  voir 
•SSCI  souvent  lesehevaux  malades;  auxquels,  d'ailleurs,  on  no 
les  confie  souvent  qu'après  que  l'incurie  et  le  charlatanisme  ont 
ëpuiié  leurs  ridicules  moyens. 
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MODELE  N^  1. 


....  REGIMENT  DE  .   .   . 


..»•«•    SSCAIHIOR  j 
Mapportê  des  chevaux  maladie. 


A        •         ,         »        yl9       m         •         •        18       •••••• 

Le  maréchal-det-logif  de  lemaine, 
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IRFIRMERIK. 


MODÈLE  N  •  2. 


BÉGIMENT   DE 


SUuation  de  Vinfirmerie  au. 18  . 


1 


«A 

B 
O 

•4 

M 

H 

« 

M 

Q 

e 

r 


Petit 
état- 
major. 

1. 

•> 

ma  ■ 

3. 
4. 


lolaux. 


CHEVAUX 


BorFICIERS. 


MAI.AOIU 


exter- 
nes. 


inter- 
nes. 


DE  TROC PS. 


■ALiOIBS 


exter- 
nes. 


inter- 
nes. 


TOTAL. 


O 


H 


Le  Vététinaire, 


T.  m. 


20 


TAlM£STllfi 
18        . 
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MODÈLE  N"  4. 


S7ë 


Rapport  des  chevaux  matadêi  é»  iùumgné 
vétérinaire  en«...  au  régiment  de...,  en  garnison. 


mmmta 


Ifc! 


tb 


BVVICTIF 

m  itïGiHEnT. 

[M  i  do  troupe, 

i  •  - 

p  ^d'oflicicrs. 
TOTAL..  . 


■  /  Internes. 


M  \  Externes. 


TOTAUX..  . 
rOTALGSNÉBAL. 


NOMBBE   DE   CHEVAUX 


en 
traitement. 


ont  été  ifialades. 


9 


i 

3 


o 

s 


a 
S 

V 


a 

■m* 

a 

et 


es 
» 

6 


Observations, 


La  daie ,  \t 
nom,  le  numéro 
et  lamAladiedu 
cheral  mort  doi< 
Tenl  être  relatés 
dans  cette  00- 
lonne. 


Certifié  véritable  par  moi,  soussigné,  vHérinaire 
*n.„  au,.»  régiment  de... 


„le 
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MODÈLE  N»  5. 


nous 

ST  RL HÉROS 

SU 

CBBViOX. 

le 

a 

DATES 

d'entwe.        f* 
sortie. 

GBXBB 

OB 
MALADIES. 

> 

Observationh 

1". 

Àfton. 
13b\ 

2jutHet 

Blessé. 

■ 

1 

■ ■ — ' 

' 

1 

MODÈLE  m  fli 


dolinj     i         i 

t-    If"!»"-  I 

de  mohilarile. 
•       de  leiileivcantte. 
itiieide  fminicT. 

t  de  liurierj 
Ktpècea  M^m 
«oc  concieà  d 
I  >  •     !  de  riaiit  blnic. 

fiomme  de  ^'acaiia  ;<l'Ég4ple 

:.     •        Rijine  dt  T^rule  de  I 


» 


» 


Poix  licpiide.  .,,,., ,  .,     ,. 

Térébenthine  de  Tenise.  .^'kwi'i.  •   .».. 

Cantharides.         .;»\ ...»,  ^.  ...  ^  v^x^  n.m^A     .••:.[  .,..„.,  .,h 
Miel  connnun.  ...,;,w.    i, 

Acide  iulfurique.     ffui^,<^-^if$iiçj„..^^^y^,^.,^  ,,  ^ 

.      nilrique.H^^^usV.  W\^  ->^-  -  •»,..•  -,  .  ,,  ^    ■      .....,:.  ..::...  ,,  .  * 
Ammoniaque  liquide.     /j^iyMR'Mf « <l*t  .^fil^»! ^»«<:» . 5 
Proto-acélale  deplom^.,  /$^d^J^tMm^<  \ 

* 

Sou9*pToto-acé(ate  de  plomb  liqui4fff,i^^f;)^i^,f^.^i9fffrN«. 
CbloTure  d'oiide  de  calcium  liquide  à  10  deg^4%  w    > 
Hydrochloraie  d'ammoniaque.     Sel  ammonifl(^^^J.^^  .„ 

de  deutoiide  de.  ,fn|lf^^]^;^    il^^RÇ^fif,  sublimé 

COrrOêif.  .nj:r,'M...,.| 

de  proioxide  de  merti^fifj..,,^jfff;^fl^^  rfoii/r. 
Hydrosulfate  •ulfuré  d'antin)ftUM,,?..4lpti/r^.^t((^, ;4>/if{'fl»^^^^ 
Nitrate  d'argent  fondu.     Pierre  infejmf^ff^; ,,,  i ,;.,.. . 

t      de  potassium.     Sel  de  nitre,  :.,.  i -.c  1    .  ,,.i  l 

Ozide  (per)  de  manganèse  et  hydrochloràte  de  soude,  ,.  J^pfjf 

Sulfate  de  quinÎM.    ,:,.    .   J    .l»  n  ,>:   .-..  '.f-  -,:•.., h-', /..r 

»     (8ur)d'oxide  d'alumine  et  de  deutox.  de  p{\^V|f^i^H^f,,i4 /ici», 
»  »  ■  >  *         desêéché, 

•     de  zinc.     Vitriol  blanc. 
Soufre  sublimé  et  lavé. 

Sulfure  d'antimoine.     Antimonium  crudum. 
Huile  de  lin. 
•     de  navet. 
>     de  térébenthine. 
Savon  blanc. 


MO  iMt 

Eifrail  ém  gçift liane:- 
Temlure  d'aloëa. 

»       de  camphre.    Stprii  de  vm  eampkféi 
»       de  myrrhe. 
Alcool  de  seigle  de  15  degr^  déeimaos. 
Ether  sulfanque.     Liqu9uranodin9  dfHoffman. 

•     nitrique*     Eêpriî  de  «îlfv  d&msé 
Onguent  simple.     Cémt  êimph  OQ  OMon^.    < 
d'acétate  de  plomb, 
ëgyptiao. 
mercnriel. 

de  poil.    BùtiUoum. 
popnleum. 
sulfuré  composé. 
Emplâtre  agglutinatif.    MéêinêtUÊ, 

•  de  cantharidet . 

Linge  A  pansement.  ;  >' 

Etoopes. 

Tous  les  artistes  Tétérinairea  doivent  avoir  ua  assorltmeat  des 
instruments  nécessaires  pour  eïercer  la  petltS' «hirnrgie 
Tétérinaire  de  garnison  et  de  campagne*  -î 

Les  artistes  Tétérinaires  en  chef  doivent,  en-  outre,  alvoir  une 
collection  des  instruments  nécessaire»  ptfurlea'  grandist 
opérations* 
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Arrêté  du  20  décembre  1884. 


LE  MINISTRE  DIRECTEUR  DE  LA  GUERRE, 

Tu  rarrété  royal  du  14  noYembre  1834,  N"*  1549; 

KcYU  le  règlement  sur  le  service  vétérinaire  de  l'armée,  en 
date  du  5  novembre  1831; 

Considérant  que  Tarrélé  royal  susdit  exige  qu'il  soit  fait 
des  modifications  au  règlement  précité  , 

iiiftTB  : 

Akt.  1**.  —  Les  dispositions  sur  le  service  vétérinaire  dont  la 
teneur  suit,  seront  mises  en  vigueur  à  dater  du  1"' janvier  1835. 

Ait.  2.  —  Toutes  dispositions  du  règlement  susmentionné 
du  25  novembre  1831  ,  et  généralement  toutes  autres  quel- 
conques contraires  aux  présentes  sont  et  demeurent  abrogées. 

Bruxelles,  le  20  décembre  1834. 


Ll  MiniSTlB  DIIICTirB  DB  LA  CDBaBB, 

B'*".  ÉVAIN. 


APPENDICE 


AD 


Héjglement  mx  It  Qtnxtt  tlétérmairi. 


CHAPimS  PREMIER. 

Diêpoêiiionê  générales. 

An.  1***.  — Lef  vétérinaires  attachés  aux  différents  corps  de 
l'armée  sont  tenus  de  donner  leurs  soins  é  tous  les  chetaux  ap* 
partenant  à  l'État,  ainsi  qu'aux  chevaux  d'oflSciers  ay^nt  droit 
aux  râlions  de  fourrages;  mais  les  médicaroents  de  la  pharmacie 
régimentaire  ne  seront  délivrés  que  pour  les  cbei^aux  appar- 
tenant à  l'État  ou  aux  officiera  du  corps,  et  les  vétérinaires 
justifieront  de  leur  emploi  conformément  â  ce  qui  est  prescrit 
par  l'article  20  ci-après. 

Ait.  2.  —  En  cas  de  mouvement,  tout  cheval  de  Finfir- 
oierie  hors  d'état  de  poursuivre  sa  route  sera  confié  à  un  vété- 
rinaire civil  (s'il  n'y  en  a  pas  de  militaire)  dans  l'endroit  où 
Ton  sera  obligé  de  le  laisser;  et  celui-ci  le  traitera  au  compte 
du  corps  sous  la  surveillance  immédiate  du  bourgmestre. 

Un  cavalier  restera  sur  les  lieux  pour  donner  au  cheval  les 
■oins  nécessaires  et  le  ramener  au  corps,  s'il  y  a  guérison. 

Ait.  3.  — Dans  le  cas  spécifié  à  l'article  ci-dessus,  le  com- 
mandant du  corps  ou  du  détachement  devra  faire,  avec  les  vété- 
rinaires civils,  un  accord  préalable  pour  la  fixation  de  leurs 
honoraires  dont  le  nu>ntant  ainsi  que  le  prix  des  médicaments 
fournis  sera  acquitté  par  l'administration  du  corps. 

Ait.  4. —  Le  modèle  des  rapports  trimestriels,  n®  4,  du  rè- 
glement sur  le  service  vétérinaire  en  date  du  25  novembre  1831 , 
est  supprimé  et  remplacé  pnr  le  n*  1  ci-après. 
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Aux  détails  scientifiques  exigés  par  l'article  25  du  règlement 
susdit,  les  Tétérinaires  ajouteront  : 

À.  Une  notice  nosologique  sur  les  cheyaux  qui  ont  été  pen* 
dant  trois  mois  en  traitenneut. 

B.  l«.eurs  considérations  et  avis  sur  les  chcTaux  dont  les  {vài 
de  traitement  et  de  nourriture  dépasseraient  la  valeur  instrio- 
sèque. 


CHAPITRE  2. 

l)e$    objets  nécessaires  au  service,  de    la  tnanière  de  Ut 
obtenir  et  cPen  opérer  la  justification. 

ÂBT.  5. — Les  vétérinaires  doivent  se  procurer  leur  trousse» 
leurs  frais;  tous  les  autres  instruments  ainsi  que  les  ustensiles 
etmédicaments  sont  fournis  au  corps  par  la  pharmacie  centrale. 

Le  montant  en  est  payé  par  le  conseil  d'administration  as 
Directeur  de  ladite  pharmacie ,  contre  quittance  eu  due  forme* 

Cette  dépense  est  imputée  à  la  masse  cPécurie,  et  compriss 
sur  le  bordereau  y  relatif  et  sous  la  rubrique  À  ce  destinée. 

Abt.  6. — L'emploi  des  médicaments  doit  être  surTeillé  scru* 
puleusement  par  les  administrations  des  corps.  A  cette  fin,ii> 
officier  est  chargé  dans  chacun  d'eux  des  détails  de  l'infiroC' 
rie  y  et  il  lui  est  adjoint  un  sous-officier  ou  brigadier. 

Les  médicaments  et  autres  objets  appartenant  à  la  pharma- 
cie seront  conservés  dans  un  local  spécial  à  proximité  de  Hn- 
firmerie.  Ils  ne  pourront,  dans  aucun  cas,  être  transférés,  en 
tout  ou  en  partie ,  au  domicile  des  vétérinaires  ou  ailleurs  sous 
prétexte  de  préparations;  ces  sortes  d'opérations  devant  se 
faire  dans  la  pharmacie  même  et  sous  la  surveillance  de  l'offi- 
cier chargé  du  détail. 

Il  est  expressément  défendu  aux  vétérinaires  de  se  servir  des 
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médicaments  de  la  pharmacie  du  corps  pour  le  traitement  du 
bétail  oïl  des  chevaux  appartenant  à  des  particuliers. 

ÂBT.  7.  -~-  Les  demandes  de  médicaments  se  feront  quatre 
fois  par  au,  dans  les  mois  de  janvier,  avril,  juillet  et  octobre, 
sur  des  listes  de  réquisition  imprimées  (modèle  n**  2).  Elles 
doivent  être  signées  par  le  vétérinaire  et  par  l'officier  chargé 
des  détails  de  l'infirmerie. 

Les  vétérinaires  adjoints  détachés  adresseront  au  vétérinaire 
en  chef  la  demande  des  objets  nécessaires  à  leur  service. 

Les  articles  demandés  doivent  être  précédés  d'un  petit  trait 
de  plume;  la  quantité  qui  reste  et  celles  que  les  besoins  do 
service  obligent  à  requérir  doivent  être  notées  exactement; 
mais  il  est  inutile  de  spécifier  l'existence  en  magasin  pour  les 
objets  non  requis. 

ÂBT.  8.  — Les  vétérinaires  adjoints  attachés  aux  batteries 
d'artillerie,  ainsi  qu'aux  divers  dépôts  des  troupes  à  cheval, 
adresseront  leurs  demandes  directement  à  l'inspecteur  général 
du  service  de  santé. 

Les  vétérinaires  en  campagne  pourront ,  dans  tous  les  cas , 
requérir  des  médicaments,  soit  au  dépôt  de  leur  corps,  soit 
au  dépôt  le  plus  rapproché,  en  se  conformant  d  ce  qui  est  pres- 
crit par  les  articles  29  et  30  ci-après* 

Abt.  9.  —  Les  demandes  sont  adressées  à  l'inspecteur  géné- 
ral du  service  de  santé  pour  être  revêtues  de  son  visa  approba- 
tif  et  remises  ensuite  au  Directeur  de  la  pharmacie  centrale. 

Lorsque  l'on  requiert  des  articles  qui  ne  se  trouvent  point 
indiqués  sur  les  listes  imprimées,  on  est  tenu  de  faire  connaître 
dans  la  lettre  d'accompagnement  les  motifs  qui  les  font  de- 
mander :  sans  cette  formalité,  les  articles  ne  seront  point  accordés. 

]^M.  10. — Excepté  aux  époques  filées  ci-dessus,  on  ne  pourra 
faire  aucune  demande ,  sauf  le  cas  d'absolue  nécessité,  et  r«n 
en  fera  connaître  alors  les  motifs. 

p.  III.  21 
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AftT.  1 1  .-^£n  cas  d^urgence ,  on  pourra  acheter  Hir  Ua  lieui , 
avec  rassentiment  du  conseil  d'administraiion,  les  objets  dont 
on  croira  ne  pas  pouvoir  se  passer  jusqu'à  la  réception  des  ar- 
ticles demandés  :  toutefois,  en  requérant  à  temps  et  avec  dis- 
cernemeiit  les  objets  indispensables ,  on  cherchera  à  éviter  cei 
achats  pour  lesquels  les  vétérinaires  se  conformeront  d'ailleo» 
à  la  teneur  de  l'article  13. 

Alt.  12.  —  On  se  procurera  aussi,  par  vo|e  d'aphat ,  les  objeli 
qui ,  bien  que  nécessaires  au  service  de  la  pharmacie  ou  de  I'îd- 
firmeria ,  ne  sont  point  ordinairement  fournis  par  la  pharnucie 
centrale»  tels  que  la  houille,  le  boiê,  le* chandelles,  l'huUe,  tic 

Au.  13.  —  i^es  vétérinaires  s'abstiendront,  autant  qve 
possible»  de  faire  usage  des  médicaments  coûteux  ou  autraifû 
ne  se  trouvent  pas  sur  les  listes  de  réquisition  :  s'ils  croient 
devoir,  cour  le  bien  du  service,  déroger  à  cette  règle,  ib 
seront  tenus  de  demander  l'assentiment  préalable  de  l'inspeetaor 
général  du  service  de  santé. 

Dans  les  circonstances  extraordinaires  et  urgentes,  ils  endéli- 
bêleront  avec  le  premier,  officier  de  santé  du  corps  ou ,  à  san 
défaut,  celui  qui  se  trouvera  sur  les  lieux  et  avec  l'officier  cbir|é 
du  détail;  si  l'emploi  des  médicaments  qu'ils  proposent  eU 
jugé  utile ,  ils  pourront  en  acheter  immédiatemefit  la  quantilr 
néç^f^ssaire,  aoua  l'approbation  du  conseil  d'adpainistrationà 
corps*  Ils  en  :4om[ieront  toutefois  sur7le-cliamp  connaissance  à 
l'inspecteur  général  susdit,  alin  d'obtenir  ;  puur  des   acbali 
ultérieurs,  son  approbation»  qu'il  ne  pourrait  leur  accorder  t'il 
prôv/oyait  que  le. piix  des  médicaments  â  administrer  pût  dé- 
passer  la  v(i],eur  inirii;^èque  du  cheval,  circonstance  dont  ils 
rendraient  compte  au  départeipeot  de  la  guerre. 

Aar.  14.  •—  Les  achats  ^et  livraisona  pour  le  service  de  la 
phartnncie  ou  de  rio^merie  ne  pourront  a^ir  lieu  sans  l'appro- 
bation de  l'officier  cfaargé  du  détail. 
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Abt.  1'4S.  "•*-''  Les  dbntptet  dès  achafs ,  après  avoir  été  vigét 
parl'offioiermsdtt,  seront  acquittésparradmlmsthittèn  dttcorpa. 
Abt.  16.  ^-^  Les  comptes  qui  ctmeernent' 'les  acbàfa  "de 
médioainenis  seront  eatoyés  tous  les  trois  mois  é  l'mdpecteui- 
l^énérftl  du  service  d«  santé  pour  être  levétus  de  son  visa  appro- 
balif ,  jet  les  vétérinairies  seîrônt  tenus  d'exposer  en  même  temps 
lea  motifs  qui  lausont  rendu  lés  acbats  nécessaires. 

Le  premier  offîclek'  de  Ittnté  du  corps ,  on  celui  qui  se  trou- 
vera sur  les  lieux,  s'il  a  été  consulté ,  au  sujet  de  l'abhat,  devra 
•î^ex  l'expoaé.  ~' 

Ait.  17.  «^  L'Mvoiides  médicaÉnents,  etc.,  An  magasin  de 
Ia  pharmacie  centrale  -serë'  accompagné  deâ  listes  ordinaires 
d'expédition  en  ln*p/«ooniertaiit  Iti  montant  des  o'bjets  tréïismis. 
Une  expédition  demeurera '4  l'administration  du  corps  pour 
être  mise  à. l'appui  de  ta  comptabilité  intérieure  avec  Ite  quit- 
tance de  payement;  les  deux  arutref  seront  yénvoyées ,  dûment 
•ignées  pour  récépissé*,  A  l'ktifpe^sfe^lT  général  du  teHlcte  dd 
saotéj  qui  en  remettra  une  au  directeur  de  la  pharmacie  ceutrale. 
Abt.  1^.  -~  Lorsque  les>ex^édîtion#  de  mé<itcaments ,  etc. , 
ftari'iendreBt  à  lem'  ëestinaAieU',  les  ^vétérinaires  ne  procéderont 
à  leur  réception  qv'eb  présence-  de  rofficier  ichargé  des  détails 
de:riiifirmterieclt  d'uii  ollcier  dé  santé  du  corps  ou  de  la  gar- 
nison ;  ils  s'aasureront  de  la  bonne  qualité  et  dta  poids  des  Arti- 
cle'9»et,«'tly  a  lieu  à  ofosemtîé^s,  ilsdresseront  immédiateéient 
xin  procès^veibeiv  qui  devra  être  signé  pàt  les  personnes  susiii- 
dliquéea.  /■        •     ' 

Abt»  19.  -^  Dnis  le  eao  précité,  les  listes d'eipéVlitiori  seront 
•enrayées  «veo  une  copie  du  procès-verbal  à  l'inspecteur  général 
du  service  de  saille,  lequel,  d^iprès  les  circonstances,  ordon- 
nera que  le  déficit  soit  complété ,  ou  autorisera  le  vétérinaire 
oomptable  à  le  poHer  Vn  dépense' datrs  la  eoloiinte  des  livraisons 
an  masse.  '    '      '        ^ 
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AIT.  20.  — *  Les  médicaments  journellement  ordonné*  iont 
inioriU  dans  un  lÎTret  :  les  prescriptions  se  font  en  poida  déci- 
maux; i  cbaque  cheval  malade  est  destinée  une  feuille  ou  deux 
pages,  en  tête  desquelles  on  mentionne  le  nom  et  le  numéro  da 
cheval;  Tescadron  ou  la  compagnie,  la  maladie  ou  Tinfirmité 
dont  il  est  atteint,  et  le  jour  de  l'entrée  sous  traitement  :  on  in- 
scrit ensuite  la  date  de  la  prescription  des  médicaments  ;  àk 
fin  on  indique  à  quelle  date  et  dans  quel  état  le  r.heyal  est  soiti 
du  traitement. 

Ait.  21 .  —  Le  livret  susmentionné  aura  la  longueur  du  pspier 
à  écrire  ordinaire,  chaque  feuille  devra  être  pliée  au  milice, 
et  il  sera  renouvelé  tous  les  trois  mois. 

Il  sera  aussi  aux  mêmes  époques  clôturé  et  signé  par  le  nifd- 
rinaire,  ainsi  que  par  Tofficier  chargé  des  détails  de  riafirmntt. 
Chacun  des  chevaux  restés  en  traitement  après  le  trimestn 
sera  consigné  sur  le  livret  du  trimestre  suivant  où  l'on  aura  sois 
d'annoter  son  nom  et  son  numéro ,  ainsi  que  la  page  du  livret 
précédent. 

Les  vétérinaires  conserveront  ces  livrets,  afin  d«  pouvoir, 
s'ils  en  sont  requis,  les  envoyer  à  l'inspecteur  général  du  ser- 
vice de  santé ,  ou  les  exhiber  aux  inspections. 

On  pourra  cependant  les  anéantir,  ainsi  que  les  autres  papien 
appartenant  à  la  comptabilité  de  l'espace  de  temps  mentionocâ 
l'article  26,  et  ils  ne  pourront  plus  être  réclamés  quatre  semaÎM 
après  l'envoi  de  la  justification  de  la  période  subséquente. 

A.KT.  22.  —  De  chacuu  de  ces  livrets,  on  fera  à  la  fin  de 
chaque  trimestre  un  relevé  contenant  lès  quantités  de  médica- 
ments y  relatées,  d'après  le  modèle  n?  3;  ces  relevés  seroat 
envoyés  en  simple  expédition  avec  l'état  dont  il  aéra  question 
ultérieurement. 

Ils  seront  tracés  à  la  main,  les  médicaments  y  seront  men- 
tionnés dans  leur  ordre  d'inscription  sur  les  listes  de  réquisition. 
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A.mT.  23.  —  Les  articles  qui  sont  employés  plutôt  en  masse 
qu'en  prescriptions  pour  un  cheval  quelconque,  tels  qu'em- 
plâtres, onguents,  linge,  etc.^  sont  inscrits  à  la  fin  du  livret  sous 
la  dénomination  d*ohjeta  généraux  pour  les  chevaux  malades , 
et  résumés  de  la  même  manière  à  la  fin  des  relevés. 

Abt.  24.  —  Si  des  médicaments  sont  fournis  par  une  phar- 
macie régimentaire  pour  des  chevaux  d'officiers  ou  de  détache- 
ments appartenant  a  d'autres  corps,  la  valeur  de  ces  livraisons 
sera  déduite  du  montant  des  objets  qui  seront  envoyés  à  la  ré- 
quisition subséquente  par  le  directeur  du  magasin  central;  ces 
déductions  seront  au  contraire  ajoutées  au  montant  des  médica- 
ments requis  par  le  corps  dont  le  détachement  ou  les  chevaux 
isolés  feraient  partie. 

L'inspecteur  général  du  service  de  santé  aura  soin  de  faire 
parvenir  à  cet  efi*et  toutes  les  pièces  nécessaires  au  directeur  de 
la  pharmacie  centrale. 

Lorsque  des  médicaments  seront  délivrés  à  des  corps  qui  n'en 
reçoivent  pas  dudit  ipagàsin ,  la  valeur  en  sera  remboursée  par 
ces  corps  à  l'administration  du  régiment  qui  les  aura  fournis. 
A.mT.  25. — Ces  objets  ainsi  fournis  seront  inscrits  dans  un 
livret  particulier  ,  qui  sera  clôturé  tous  les  trois  mois  (art.  21). 
De  ce  livret  on  fera,  comme  le  prescrit  l'art.  22,  des  relevés 
qui  seront  signés  par  le  vétérinaire  et  l'officier  chargé  des  dé- 
tails de  l'infirmerie,  et  envoyés  à  l'inspecteur  général  du  service 
de  santé ,  dans  la  première  dixaine  des  mois  de  janvier,  avril, 
juillet  et  octobre.  . 

Si  aucun  objet  n'a  été  fourni  de  la  manière  précitée ,  les 
vétérinaires  n'en  seront  pas  moins  tenus  d'envoyer  un  relevé 
négatif  signé  par  eux  et  par  l'officier  chargé  des  détails  de 
rinfirmerie. 

Les  médicaments  ainsi  dépensés  seront  port  es  dans  ta  colonne 
des  livraisons  en  masse . 

21. 
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Ait.  26.-— Les  vétérinaires  clôtureront  dQ^i(  fois  par  an  et 
établiront  le  30  juin  et  le  31  décembre  leur  comptabilité  gé- 
nérale de  recette  et  de  dépense  ^  qu'il?  transojettront  à  l'inspec- 
teur général  du  service  de  sauté  dans  la  première  quinzaine 
du  mois  suivant. 

En  cas  de  cbangemeot  de  service,  la  comptabilité  est  cisse 
au  jour  de  la  cessation  op  de  la  remise  et  envoyée  d^ins  la  quis* 
zaine  suivante. 

.  Abt.  27.  —  L'état  {modèle  n^  4)  qui  sera  foijrpi  pi|r  la  phu- 
macie  centrale  servira  é  établir  la  comptabilité. 

Les  diverses  colonnes  devront  être  remplies,  d'après  lesis* 
dtcations  placées  en  tête  de  chacune  d'elles  :  dans  l'espace  nUé 
vide  sur  la  seconde  page  ,  on  justifiera  les  articles  qui  ont  été 
achetés  tant  pour  le  service  de  la  pharmacie  que  pour  celui  ifi 
l'infirmerie:  on  y  fera  aussi  figurer  les  instruments  et  ustensilec. 

Ait.  28.— -Le  calcul  du  montant  des  médicaments ,  etc., in* 
sprit  dans  la  4"  colonne  «erg  fait  d'après  .le  prix  courant  i 
envoyer  par  Tinspecteur  général  4»  service  de  santé,  et  parlt 
répartition  de  ce  montjBint  entre  Içsjoqrnées. de  traitement  des 
chevaux,  qn  trouvera  combien  chacun  d'eux  aura  çpûté  en 
fovrPitures  médicinales. 

Aar.  29.  f — On  joindra  à  la  comptabilité  con^nie  piècçs  à  l'ap- 
pui de  la  recette  :. 

.4*  Les  copies  des  comptes  des  objets  achetés. 

B.  Les  copies  d^es  reçus  dans  le  cas  où  l'on  aurait  repris  det 
médicaments  d'un  autre  vétérinaire. 

C.  Les  copies  des  listes  4'exnéditioQ  de  la  pharmacie  centrais. 
Ces  pièces  à  l'appui  doivent  être  résumées  dans  un  tableau 

général  tracé  é  la  main,  cont^n;9nt  autant  de  colonnes  qu'il  y  a 
eu  de  recettes  différentes  {d'après  le  modèle  n^  5),  et  sigpé, 
pour  copie  conforme,  par  l'officier  chargé  des  détails  de  l'in- 
firmerie. 
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Ait.  30.*^  a  l'appui  de  la  dépense  désignée  dans  la  4*  co- 
lonne f  aont  destinés  les  relevés  dont  il  a  été  question  à  l'arti-> 
«l«  22  9  et  â  rapfmi  de  celle  de  la  6*  colonne ,  les  autorisations 
de  livraisons  en  masse  qui,  danseertainés  eirieoBstanees ,  peu- 
vent dtn  données  far  Tinspeeleur  général  du  service  de  santé 
feur  porter  tin  ou  plusieitrs  objet»  en  dépense ,  viennent  en- 
suite les  reçus  des  livraisons  faites  A  d^autres  vétérinaires  ;  ces 
reç«9  doivent  être  visés  par  TolBcier  chargé  des  détails  de 
Tinfirmerie,  afin  qu'il  soit  constaté  que  les  livraisons  ont  en 
lieu  à  «a connaissance,  et  par  conséquent  avec  i'approhation 
de  radminifftratlôn  du  corps. 

Ait.  31.  —  La  comptabilité  susdite  sera  étaMie  également 
jMr  les  vétérinaires  adjoints  attachés  aux  corps  où  -il  existe  itn 
vététinaire  len  premier ,  lortfqu^lts  seront  seuls  chargés  d'nn 
service. 

Aar.  32.^-«Le  30  juin  de  chaque  année,  en  présence  dé 
l'oftsfieT  «hargé  dès  détails  de  l'iiiffirBierie  et  du' premier  offi- 
cier dé  santé  du  corps  ou  de  Ië' garnison,  il  sera  fkit  par  prooèà- 
verbal,  un  inventaire  de  tous  les  médicaments  et  usteùsifés 
existants. 

Le  vétérinaire  invitera  les  personnes  susdites  à  assister  à  cet 
inventaire  :  on  aura  soin,  en  y  procédant,  de  noter  indépe^dam' 
ment  des  quantités,  la  qualité  des  médicaments  et  des  autres 
objets ,  et  dans  la  colonne  d'observations ,  on  fera  mention  de 
ce  qui  pourrait  être  gâté. 

Une  etpéiditl(ki  de  ee  pvooès-verbal  dûment  signé  par  le  vé- 
térinaire et  I98  autres  personnes  susmentionnées  sera  envoyée 
en  même  temps  que  la  comptabilité  de  l'époque  écoulée  A 
Tinspecteur  général  du  service  de  santé. 

Dans  la  1*^*  colonne  de  l'état  de  justification  de  la  comptabi- 
lité suivante  doivent  être  portés  les  objets  trouvés  à  l'inven- 
taire, quand  bien  même  les  quantités  ne  cadreraient  pas  exac- 
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tanient  aTeocettec  de  U  dernière  colonne  de  Télat  de  justifi- 
/ïstiop  de  la  comptabilité  close  au  30  juin  :  dans  ce  cas,  Tin- 
«peoteur  général  du  service  de  santé  prescrira  lés  mesures  né- 
ceasaires  pour  la  régularisation. 

Abt.  33.  — »  L'administration  du  corps  pourra  en  tout  tempi; 
H  elle  la  jugjB  convenable,  faire  pidcéder  é  cet  inventaiie, 
dont  une  expédition  sera,  comme  dans  le  cas  précédent,  enrof^ 
à  rinspecteur  générai  du  4ertiee  de  santé,  arec  indication  ta 
motifs  qui  auront  provoqué  cette  mesure. 
.  Ajlt.  34..  —  £n  cas  de  remise  de  médicaments  à   TocçasiM 
d'un  changeipent  de  service,  ou  par  toute  autre  eaoae,  on  pro- 
cède ,  pour  constater  ce  qui  existe  en  magasin,  de  la  maaiérB 
prescrite  àl'article  32  pour  L'inventaire.  Une  expédition  Ai  |ii»- 
cèa-verbal  dressé  dans  ce  cas,  doit  être  remise  au  vétériuiie 
sortant,  et  une  autre  à   celui  qui   reprend  le  senrice,  afin 
qu'ils  puissent  les  joindre  à  leurs  comptabilités  respectifei. 

J^Kf.  35.  -*-  Les  pots  et  les  bouteilles  vides,  et  tous  les  aatm 
objetA. servant  aux  expéditions  seront,  à  de  certaine  intervalles, 
vendus  de  la  manière  qui  sera  j.ttgée  lapins  convenable  par  les 
soins  de  l'administration  du  corps,  et  le  montant  en  sera  veisé 
êk  \si  masse  fj^ écurie. 

Un  état  des  objets  vendus,  signé  par  l'officier  chargées 
détails  de  l'infirmerie  et  par  le  vétérinaire,  sera  ajouté  m 
pièces  de  dépense  de  la  comptabilité  .subséquente. 

LE  aiSl^TWB  DlllCTBDB  DB  LÀ  CVEaSB, 

B"ÉVA1N. 


MODÈLE  ]S°  1 . 
*  trimestre  18 


ET   &EGLBBIE9TS. 


»9i 


RAPPORT  des  chevaux  malades  du 
soussigné  vétérinaire  de  classe 
à  en  garnison  à 


EFFECTIF. 


'de  troupe. 

,3  (d'officiers, 

TotaJ... 


■ALÂDIZS. 


NOMBRE   DE   CHEVAUX 


en 
traitement. 


96 


S 

a 


qui  ont  été  malades. 


a 


a 


o 


2 


Totaux. . . 


Total  général. 


^ 
-< 


6 


Observations. 


La  date,  l 
nom.  le  n"  du 
cheral  »  doi- 
vent être  rela 
tés  dans  cette 
colonne. 


ttM  LOIS  ET    a^GLEMEIfTS. 


Questions  à  résoudre  à  f  envoi  de  chaque  rapport. 


X^  Quelles  soni  les  maladies  les  plus 
fréquentes?  Quelles ^jçuvent  en  être 
les  causes  réelles  wa  présumées  ?    ' 

2*  Dans  flnel  état  sotat  tes  tôl5aux  des- 

.         ■       I      .        •      ■       i      .        '      .        • 

tii\és  4  loget  lies  ichev^ux.siiin»  ot 
malades?  î         ^    ■'    î     ''  ! 

I       :       I  I 

3**  Quelle  est  la  qualité  deis  fou^ragel, 
de  la  boiNstoUioit  des  prairies î<    '     >         ' 

4^  Quel  «st  le  aaombre  et  Tespèce  de 
■  chevaux  qui  sont  0n  prairies  ? 
'  Leur  état  t'y  hmélitore-t-il  ? 

5*  L'hygiène  des  cheTaux  0Bins(de  re- 
monte ou  autres)  donné -t-elle  lieu 
à  quelque  remarque? 

« 

6^  Donnez  Tbisitoire  détaillée  de  l'hy- 
giène qui  a  été  suivie  à  Tégard  des 
chevaux  de  rtmonie,  dé  leurs  mala- 
dies (y  joindre  la  i^écro^sie),  depuis 
leur  arrivée  au  dépôt  jusqu'à  leur 
passage  aux  6scadïons  de  gxMne  ou 
aux  batteries  d'artillerie? 


Certifié  véritable  par  moi  souai- 
gné  vétérinaire  de     classe  à 
A     '  le  18 


I   1 
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*BT.  7  Dr  KtGLUfENT. 


SERVICE  TlÉTiéRINAIBI 


DÉNOMINATIOi., 


DIS    OIJITB 


HËDICIMENTS  SIMPLES. 

e  lublim* 

rc  d'iniiniDine. 

isadcquinquii»  ro]i(l.  •    ■    .  gioa.  poud. 

dg  cbfnc puU, 

FleuTe  de  cimomille  Tulgaire 

Feaillci  de  guinuiirs coup^. 

d'ibiinlhe  Tuliiire 

ds   inenlhe  [rtiitièe 

de  mcDlimc   [Ub«].   .    .    . 

d«  d"ai\°î;  'i«i.rp.ée.!  ;  :  ; 

lichen  d'IibnUe.  '.'.'..'.'.'.'.'. 
de  fffnliane  roufçe- 


;.T.t™s'  ,.  ,ïï'. 

- 

îllJjîlîl^ 

1 

1' 

1 

1 

RT    KEGLEHBKTS. 


r  pâturer  te  terviee  de  la  pharmaeie  viUriMire 

imlira  de  cbeoui  mdadei 


ET    KESLEMlinTS. 


tt 


m~ 


DÉNOMINATION 


'  Repori. 


OBJETS  4^^^. 


Paint  il  cacheler. 


Hodttï  po  1,  fiinpoHi  triiicil^itl 
n=î,l,i»t»deié|ai.ijio. 
n'I.Euigiiiécilj.    .{. 


'^îtX.und't 


a^rgt  dii  détiil  de  l'inSmierie. 


'•  I 


L'0ffi>i*r  eh>rgl  d*.  ^Uil.idt  ViaStn» 


.rt.ni^iifia^Tf,,, 


m 


icuienli 


1  médiMKn  ■  t; 


dkkib.» 


nr.  de        cl 

ri" 


...„,-,:i.i...  ■-.,'. 

iitr  ginénJ  du  iRricc  d^^Kl^ 
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AIT.  22  DD  i&tiL.       SERVICE  ViTÉRU 

BiomuiT  ,  ~ 

jt  RELEVE  de*  niédicam 

xu>.di<.i<n.huteri<.         pendant  h       Irimet 


I 

MÉDICAMENTS.     . 

QUAUTlTÉa. 

•Il 

II 

Fr.      C».      Fr. 

c. 

1 

fm«w«.  H'  1366. 

s      de  ^imauTC  » 
0      daunée           » 

Sapajou,  N*  1467. 
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Le  nombre  des  chevaux  mandes ,  comnM  il  conste  par  1 
rapjwrts  adressés  à  l'inspecteur  gçnéral  du  service  de  sanl 
monte  à  et  le  total  général  des  journées  de  maladie  à 

d'où  il  résulte  que  chaque  journée  de  traitement  revient  à 
et  que  le  nombre  moyen  des  jouroée^  de  traitement  est  po 
chaque  cheval  malade  de 

Le  soussigné  certifie  véritable  la  présente  justification  < 
jointe ,  et  conforme  aux  pièces  justificatives. 

A  le  18     . 
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Arrêté  du  9  septembre  18S5. 

LEOPOLD)    BOl   DES    BEUiBS, 

A  tous  prëêentê  êî  à  venir  j  salut  : 

CoatUl^raBt  que  pftr  1m 'arrêtés  d'organisation  du  personui 
du  service  de  santé  militaire,   en  date  des  5  janvier   1831  et 
22  juillet  1832,  il  a  été  créé  des  emplois  qui  n'existaient  pas  dan 
Forganisation  précédente  ,  et  qu'il  est  nécessaire  de  fiier  le 
rang  d*assimilation  des  titulaires ,  tant  pour  serrir  de  base  au 
règles  de  la  subordination  et  de  la  hiérarcl^ie  des  pouyoirs  dass 
le  corps  des  officiers  de  santé ,  que  pour  régler  leurs  droits  à  h 
participation  à  la  caisse  des  TeuYes  et  orphelins  des  officiels 
de  l'armée  de  terre,  ainsi  qu'à  la  pensioin  dans  le  cas  où  il* 
seraient  éventuellement  admis  à  la  retraite  ; 

Voulant  en  outre  assurer  à  l'ancienneté  la  récompense  dae 
aux  bons  services; 

Revu  les  arrêtés  en  date  des  6  juin  liB16,  n'*  53,  9  man 
1820,  n""  24 ,  30  mars  1822  ,  n*»  93 ,  et  2ô  mai  1826,  n?  128-, 

Sur  la  proposition  de  notre  Ministre  de  ta  Guerre , 

■ 

NOVS   AVONS   AftlàTl   ET   AllBTOlfS   :      , 

Art.  1®'.  L'assimilation  de  rang  des  officiers  de  santé  ci-aprè 
désignés,  reste  fixée  conformément  aux  dispositions  de  l'airèlfc 
en  date  du  2Ô  mai  1826,  n**  128,  ainsi  qu*il  suit,  savoir  : 

L'inspectenr-général ,  au  rang  de  général  de  brigade  ; 

Les  médecins  principaux,  an  rang  de  major; 

Les  médecins  de  garnison  et  les  pharmaciens  de  1*^  classe, 
au  rang  de  capitaine  de  1'^  classe  ; 

Les  médecins  de  bataillon  et  les  pharmaciens  de  2®  classe, 
au  rang  de  lieutenant; 
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Les  médeciiii  adjoints  6t  let  pharwacieits  de  3*  claase ,  au 
rang  de  saua^lieuteaant; 

Le  raDg  de  médecin  en  chef,  pour  anlaiit  que  cet  emplei 
continiteie  d'eiiater,  est  asaÎDiilé  à  celvi  de  cotoael; 

Celui  de  médecin  de  régiment  est  assimilé  à  cehii  de  eapi- 
taine  de  2°  classe  ; 

Les  artistes  vétérinaires  de  l'^  classe  sont  assimilés  au  rang 
de  lieutenant  ; 

Les  vétérinaires  de  2°  classe ,  diplômés ,  sont  assimilés  au 
rang  de  sous-lieutenant; 

Les  Tétérinairês  de  2"  classe,  non-diplômés,  sont  assimilés 
au  rang  d'adjudant  sous-officier. 

Art.  2.  L'assimilation  de  rang  des  o£Sciers  de  santé  ci-dessous 
désignés ,  recevra  l'accroissement  suivant  après  dix  ans  de  ser- 
i^ice  effectif  dans  leurs  grades  respectifs ,  savoir  : 

Les  médecins  principaux ,  au  rang  de  lieutenant-colonel  ; 

Les  médecins  de  garnison ,  au  rang  de  major  ; 

Les  médecinsde  régiment,  au  rangde  capitaine  de  1'^  classe; 

Les  vétérinaires  de  1'^  classe,  au  rang  de  capitaine  de  2°  classe; 

Les  vétérinaires  de  2*  classe ,  diplômés,  au  rang  de  lieutenant. 

Art.  3.  Les  médecins  de  garnison ,  après  dix  ans  de  «ervice 
effectif  dans  ce  grade ,  jouiront  du  supplément  de  traitement 
de  quatre  cent  cinquante  francs,  qui  leur  était  assuré  par  l'ar- 
rêté en  date  du  30  mars  1822 ,  n°  93. 

Le  traitement  des  médecins  de  régiment,  après  dix  ans  de 
service  effectif  dans  ce  grade,  est  porté  à  la  somme  de  deux 
mille  neuf  cents  francs. 

Celui  des  vétérinaires  de  i'*  classe  est  porté  à  la  somme  de 
deux  mille  cinq  cents  francs,  et  celui  des  vétérinaires  de 
V  classe ,  diplômés ,  a  dix-huit  cents  francs ,  après  dix  ans 
de  service  effectif  dans  leurs  grades  respectifs. 

Art.   4.  I*îotre  ^linistre  de  la  Guerre  fera  délivrer  de  nou- 
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velles  lettres  de  servioe  aux  offieien  de.  santé  et  aui  irélërinaires 
qui  se  trouyeront  dans  la  catégorie  mentionnée  aux  articles  2 
et  3  du  présent  an  été. 

Art.  5.  Notre  Ministre  de  la  Guerre  est  chargé  de  l'exécution 
du  présent  arrêté. 

Bruxelles,  le  9  septembre  1835. 

Signtf,  LÉOPOLD. 

PAS  LEaoi  : 

Le  Miniêtre  de  la  Guerre , 
Signé,  B""  ÉuiH. 


Arréié  du  Q.mafê  1826. 

...     •  M 

FIXATIOU    DU  GADaB    BU   PBRSQUirBL    DU    8BRV1GB    DE 

SAJÏTÉ, 

'        »  ■  î    .  ■ .  '  '       ' 

L^OFOIiU,    Itoi   DKS   BELGES» 

A  tous  préêent*  9pU  venir,  Mlàt  : 

Considérant  qne  l'arrêté  en  date  du. 5  janvier  1631 ,  portant 
or|{^ni«atîon  du  service  § anitaire  de  Tarmée,  n'a  point  détermMié 
le  nombre  des  officiers  ie  santé  eidesTétéxinaireaj^revetés  desti- 
nés â  former  le  cadre  permanent  du  personnel  de  ce  service ,  et 
que  cette  fixation  ne  pepi;  produire  qu>n  rés^I^t  faYonble  >  en 
assurant  la  posi^n d'une  «partie  ^s  officiers.'de  s^^ité  fl4  des  véié 

*  1  ' 

rinaires  commissionnés  qui,  par  leurs,  1/ons  services  et  leur 
ap^tu4«i  ont  «cquÎB  des  droits  à  faifç  parti^.  4i| /Cadre  d'orgv 
nis^tionj     .•  ....      ..      ,.     .  :      î  . 

$,iir  la  proposition  de  notre  Illimstre  de  la  Gu^r^, 

r  •  »  »  1  ' 

Nous    ÀTOnS  AUfiTB  ET  AaRBTOllS  : 

âiTt.  \^\  hfi  cadre  des  officiers  de.aan^é  et  des  vétérinaires 
brevetés  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  y  savoir  :• 

1  lAspeoteur  général,.  :•'  ' .      ,     .û  . 

1  UédeciQ  en  chef,   • 

4  iVléd^cins  principaux,      i 
8  1lé49cios  de  garnison.,  . 

24  Médecins  de  régiment ,     : 

QO  Médecins  de  bataillon ,  w  •     . 

25  Médecins  adjoints ,  , 

2  Pbfurniiioien/s  principaux,- 

■  I 

I 

A  reporter.  125 

23. 
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Report.   125 

2  Phannaeii0mde  l'*  elaise , 
8  Pharraacieiiflde2*oUMe, 
12  PharmacléiisdeS*  «laaae. 


Total.       147  Officiers  de  santé. 

10  Yétérinaires  de  I'"  elasiei  dont  l'un  exeweri 

les  fonctions  d'inspecteur  Tétérinaîre; 
8  Yétérinnrba  de  2«  cksee. 

Total.       18  ¥étérinairos« 

Art.  2.  Lëi  Phârftié^èàs  pVinclpaux  Joui^btat  an  iiiliteiinit 
fisë  pour  lOf  médecins  dé  ganiison,  et  les  pharmaciens  de 
1**  cltttrse  de  celui  fixé  pour  lès  nrëdecins  de  régtmèàt. 

Ils  jouiront  en  outre  dé  t'as^hnilàtlon  et  flës  avaiftages  le- 
coidéi,  par  notre  arrêté  en  date  du  i^  set)tembTe  1855,  ni 
médecin  de  gafkison  et  A^  ré^menij 

Art.  3.  Lé  irMiitiàire  dé  1^  classe  exerçant  des  foaefim     { 
d'inspecteur  de  ce  senrice,  jouira  du  traitement  et  de  l'assimi* 
lation  de  grade  fftés,  par  nofi^  arrêté  éii  dafe  du  9«epC6iB&re 
1835,  pour  les  vétérinaires  de  1'^  classe^  après  dix  ans  de  ter-   j 
vice  effectif  dans  ce  grade. 

Art.  4;  En  cta  de  Taeattarë ,  il  âè  sera  plus  pourvu  au  rempli- 
cément  du  médecin  en  chef  de  l'érmëe. 

Art.  5.  Les  médecins  principaux  de  gtinâîson  ou  de  rëgimeoi, 
brevetés,  qui  se  trouveront  au«>de4sui^  db  complet,  tel  qu'il eit 
déterminé  à  l'art,  l^  ci-desflill»>  éeMiM  plëfcéi,  d'après  leur  rao{ 
d'ancienneté  >  en  tête  du  cadré  dès  officiers  de  santé  brevetés 
du  grade  immédiatement  fiffëribur. 

Ils  conserveront  néanmo^ni  toiM  les  avantages  du  grade  dont 
ils  sont  actuellement  revêtus. 

Art.  6.  Les  officiers  de  santé  à  proposer  ponar  l'obtention  d'ui 
brevet;  subiront  au  préalable  un  examen,  devant  une  commis* 
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nat^-é  BDiiimer  pfTflvtie  Hinlttre  d«  la  Guerre ,  d'après  un  pro- 
gramme aitété  par  toi  et  qui  detra  être  communiqué  aux  officiers 
de  santé  à  examiner,  trois  mois  ayant  leur  appel  près  de  la 
«•ounission*  .    — 

Art.  7.  Notre  Hîifistre  de  la  Guerre  est  chargé  de  l'exécution 
du  présent  arrêâf.  -y  ;•    , 

Értixellès^  le  8  nfars  1S36. 

Signé ,  htOVOW. 

Pii  11  101  : 
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olndeiègiinenl;  phïrmicien  de  l"c 


■illDiii  pbin 
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inj  inlirmier -major;  enplojË  au  nagaain 
cuiainier  dam  le>  hopilaui  ;  condncleur 


.1,  brigadier 
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Exiraii  de  l'arrêté  royal  du  W  janvier  1839,  fixant 
la  conversion  en  francs,  des  traitements,  de  la  solde 
et  autreê  allocations  concernant  les  vétérinaires. 

A?t.  4.  Leê  traitements  des  yétérinnires  sont  fixés  ainsi  qu'H 
est  détennîné  au  tableau  suivant  : 


DESIGNATION 


BE8  GRADES. 


TIUklTSlIEHT 

AKIfUEI 

Elf    silTICB 

SBDEKTAIRE. 


rsmni 


TI&AIT 

AfflTVEl     I 

A     I.* 

ACTITI. 


'akkîiI 


m 


Véténnakes  de  I"*  classe.  .  . 
Vétérinaires  de  2*  cl.  dîpfômés. 
Vétérinaires  de  2"  cl.  non  d^l. 


2500 
2100 


1480 


» 


» 


â950 
2S06 

1880 


L'Inspecteur  vétérinaire  conservBtê.  le  supplénieaÉ  de  tniie* 
ment  fixé  par  ïïotre  arrêté  du  a  Mars  18|6 ,  N"  2047. 

Art.  5.  Les  dispositions  de  l'article  3  de  Notre  arrêté  du  9 
Septembre  1835,  N*  1896  et  de  Tarticle  2  de  Notre  airêté  dirj 
8  Mars  1836,  N*"  2047,  fixant  les  suppléments  de  traitement] 
alloués  aux  Médecins,  Pharmaciens  et  Vétérinaires  y  spécifiai 
après  dix  années  de  services  effectifs  dans  leurs  grades  respce 
tifs  sont  maintenues. 

Art.  6.  Notre  Ministre  de  IftGuenre  est  chargé  de  Pexécutioi 
du  présent  arrêté. 

Bruxelles,  le  20  Janvier  1839. 

St'ffné,  LÊOPOLD. 
Pai  u  Roi  : 
Le  Minisire  de  la  Guerre, 
Sifué,  Wuuiâi. 
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:  iXea  ^ix  bouts  de  niâolioires  inférieureiSy  %w^^  4ai|s 
"  [.  la  planche  % ,  indiquant  les  prÎQcipAle^  épiQq.ues 
.-i  de  r^ge,  depuis  )a  i^aissanœ  jusqu'à  ïiuil;  aiM. 
B  Les  six  deiit3  dessinées  à  part,  fout  voir  la  for^^  ex- 
fl  térieure  des,  ificisives,  ainsi  qqiç  leur  orgauiBatiOp 
intérieure.  ; 
F^g^  If  MicJiQire  depoulaip  nouvellement  né  ;  les 
fl  jpinçps  Oi?4  09bevé  leur  éruption,  m^is  ellçft  «ont 
î  I      encore  un  peu  de  travers. 

jj    F«5r.  S»  Dans  cette  wclioire  de  m  à  s^pt  mois,  les 
pinees  ont  déjà  éprouviç  une  ceyUine^sure,  ^  le 
Ï^r4  interne  de»  niitoye^ines  arp^ive  au  iMvew.  du 
1       bord  externe. 

î  Figi  3»  Cette  figure  indique  un  poulain  d'un  an  ré- 
■  Y<>lu  :  les  cpiqs,  sortis  depuis  deux  w  trois  mois, 
i  ;  arrivent  presque  au  niveau  des  mitoyennes ,  mais 
•*-       ils  n'offrenf  p^s  en<^ore  de  traces  ipl'usuro. 

Fig.  4.  Poulain  de  deux  ans  £aii^.:  Iqs  pinpes  et  les 
jr  mitoyennes  sont  <3ompljéteme<it, raséw ,  et  je  bord 
^  interne  des  coins  est  presqpe  jiu'  nivpaia  di»  bofd 
,,  '      e^ternCf  •      ,  '      ^.  . 

,  Fig,  5.  Boni  de  mâchoire  d'un  poulain  âgé  ie  fr^nte 
j  mou  à  trois  ans  :  les  pinces  eantwrli^.deppis  peyi 
j  4e  temps  ,^  et  leur  bord  exterjie  «0^>»>ençe:>  p^ine 
1  a  user.  L  usure  des  mitoyei^n^ç  A»d<*qu<^^èt  à 
^,       découvert  le  fond  du  cornait.  ,. 

[  %.  8.  L'état  de  ce  bo^t  de  mâcboirjB  manque  quatre 
^,  an*  et  demi  :  les  mitoyennes  de;reroplft<\em€nt,  nou- 
I .       veMeraent  sorties,  sont  encore  vierges  et  pas  encore 

parvenues  au  niveau  des  pinces,  t^jiord  interne 
f         cie  ces  dernlè^e^  est  toujours  JBiact  et  pjus  bas  que 

I externe.  Les  coins  caducs,  fort  usés,  neprésen- 
.         *ent  plus  que  l'extrémité  du  cornet. 


F^.7.  Cheval  T6iia»t  de  prendrednqatti:  les  ooina8o^1 
lis  depuis  peu ,  sont  frais  et  intacts  ;  les  pinces  èknt\ 
mencent  à  raser  ;  le  bord  externe  des  mitoyeniua 
a  éprouvé  une  certaine  usure;  mais  VinterAil 
échancré  est  encore  intact  et  plus  bas  que  VextemiJ 

Fig.  8.  Cette  figure  annonce  Tâge  d'un  cbeval  de  sud 
ans;  les  pinces  sont  rasées ,  les  mitoyennes  prêtea 
à  le  devenir;  mais  le  bord  interne  des  coins  est 
toujours  intact  et  encore  un  peu  échancré. 

Fig,  9.  Mâchoire  dont  les  incisives  marquent  l'âge  dt 
sept   ans  révolus  :  les  pinces  et  les  mitoyennes 
Ont  achevé  leur  rasement,  le  bord  interne  6es\ 
coins  se  trouve  au  niveau  de  l'externe  par  l'effet 
de  l'usure. 

Fig.  10.  Dans  cette  mâchoire  de  huit  ans,  toute»  \o] 
dents  sont  rasées,  les  pinces  commencent  a  prendre 
u^e  forme  ovale,  le  restant  du  cornet  dentaire | 
se  trouve  proche  du  bord  postérieur  de  la  table. 

Fig:  11.  Dent  de  poulain,  vue  par  sa  face  postérîeurej 
a,  ouverture  de  la  ca\-ité  de  la  table;  b,  ouvertorej 
'  ide  la  cavité  intérieure. 

Fig.  12.  Autre  dent  de  poulain ,  vue  par  sa  face  an-1 

''  térieure  ,  et  dans  laquelle  on  distingue  le  corps] 
de  la  dent  a  ,  le  collet  e,  et  la  racine  b. 

Fig,  IS.  Très- jeune  dent  de  poulain  dont  l'Anail 
d'encadrement,  coupé  suivant  sa  longueur,  laif  ' 
voir  l'émail  central. 

Fig,  14.  Dent  incisive  d'adulte,  pattagée  en  dei 
parties,  suivatit  sa  longueur,  et  qui  montre 
cavité  extérieure  a  et  la  cavité  intérieure  b, 

Fig.  15.  Jeune  dent  incisive  d'adulte  :  une  ouverturd 
pratiquéesur  lemilieu  de  sa  face  antérieure,  laissd 
décîouvertla  partie  inférieuredu  cornet  dentrairc* 

Fig.  16.  Jeune  dent  incisive  d'adulte,  sciée  dansj 
même  sens  que  celle  représentée  fig,  14  ;  o ,  oavUi 
«extérieure;  b,  extrémité  du  cornet. 


EXPUbGATIOir  DE  tA  PLAHCBfi  A. 


"^Les  neuf  premières  figures  de  la  planche  4*  ont  pour 
but  l'indication  du  nombre  des  années ,  à  partir 
de  huit  ans  ;  et  les  coupes  de  la  dent ,  représentées 
fig,  10,  donnent  Tidée  des  marques  produites  par 
he  cornet  et  par  l'étoile  radicale. 

Fig,  1.  Cette  mâchoire  avait  appartenu  à  un  cheval 
qui  avait  huit  ans  révolus  ;  toutes  les  incisives  sont 
rasées ,  et  l'étoile  radicale  apparaît  à  la  table  des 
pinces,  sous  la  forme  d'une  petite  zone  transver- 
sale, située  en  avant  du  cornet  et  tout  près  du  bord 
antérieur  de  la  dent. 

Fig.  %.  Bout  de  mâchoire  de  neuf  ans  :  les  pinces 
sont  arrondies ,  et  les  mitoyennes  commencent  à 
prendre  cette  forme  ;  le  restant  du  cornet  de  ces 
quatre  dents  est  rond  ,  et  se  trouve  tout  près  du 
bord  postérieur.  Ces  mêmes  dents  portent  l'étoile 
radicale,  qui  est  plus  prononcée  dans  les  pinces. 

Fig.  i.  Mâchoire  de  dix  ans  :  il  n'y  a  plus  qu'un  ru- 
diment de  cornet  dentaire  dans  les  pinces  commue 
dans  les  mitoyennes,  et  le  restant  a' émail  central 
touche  le  bord  postérieur  de  la  table.  Les  pinces 
et  les  mitoyennes  sont  arrondies,  et  les  coins  pré- 
sentent une  forme  ovalaire. 

Fig.  4.  Par  l'état  des  dents  de  cette  mâchoire,  le 
i^heval  avait  atteint  sa  onzième  année  :  toutes  les 
incisives  sont  arrondies,  et  ne  portent  plus  qu'un 
rudiment  d'émail  central ,  qui  touche  le  bord  pos- 
térieur de  la  table.  L'étoile  radicale  se  montre  à 
toutes  ces  dents,  et  le  restant  du  cornet  dentaire 
est  plus  petit  dans  les  pinces  que  dans  les  mi- 
toyennes et  les  coins. 

Fig.  5.  Dans  cette  mâchoire ,  marquant  douze  ans , 


les  pinces  n'offrent  plus  «Témaîl  central ,  et  leur 
étoile  radicale  est  arrondie. 

Fig,  6.  Age  de  treize  ans  révolus  :  les  pinces  de- 
viennent triangulaires,  les  mitoyennes  prennent 
aussi  cette  forme,  et  les  coins  sont  encore  arrondis. 
L'étoile  radicale  s'arrondit  dans  ces  quatre  der- 
nières ,  et  se  trouve  au  milieu  de  la  table.  Les  cro- 
chets sont  très-usés. 

Fig,  7.  Le  cheval  auquel  a  appartenu  cette  mâchoire 
pouvait  avoir  quatorze  ans  :  les  pinces  sont  trian- 
gulaires, et  les  mitoyennes  le  deviennent.  Les  cro- 
chets sont  encore  plus  usés  que  dans  la  figure 
précédente. 

Fig,  0.  Mâchoire  de  quinze  ans  révolus  :  les  pinces 
et  les  mitoyennes,  ont  atteint  l'époque  de  la  Iriau- 
gularité,  et  l'étoile  radique  forme  surtovUesles 
tables  un  point  arrondi. 

Fig»  9.  Dents  indiquant  de  quinze  à  seize  ans.  Trian- 
gularité  de  toutes  les  incisives ,  et  les  pinces  com- 
mencent à  se  déprimer  sur  les  côtés.  Les  crochets 
sont  plus  émoussésque  dans  les  précédentes  mâ- 
choires. 

Fig,  10.  Six  coupes  transversales  d'une  jeune  inci- 
sive d'adulte  :  les  trois  premiers  morceaux,  a,  b,c, 
portent  le  cornet;   et  les  deux  dernières  coupes, 
d,  e ,  montrent  l'étoile  radicale. 
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